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PREFACE. 


Il   I       Tli     mil     «iili 


^i*i^^s  b  Bidin  ^e  j'ai  pris  dans  cet  otiVrftge^  é'éclàircir  toutes 
les  difficultés  par  des  notes  contiauelles  y  mtie  préfiice  serait 
peu  nécessaire,  si  je  n'avais  réserré  quelques i^biservatioDS gé- 
nérales pour  les  iaire  servir  ici  d^introductiim.  Elles  n^regat^ 
deront  pas  le  mérite  d'nn  auteur ,  dent  le  nom  est  Consacré 
par  l'admiration  de  t(ms  les  siècles  ;  ni  même  le  prix  particulier 
de  ses  lettre^  y  qui  paseent  y  au  jugement  de  tout  le  monde ,  pour 
un  des  plus  utiles  et  des  plus  agréables  '  tnotiumeâs  de  l'anti- 
quité. Dans  un  pays  aussi  éclairé  que  le  ndtrë^  il  yadescon* 
naissances  sur  lesqu^es  on  doit  supposer  qu'aucun  lecteur  n'a 
l>és(Mn  d'instruction  y  sœt  patcè  qu'efïèctiv^ënt  elles  heman-^ 
quent  presque  a  ]personné,  soit  parce  qu^ëti  m^iiidre  besoin 
on  trouve  Toocasion  de  les  acquérir. 

Mais  on  peut  fetroir  pris  la  plus  haute  idée  de  Cicértodans 
ses  OËuvres  et  dans  sa  Vie,  sans  être  obligé  d'avoir  approfondi 
plusieurs  points  de  chronolé^e,  d'histoire  et  de  grammaire, 
dont  on  a  raison  de  se  reposer  sur  les  ti*aâucteurs  et  les  cri- 
tiques. D'où  vient,  par  ëiEeÉiipie,  le  nom  à^fémdUàtes  à  cette 
partie  de  ses  lettres  qu'on  distingue  a  présent  par  ce  titre? 

'  Ob  «r^àceofde  &  fcgar^er  les  lettres  des  ^atKkrboaiiiies  oommé  la  plus  af^éalilft 
partie  de  ieiirt  oevrages.  Lte  cœur  t^tlonq^^  clans  cette  leqtore»  k  {Nro|X)rtion  q«e- 
celui  de  récrivaio  parait  s^ouvrir.  Nous  eslimons ,  chacun  dans  leur  genre  ,  les  re- 
cueils de  lettres  des  gens  d'esprit ,  des  savans,  des  grands  ministres^  mais  nous 
n'en  avons  point  dans  aucun  genre  qui,  pour  la  beauté  du  style,  riûiportance  des. 
inalièrcs,  la  noblesse  des  sentimens  et  rimportance  des  personnes  qui  s*y  trouvent, 
méices  ^  soient  comparables  à  celltrs  de  Cioéron.  Histoire  de  si^  F^iffy  liv.  XIL 
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Elles  composent  serze  livres ,  et  ce  sont  celles  dont  )e  donne 
ici  la  traduction.  Les  lettres  9  Atticus  9  quiont  le  même  nombre 
de  livres  y  ont  été  traduites  par  M.  l'abbé  de  Montgaut,  avec 
une  perfection  qui  ne  laisse  rien  a  désii*er.  J'ai  donné  le  livre 
imique  des  lettres  a  M.  Brutus,  a  la  suite  de  mon  Histoire  de 
.Cicéron  ;  et  je  me  propose  de«donner  les  trois  livres  des  lettres 
à  Quintus,  aprè&  celles-ci  :  ce  qui  fera  un  recueil  complet  de 
tout  jce  qui  nous  reste  de  Qcéron  dans  ce  genre.  Mais  pourr- 
quoi  distinguer  celles-ci  par  le  titre  dejamiliares?.  Je  ne  me 
•ferais  pas  cette  question  si  elle  était  sans  difficulté. 
.^i"*.  Il  est  certain  que  ce  titre  ne  se  trouve  dans  aucun  an- 
cien manuscrit  des  lettres  de  Cicéron,  ni  dans  aucun  des  aur 
-  teurs  ancieoaiquL  les  ont  citées.  Aulu-Gelle,  Nonius.Marcéllu&, 
Priscien.et  tieux.qui  cherchaient  le  plus  souvent  a  s'appuyer 
d'une,  ai)  )]|ç^e  autorité ,  se  sont  contentés  de  nommer  le 
.non^bredu'lijRreet  la  personne  a  qui  la  lettre  est  écrite.  Quel- 
quefois ils-.distiuiguent  le  livre  par  le  nom  del^  personne  a 
qui  est  adressée  la  première  lettre.  Ainsi  Aulu-£reUe  a  nommé 
le  premier  livre,  le  livre  des  lettres  a  P.Lienu4us,  parceque 
les  neuf  premières  lettres  portent  ce  nom.  I^fonii^s  dit  :  Sic 
Cicero  ad  Varronem,  J^pùtola  Pcsti  ;  c*est-à-)dire ,  dans  la 
lettre  à  Pétus,  qui  est  dans  le  livre  a  Varron  :  et  si  ce.  livre, 
qui  est  le  neuvième ,  porte  le  nom  de  Varron ,  c'est  parce  que 
les  huit  premières  lettres  sont  a  lui.  On  a  remarqué  dans  le 
douzième  livre  de  l'Histoire  de  Cicéron,  qu'il  s'est  perdu  * 
plusieurs  autres  livres  de  ses  lettres,  dont  les  noms  nous  sont 
restés.  Ils  étaient  aussi  distingués  par  les  noms  de  quelques 


*  Tout  ce  qui  nous  reste  des  lettres  de  Cicéron  a  etéëcrit  depalssa  quarantième 
année.  On  en  compte  environ  trois  mille.  G^est  nne  fort  petite  partie  de  celles  qui 
étaient  sorties  de  sa  p!ame>  et  de  celles  mêmes  qui  furent  publiées  après  sa  dort 
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illustres  Romains,  a  qui  les.premières  ou  lé  plus  grand  nombre 
était  adressé  ;  mais  on  ne  trouve  nulle  part  le.  mot  de/amùr 
Sares  \oiBt  a  leurs,  titres.  A  la  vérité  Suétone,  parlant  des 
lettres  de  César  j  dit  qu'il  en  avait  écrit  un.  grand  nombrie  k 
ses  familiers  sur  ses  affaires  domestiqves;  ad/amiliaresj  de 
rebusdomesticis;  et  Cicéron,.  dans  la  lettre  6 ,  du  livre  XUI ,. 
a  Atticus,  emploie  aussi  le  même  terme  :  epistolas  m^d  pro-^ 
nuntiabat  versicidisjacetis  y  adfamiUares  nùssas  Coriatho. 
Mais  conclure,  sans  aucune. preuve,  q\ie.les  seize  livres  des 
siennes:  doivent  porter  le  nom  AdfamiUares  y  ou  qu'ils  l'aient 
porté  dans  le.  recueil  de  Tiron,,  ce. ne  serait  pas  raisonner 
justeu   t 

a^.  Gebbard,  célèbre  commentateur ,  rend  témoignage  que 
s^étant  attaché  particulièrement  a  découvrir  l'origine  de  ce 
titre*,  il  ne  Ta  pas  trouvé  plus  anciennement  que  dans  un  ma- 
tiuscrit,'  qu'il  nomme  le  second  Palatin  ;  et  sans  en  fixer  If| 
date ,  il  le  représente  si  peu  ancien,  qu'il  ife  fait  pas  difiGiculté 
de  le  tiommer'  un  manuscrit  d'hier.  Il  ajoute  que  la  première 
édition  des  lettres  ne  le  portant  pas  non  plus,  quoiqu'elk 
ait  été  faite  sur  un  grand  nombre;  de  manuscrits  fort  anciens , 
il  ne  balanQB  point  a  le  regarder  comme  une  production  mo- 
derne, qui  doit  être  absolument  rejetée*. 


par  Tîron,  soa  affranchi.  Les  anciens  auteurs  en  nomment  plnsieurs  livres  qoî 
sont  entièrement  perdus^  tels  que  le  premier  livre  des  lettres  à  Quintus  Axius;  le 
second  des  lettres  à  son  fîls  ;  le  second  des  lettres  à  Cornélius  Ncpos  j  le  troisième 
des  lettres  à  Jules  César;  le  premier  des  lettres  à  Licinins  Calvùs  ;  le  troisième 
des  lettres  à  Octave;  le:  troisième  des  lettres  à  Pansa;  le  huitième  .des  lettres  k 
M.  Brotas  ;  le  neuvième,  des  lettres  à  A.  Hirtins.  De  tant  de  lettres,  si  Ton  excepte 
mi  petit  nombre  à  Jules  César  et  à  Bmtus ,  noos  n'avons  que  des  phrases  et  des 
sentences  di^[)erséc8  dans  les  ouvrages  des  anciens  critiques  et  des  grammaî- 
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3*.  Les  manuscrits  et  les  éditions  qui  portent  le  ûtre  de^a^ 
miUaresy  ne  s'accordent  point  dans  Temploi  même  de  œ  mot*^ 
On  trouve  dans  les  uns,  EjHsudabfumiUai^s;  dansli»  autres» 
Epistolœ  adfandUares  ;  et  dans  le  troisième  manuscrit  Pa-» 
latin,  M€u*ci  lïUUi  Ckeranis  Epi^olaruntfamiliarium  liber 
primas  inapit,  La  différence  du  sens  est  extrême  entre  ces 
deux  titres  y  puisqu^kTami  le  plus  familier  oa  peut  écrire  une 
lettre  qui  ne  soit  pas  familière,  c'est-a-dire,  une  lettre  grave 
et  noble;  suivant  la  nature  du  sujet.  Mais  ce  qui  est  ernxxrt 
plus  clair,  c'est  que  deux  titres  qui  ne  signifient  pas  la  même 
chose ,  ne  peuvent  être  venus  d^  la  même  source^ 

4*" .  Enfin,  que  veut-on  dire  au  fond  par  EpislolcefamUiares^ 
on  €idfamiUares7  Des  deux  sens  quf  c^  dieux  tilLres  pré- 
sentent, il  n'y  en  a  pos  un  qui  oonyiçoiie  au  r^ueil  des  seize 
livres,  ou  du  moins  qui  hûxonvienap  assez  pour  le  disun- 
gaer  des  au^es  lettres  de  CSoéren.  Le  premier  4ens  marqf^^ 
t-il.  que  les  seize  Hvœs  sont  dans  un  style  plus  &milier  que 
ks  autres  lettres  ?  Mais  personiie  n'i^paore  ^  au  cwlrAice  >  qi^ç 
de  toutes  les  lettres  de  Cicéron  ^  il  n'y  en  a  poiAt  qui  soient 
écrites  plus  familièrement  que  les  lettres  a  Aitticus.  Cest  iio 
ami  qui  s'ouvre  avec  une  candeur  extrême  au  i^^ilieu  de  ses 
amis,  et  qui  n'apporte  pas  plus  de  rechercbe  a  ses  expressions 
qu'a  ses  sentimeus.  Au  lieu  que  la  plupart  de  celles-ci  étant 
«écrites  aux  plus  grands  seigneurs  et  aux  plus  habiles  gens  de 
!Rome ,  sur  les  plus  importantes  affaires  de  la  république ,  ou 
sur  divers  points  de  science  et  de  morale,  Cicéron ,  de  qujelque 
considération  qu'il  joutt  lui-même  par  son  rang  et  son  mérite^ 
et  quelque  liaison  qu'on  pût  lui  supposer  avec  ses  pareils,  ne 
devait  pas  leur  écrire  sans  s'observer  beaucoup.  Aussi  trouve- 
t-on  dans  un  grand  nombre  de  ces  lettres  des  modèles  achevés 
de  prudence,  de  savoir ^^  d'élégance  et  de  politesse.  Ce  serais 
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ionc  par  la  qualité  qui  leur  convient  le  moins  ^  qu'on  préten» 
drait  les  distingtier  des  lettres  a  Âtticus,  auxquelles  il  semble 
an  cofttnili'e'  que  là  iii^tte  qualité  convient  presque  unique- 
ment. 

Ad  fànnUiaJtts  ne  fait  pas  phfs  d'honneur  au  jugement  de 
ceux  qui  l'ont  adopté.  Yeulent-^ils  qu'on  entende  par  ce  terme^, 
lés  meilleurs  amis  de  Gcéron  ?  Mais  quoiqu'entre  ceux  à  qui 
les  iettnsi  des  seiae  livres  sont  adressées  y  il  s'en  trouve  plu- 
sieurs qui  avaient  des  liaisons  fort  étroites  avec  lui,  on  ne 
concevrait  pas  qàe^eent  personnes  à  qui  il  était  obligé  d'écrire^ 
eussent  la  mtoe  part  k  son  amitié.  D'ailleurs,  qui  aima-t-il 
plus  tendi^eânient  qu'Atticus?  Loin  de  distinguer  les  autres  de 
lui  par  le  Mmde^^tmiiSKaref ,  c'était  ce  cher  ami  qu  il  fallait 
nommer  pat  excellence  famUiaris  BlfandUarissimus,  Cette 
remarque  est  si  vraie ,  queCicéron  lui  écrivant  toujours  avec 
la  plus  parfSiite  cotifianee,  riait  qudquefois  avec  lui  des  faibles 
ou  «lu  tidicule  des  autres^  On  en  amUle  exemples  qui  regac* 
dent  les -premiers  faMumeis  de*la  république.  Pompée  même, 
ttais  suttoutCésaretaesianûs,  à  qui  la  politique  l'obligeait  de 
'rendre  tatnt  ile'Sdkisi,  jî^étaient  pa8;épai!|fttés  dimÀ  ces.  ouvei> 
turès  €kci0qr;Et>^nsâBS  aller  phis  ioinv  voyez  de  ^els  termes 
ji  Seietc  avec:  Attkés  pour  se  plaindre  du  procédé  de  Caton, 
qui  luiavm  féfbsé-Slaé  «vifrage  dans  la  demande  qu'il  Êûsail: 
de  certains  hoaneufs^i tandis  que,  prenaot  le  ton  la  plus  nKH 
desteavect^tbnnême^ils'èfforoede  lui  déguiser  sim  chagrin 
par  des  icomptiasens  d'assez  mauviaise  foi. 

Tëlte;«Mt  lesTaiiKMis^  mVmt  fat  retranduer  du  titre  de 
diSK^  ïm!t^ffix»n;Sianf$  ovl  ùd^iamsSiafes ,  pour  n'y. laisser 
MpieEpi^tùlœ  dôûTûnùy  a¥ecienkimbré;de  chaque  livre.  Ce- 
pendant, comme  les  longues  erreurs  diemandent.  d'autant 
plus  d'indulgence  qu'ayant  une  -foi»  pria  la  place  de  la  yé- 
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iitéy  elles  servent  de,  rèig^e  k  cew  <pii  i|VMpkt.>pils  d'auireg 
guides,  j'ai  conçu  que  pourm'aooeaimoder  aux  i4ée&  établies  |^ 
il  fallait  eopsenrer  au  grand  titre  quelle. resté  d'up.i^Hyaif 
usage;  sans  quoi  la  plupart  des  lecteurs  n'auraient  pu  juger 
quelles  sont  les  lettres  dont  je  leur  offire  la  traduction.. 

C'est  par  la  même  raison  que,  je  me* suis  dispensé  de  faire 
un  autre  changement  y  que  j'aurais  cru  beaucoup  phts  nécesr 
seine^sî  je  n'avais  trouvé  le  moyen  d'y  suppléer.  Les  lettres  de 
Goéron,  quoique  divisées  assez  méthodiquement  en  livres  et 
distinguées  par  des  titres  >  n'ont  aucune  suite  eluouologique^ 
il  semble  qu'elles  aient  été  recueillies  cemme.au.  hasard ^  ou > 
si  l'on  y.  trouve^quelque. apparence  d'ocdce;.,  îl.n!est.que  dans 
celles  qui  portent  le  même  mMu  ^  et  ^u'en  a  j^issoin^p^ceue 
raison  de  mettre  l'une  à  la  siiit^  de  l'afilre:  encore  ne  s'y.estrKHji 
pas  trop  scrupuleusement  assij^ettiji car^iL s'^'  trouve  plur 
sieurs  fort  loin,  de  leur  centre  ;  c^est-4rdire,  séparées  de  celles 
qui  paraissaient- avoir  été  réunies  parce  qu'elles  sont  écrites  a 
la  même  pisrscmne  ;  et  âsas  cellesrci  mêmes  y.  l'ordre?  dH:teQips 
n'est:  pM  toujours  observé.  U  était  question  de  me  déterminer 
entre*  trois  distributions  ^'dont  le  choix  j&'était  égal  ::  ou  :  de 
suivre  exactement  la  chronologie;  ce  qui  ne  se  pourrait  faîne 
sans  bouleverser entièreroenil'ancien  ordre  j  eu.  de  fféunir-  se^ 
iemeAtsottsks  mêmes  noms  plusîéufslettresdttpersées,  ou  de 
les  laisser  toutesi  dans  le  désordre  ido^t  elles  sont  comme  en 
possession ,  avecrlesoin.  d'y  suppléer  par.utae.  table  exacte  ^  qui 
les  représentât  dans,  lé  véritable:  ordre  des  années.  Je  ne  me 
suis  pas  fié  kmes  seules  lumièresu  Quelques  habiles  gens  que 
î'ai  consultés >  in'ont  iait  pyotnidier  pour  le.  dernier  de  ees  trois 
partis,  et  leur  motif  a. fait  autant. d'impression  sur  moi  que 
leur  autorité  :  c'est  le  même  quiu  déterminé  jusqu'à  présent 
tous  les.  éditeui;s  à  ne  rien  duni^c  au  jmemier  arrangement  d& 


PRÉFACE.  i3 

Tifon.  Les  gens  dé  lettres;,  le  public ,  les  enfuis  mêmes  a  qui 
on  fak  lireleslettres  de  (Scéron  dans  Jes  écoles,  y  sont  accou- 
miùés.'Il  nefant  pasrérolter  l'usage,  et  mettre,  suivant  Tex* 
pression  d'Horace^  une  infinité  de  gens  dans  le  cas  de  regret- 
ter des  idées  dont  ils  s'étaient  fait  une  habitude. 

Et  quœ 

Imberbes  didicere ,  senes  perdendafateri. 

Ajoutez  que  toutes  lés  citations,  anciennes  et  modernes, 
émit  ISdtesdansIa  suppoisitionde  Tordre  ancien,  qui  subsiste 
depuis'  énvÎTDn  diac-bùit  cents  ansL  Enfin  j'ai  cru  devdr  m'en 
iisnir  k  cet  ordre,  et  satisfaire  a  toutes  les  objections  en  met-^ 
tant  a  la  tête  dé  Touvrage  une  tabie  chronologique,  composée 
sur  l'édition  de  Dransfeld,  (Leipsîc,  169*;). 

Avec  quelque  soin  que  j'aie  tâché  d'éclaircir  dans  mes  note» 
tout  ce  qui  m^a  paru  demander  cette  attention ,  j'ai  dû  suppo- 
ser qu'on  n'entreprend  point  de  lire  Gcéron  sans  avoir  quelque 
teinture  de  l'histoire  romaine,  et  qu'il  y  avait  par  conséquent 
dés  détails  dont  je  pouvais  me  dispenser.  Je  ne  me  suis  point 
chargé  d'apprendre  a  mes  lecteurs  ce  que  c'est  qu'un  consul. 
Mais  ce  qui  est  nécessaire  k  la  clarté  du  texte ,  k  l'intelligence 
desTalts,  a  la  connaissance  dès  personnes  et  des  usages,  ne 
paraîtra  négligé dàos  aucune  lettre.  Sans  entrer,  k  l'exemple 
des  commentateurs,  dans  de  longues  discussions  de  grammaire, 
et  dans  la  comparaison  d'un  grand  nombre  de  variantes,  j'ai 
smTÎ  les  leçons  qui  m'ont  paru  les  plus  naturdles  ou  les 
mieux  autorisées.  La  belle  édition  de  M.  l'abbé  d'Olivet  est 
celle  que  j'ai  le  plus  souvent  consultée,  et  j'ai  cru  marcher 
d^un  pas  sûr  après  un  si  bon  guide. 

L'orthographe  latine  a  ses  difficultés.  Elle  est  si  différente 
dans  les  anciens  manuscrits,  que  tous  les  éditeurs  modernes 
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en  ont  pris  droit  àe  se  faire  IsMlessus  des  règles  presque  arbi-> 
traires  ;  les  un3  fondés  sur  l'autorité  dès  inscriptions  ^  d'autres 
sur  l'origine  des  tnols  et  sur  Tanalogie  de  la  langue.  Faut-il 
écrire  causa  ou  coassa?  ifuanquam  oviquamçuam?  eundem 
ou  eumdem  ?  omnei  ou  omnis,  ou  omnas  curas  j  etc.  Je  ne 
me  suis  point  arrêté  a  peser  les  raisons  pour  ou  contre,  ni  à 
vérifier  les  argumens  de  Sanctius,  H  m'a  paru  que  Iç  miodèle 
le  plus  sûr  était  l'édition  qui  porte  communément  le  nom  de 
f^arioruriiy  parce  qu'étaùt  le  firuit  du  travail  et  de  Téru^ition 
d'un  grand  nombre  de  savam  hpmines^  k  suîviseï  comme  j'ai 
feit,  c'est  se  déterminer  en  quelque  sorte  k  la  pluralité  des 
voix.  ^  > 

Je  ne  parle  point  d'un  autre  embarras  qui  m'est  commun 
avec  tous  ceux  qui  ont  traité  l'histoire  romaine.  H  regarde 
plusieurs  prénoms  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  les 
écrivains  ni  dans  les  mQnum^3  de  Rome,  et  sur  lesquels  on 
est  réduit  par  conséquent  9Ln%  ^im|Jles  conjecUtresoQ.  T*  M.  P. 
C.  Q.  peuvent  recevoir  autant  de  significations  qu'on -connaît 
de  prénoms  qui  commencent  effectivement  par  ime  de  ces 
lettres.  U  n'y  a  point  d-inoertitude  lor^u'elles  sont  suivies 
d'un  nom  connu ,  paroequela  conn^issaQqe  du  nom  emporte 
ordinairement  celle  du  prén(XOl  ;  mpû^  çoipiBeat  deviner  le 
prénom  d'un  nom  absolument  ignoré?  I^e  seul  ptkrti^t  de 
se  taire  sur  ce  qu'on  ignore  :  c^est  di^  .moins  çel^irque  j'ai 
cru  préférable  aux  inutiles  dissertations  que  j'ai  trouvée^ 
dans  les  commentateurs,  parce  que  je  n'en  connais'  pas  ' 
une  qui  ne  me  laisae  a  la  fin  dans  le  i^êfne  doute  où  j'étais 
en  commençant  a  la  lire. 

Entre  les  lettres  de  Cicéron,  il  y  m  a.  ^n  grand  nombre 

« 

^  Voyes  leRecw»]  des  eommcmata^  ^  U  qôeoe  4b.  f^é/ricrumé 
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d'autres  qai  sont  deplimeura  grande  hommes  du  même  tempa, 
€t  ce  ne  sont  pas  toujours  les  moins  curieuses.  Il  y  en  a  de 
César,  de  Pompée,  d'Amome,  etcu  Oniismarque  dansc^Ues  de 
€ésar  celle  modéradon  ou  nûUeDi  dd  la  plus  haute  fortune, 
qui  hû  ^[agnait  le  cœur  iràmede  ^es  eoocmis.  CeUes  de  Pompée . 
roulent  toutes  sur  Pafîaire  de  Ck3irfiniuiD«  Il  écrit  ayço  une 
Hohle  siinplicité,  en  homme  qui  savait  faire  la  guerre  et  en 
parler.  C'est  une  chose  assez  curieuse  que  de  voir  Antoine  et 
Cicéron  en^ommeroe  d'honnêteté  et  de  politesse.  Après  ia  mort 
de  €éaaf ,  Aattoine  ayant  dessein  tie  rappeler  de  Veiul  uu  af- 
ftaacfai  dt  Oodius  ^t  Tun  des  principsiu]:  iiiinis)ti?ea  de  toutes 
les  iriolenoes  de  ce  tribvn ,  il  ne  voulut  point  l'en^treprendré 
sans  le  coasetftement  deiCicéron.  U  lui  écrivit  là-dessus  une 
lAtre  très-poiîe ,  mais  on  les  expressions  sont  mesurées  avec 
keaoocup  d'art.  Cicéron  ne  demeura  fohx  dans  de  si  justes 
l>onies.  11  oul^ha  qu  il  écrivait  à  un  bomim^  contre  lequel  il 
serait  pei|t«âtre  bientôt  obligé  de  se  déclarer;  et  les  louanges 
qu'il  lui  donna  'tournerait  en  effet  contre  lui-même. 

Scmvent  Gcéron  fait  entrer  des  mots  grecs  dans  ses  lettres, 
apjptrenunei^  parée  qu'il  i»'^  trouvait  pa^  qui  exprimassent 
Buenx  m  btib  ce  qu'il  vouliùl  dire.  liOifaq^'il  était  afEligé, 
ou  d'une  humeur  ehi^rine ,  il  i^'avait  pa^  be^in  de  grec  pour, 
exprimer  as  douleur,. parce  que  c'esi  un  sentiment  de  toutes. 
ks  langues;  mais  lorsqu'il  était  dans  unea^Qti^  tranquille ,  il 
mâlaît  vriuBtfers  dans  son  sfyte  d<»  mots  de  cotte  langue  ;  ce 
qui  était  âuasi  ftMrt  ordipaire  à  eeui^  qui  lui  écrivaient.  On  a 
remarqué  au  contraire  que  lorsqu'il  composait  pour  le  public  ,^ 
même  sur  des  matières' qui  auraient  eu  besoin  du  «îecours  de, 
ia  langue  grecque ,  comme  daua  ses  ouvrages  philosophiques , 
il  se  faisait  une  loi  de  n'employer  que  des  mots  latins.  On  lit 
dans  ime  lettre  a  Aiticus  (liv.  XÏU,  XXI),  qu'il  fut.embar-, 
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rassé  à  trouver  un  mot  qui' rendit  celui  dont  se  servaieiit  les 
philosophes  septiqnes,  pour  dire  suspendre  son  jugement,  11 
s'est  glissé  beaucoup  d'erreurs  dans  les  citations  grecques  qui 
se  trouvent  ici  répandues.  Celles  qu'on  n'a  pu  corriger  en  re^ 
courant  aux  sources^  dont  la  plupart  ont  éprouvé  le  pouvoir  du 
temps  /  l'ont-été  par  les  conjectures  des  commentateurs  /  entre 
lesquelles  je  crois  avoir  toujours  pris  parti  pour  les  plus  vrai- 
semblables. ^ 

Je  ne  vanterai  point  le  courage  dont  j'ai  eu  besoin  pour  en- 
trer dans  une  carrière  si  difficile.  Je  me  suis  flatté  d'en  sortir 
heureuisement  quand  je  l'ai  commencée ,  et  cette  espéraace 
m^a  soutenu  jusqu'au  terme:  Le  jugement-  du  public  m'ap- 
prendra quelle  idée  je  dois  prendre  de  mon  travail.  Mais , 
avec  toutes  ses  difficultés,  je  confesse  aussi  qu'il  n'a  point 
été  sans  agrément.  J'ai  trouvé  à  chaque  page  .la  confirmation 
de  tout  ce  que  j'ai  dit ,  après  un  célèbre  Anglais  y  au  douzième 
livre  de  l'Histoire  de  Cicéron/  J'ose  me  citerici,  pour  con- 
clure ma  préface,  sans  craindre  que  cette  citation  paraisse  dé- 
placée. 

(c  Les  lettres  qui  portent  le  nom  At  familières^  n'ont  point 
«  une  élégance  recherchée  :  Cicéron  employait  les  premiers 
t(  termes  qui  se  présentaient  k  sa  plume,  et  qui  étaient  dans 
«  l'usage  ordinaire  de  la  conversation.  S'il  écrivait  dans  un 
((  moment  où  son  esprit  fût  disposé  à  la  joie,  ses  expressions 
((  étaient  légères  j  naturelles  ;  elfes  semblaient  couler  de  son 
ft  sujet ,  l'abondance  n'en  diminuait  point  le  feu  ni  la  finesse; 
<c  et  dans  ces  occasions  il  ne  rejetait  pas  un  mot  badin,  s'ilie 
cr  croyait  propre  à  faire  rire  son  ami.  Dans  ses  lettres  de  com- 
te pliinent,  dont  plusieurs  sont  adressées  aux  plus  grands 
K  hommes  qui  aient  jamais  vécu ,  le  désir  qu'il  avait  de  plaire 
«  est  exjArimé  d'une  manière  douce  et  aisée ,  dans  les  sentimens 
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te  comme  daas  lies  tenues ,  sans  y  employer  ces  titres  pompeux 

«c  ni  ces  magnifiques  épithètes  que  l'usage  moderne  a  intro- 

te  duits  dans  le  commerce  avec  les  grands,  et  qu'il  a  revêtus 

c(  mal  a  propos  du  nom  de  politesse.  Dans  ses  lettres  politiques, 

ic  toutes  ses  maximes  sont  tirées  d'une  profonde  connaissance 

«  des  hommes  et  des  affaires.  Il  touche  toujours  le  piincipal 

«c  point  des  difScultés  qui  l'embarrassent.  Il  prévoit  les  dan- 

«  gers  ;  il  prédit  les  disgrâces  ;  et  l'effet  de  ses  prédictions  ne 

«  manquait  guère  de  justifier  la  sagesse  de  ses  conseils.  Cette 

t(  remarque  est  prouvée  dans  l'Histoire  de  sa  vie  par  tant 

«  d'exemples  y  qu'un  des  meilleurs  écrivains  *  du  même  temps 

(C  n'a  pas  fait  difficulté  de  dire  de  lui  que  sa  prudence  était 

«  ime  espèce  de  diuinatîon ,  et  que  non-seulement  il  avait 

te  prédit  mille  choses  qui  étaient  arrivfées  pendant  sa  vie  , 

«  mais  que  ses  lumières  y  comme   celles  des  prophètes , 

\i  s'étaient  étendues  jusqu'aux  évfénemens  qui  aidaient  suii^i 

it  sa  mort.  Mais,  de  toutes  ses  lettres,  il  n'y  en  a  point  qui 

ce  fassent  plus  d'honneur  a  son  caractère,  que  les  lettres  de  re* 

u  commandation.  Dans  les  autres ,  on  voit  éclater  son  esprit 

et  et  SCS  talens.  Dans  celIesK^i^  c'est  la  tendresse  de  son  cœur 

«I  et  sa  probité  qui  se  font  admirer.  Il  sollicite  l'intérêt  de  ses 

le  amis  avec  cette  chaleur  et  cette  force  d'expression  dans  la- 

u  quelle   il  était  uji  si  grand  maitre.  Il  apporte  toujours 

te  quelque  raison  particulière  pour  justifier  son  zèle,  jusqu'à 

«  déclarer  souvent  qu'il  y  croit  son  honneur  même  iuté- 

«  ressé. 

te  Après  tout ,  les  lettres  de  Cicéron  n'ont  pas  de  qualité 
te  plus  précieuse  que  celle  d'être  les  derniers  mouumens  qui 
V  nous  restent  de  la  république  romaine.  Elles  sont  comme 

^  CornifliiisNepos,  16. 

XIV.  2 
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u  les  dernières  expressions  et  les  derniers  soupirs  de  la  liberté 
i<  mourante.  Cicéron  les  écrivait  dans  la  crise  de  la  ruine  pu- 
«  blique  y  pour  exciter  a  la  défense  de  la  patrie  tout  ce  qui  res* 
0  tait  de  vertu  et  de  courage  dans  le  cœur  des  honnêtes  gens 
«  de  Rome.  U  est  aisé  de  remarquer  l'avantage  qu'elles  tirent 
te  de  cette  circonstance,  en  les  comparant  avec  les  épitres  des 
fn  plus  illustres  et  des  plus  vertueux  Romains ,  qui  écrivirent 
«  ensuite  sous  le  règne  des  empereurs.  Les  lettres  de  Pline 
«  méritent  l'estime  qu'elles  ont  obtenue,  pour  le  savoir,  Tes- 
«  prit  et  la  délicatesse  qui  s'y  font  admirer  :  mais  on  y  dé* 
c(  couvre  une  sécheresse  et  une  stérilité  qui  ne  peuvent  vénii* 
t(  que  de  la  terreur  d'un  maître;  tous  les  récits  et  toutes  les  ré- 
€(  flexions  del'écrivain  se  renferment  dans  la  vie  privée  :  on  n'y 
c(  trouve  rien  d'important  qui  appartienne  a  la  politique  ;  les 
((  grandes  affaires,  l'explication  des  conseils  publics,  les  mo- 
c(  tifs  et  les  ressorts  des  événemens  y  sont  toujours  des  sujets 
«  étrangers.  Pline  avait  possédé  les  mêmes  emplois  que  Ci- 
te céron ,  dont  il  affecte  de  suivre  l'exemple  avec  une  espèce 
c(  d'émulation  ^.  Mais  tous  ces  honneurs  n'avaient  plus  d'éclat 
«  que  par  leurs  titres.  Us  étaient  conférés  par  un  pouiFoir  su- 
((  périeur.  L'administration  s'en  faisait  avec  la  même  dépen- 
((  dance  *,  de  sorte  que  sous  les  noms  de  consul  et  de  proconsul, 
u  on  cherchait  inutilement  l'homme  d'Etat,  le  magistrat  et  le 
ce  politique.  Dans  le  gouvernement  de  la  même  province  où 
u  Cicéron  avait  ime  autorité  suprême ,  et  où  il  avait  vu  des 
«  rois  attendre  respectueusement  ses  ordres,  Pline  n'aurait 
((  pas  eu  la  hardiesse  «de  faire  réparer  un  bain,  de  punir  un 
«  esclave  fugitif,  ou  d'étabh'r  une  compagnie  de  maçons,  sans 

^  <i  Laetaris  qtiod  honoribns  cjas  iosisiam,  qiiem  a»mulari  in  stadiis  capio«  v 
Plin. ,  cp,  4  ,  liù.  VUL 
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tf  avoir  demandé  la  pennission  de  Trajan,  et  sans  l'avoir  ob- 
ce  tenue  ^.  » 


s  «  Prmenses,  domine,  balnemn  habent  et  sordidnm  et  Têtus,  là  itaqne  in- 
«  dolgenda  toa  restîtnere  desiderant.  JEp.  34  ,  lib.  X,  Quorom  ego  sappliciom 
«  dUtali,  m  te  conditorem  disciplin»  militaris,  firmatoremqae  consolerem  de 
«  modo  pœnae.  Ihià,  38.  Tu ,  domme,  dispice  an  institucDdom  pôles  coUegium 
«  fabronuDy  dontazat  hominom  cl.  Ihid-,  4a*  » 


ORDRE  CHRONOLOGIQUE 


DES 


LETTRES  DE  CICERON. 


▲hhees. 
An  de  Rome  691. 

I.  A  Cn.  Pompée. 

II.  Q.  Mécellus  Célo'  iCicëron. 
m.  A  Q.  Métellus  Celer. 

IV.  A  C.  Antonius. 
An  de  Rome  69^. 

y.  A.  p.  Sestios. 

An  de  Rome  GgS. 

VI.  A  TérenUa,  ToHia  cl  Ci- 
céron. 

VII.  A  Térentia ,  Tullîa ,  etc. 
Vm.  A  Tcrenua,  Tullia,  etc. 

IX.  A  Térentia,  Tnllia,  etc. 
An  de  Rome  696. 

X.  A  Q.  Métellas  If  épos. 

An  de  Rome  697. 

XI.  A  P.  Lentoltu. 
XU  Aa  mâme. 
Xni.  An  même. 

XIV.  Au  mémek 

XV.  Au  même. 

XVI.  An  même.. 

XVII.  An  même. 
XVUL  AL.LuGcétns. 

XIX.  Q.  MeteUus  Népo8  à  Cî- 
céron. 

An  de  Rome  698. 

XX.  A  p.  Lentnlns. 

XXI.  An  même. 
XXII*  A  M.  Marins.. 
XXin.  A  M.  Licinius  Ctaisns. 

XXIV.  A  C.  César. 

XXV.  A  Trébaiins. 
XXVLAtomême^ 


CONSULATS. 

Consuls.  D.Junius  SUanusM^Li^ 

einius  Murena, 
Si  tu  excrcitusqne  valetis  ,  bene  est. 
Si  vales,  bene  est.  Existimaram. 
Si  tu  cxércitnsqnc  valetis,  bene  est. 

Scribis. 
Etsi  statueram  nnllas. 
Consnls.  M.    p^alerius  Messata» 

M.  Ptwius  Piton* 
Qnnm  ad  me  Decins  Librarins. 
Consnls.    M,  Caipumius  Pison. 

A.  Gabinius, 
Ego  minns  sxpe  ad  vos  do. 

IVoIi  pntare  me  ad  quemquam. 

Et  litteris  muliornm. 

Accepi  ab  Aristocrito. 

Consnls.  P.   Lentulus  Spiniher. 

Qi  MeteUus  Nepoa, 
Lifters  Quinti  fratns. 
Consnls.  Cn.  Lentuius  MarceW.^ 

nus.  h.  Martius  Phitippus. 
Ego  omni  offlcio  ac  potins. 
Idibns  Jan.  in  Senaiu  nihil. 
Anio  Trebonio  qui  in  tua. 
Ad  XVI.  Cal.  Eeb.  quum  in  Senatu. 
Tamctsi  nihil  mihi  fuit. 
Hic  qu«  agamnr,  quxque  acta  sinl. 
Quae  gerantur  accipies. 
Cornm  me  tecnm  eadém  bze. 
Hominis  iggportunissimi. 

Consuls.  Cn.  Pompée.  M.  Lici" 
mus  Crassus.  Tous  deux  pour 
là  seconde  fois. 

Legi  tuas  litteras  quibns  ad  me. 

De  omnibus  rebns  quae  ad  te. 

Si  te  dolor  aliqnis  corporis. 

Quantum  meum  stndium  exsliterit. 

Vide  qnam  mihi  persuaserim. 

In  omnibus  m«s  epistolis. 

Ego  te  commcndare  non  denno. 
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ORDRE  CHRONOLOGIQUE  f         '  T  ?: . 


ANNEES.' 

XXVU.  Au  même. 

XXVUI.  Au  même. 

XXIX.  An  même. 

XXX.  An  même. 

XXXI.  An  même. 

XXXII.  AP.Lentulus. 
XXXUI.  A  L.  Valérius. 

An  de  Rome  700. 

XXXÏV.  ATiébaûus. 

XXXV.  Au  même. 

XXXVI.  Au  même. 

XXXVII.  Au  mê^ie. 
XXXVIU.  Au  même. 
XXXIX.  A  Cl.  Curion. 
XL.  Au  même. 

XLI.  Au  même. 
XLII.  Au  même. 
XLIII.  Au  même. 
XLIV.  A  ïrébaûu». 
XLV.  A  C.  Curion. 

u4n  de  Rome  701. 

XLVl.  A  T.  Fabius. 
XLVU.  A  T.  Tiiius. 
XL  Vin.  A  M.  Marias. 
XLIX.  A  Appius  Pulcher. 
%j.  Au  même. 
LI.  Au  même. 
' .  tAÎ.  M.  Célius  h  Cicëron. 
LUI.  A  Appius  Pnlcber. 
JLIV.  A  C.  Memmius. 
)LV.  Au  même. 
LVI.  A  M.  Célîus. 
LVU.  M.  Cêlius  à  Çicêron. 
JLVIU.  Le  même  h  Cicérou. 
LIX.  A  ÀpiVius  Pulcher. 
LX.  M.  C«Jias  k  Cicéion. 
LXI.  Le  même  à  Ciccron . 
LXU.  Le  même  à  Cicêion. 
LXm.  A  M.  Marcelius. 
LXIV.  A  C.  Marcelius. 
LXV.  A  C.  Marcelius. 
LXVL  A  L.  Panlua. 
LXVU.  Aux  consuls  et  aux  pré- 
teurs. 
LXVIJI.  A  Appius  Pulcher. 
LXIX.  A  M.  Caton. 


CONSULATS. 


Scripsit   ad  me   Caesar  perhuma- 

ni  ter. 

Ex  tuls  littcris  et  Quîhtô  fratrl. 
Jam  diu  ignoro  quid  agas. 
Legi  tuas  litteras,  ex  quibus. 
In  equo  trojano  scis  esse. 
Perjucundae  mihi  fuerunt. 
Cur  enim  dbi  hoc  non  graiifîcer. 
Consuls.    C   Domiiius  Ccdvinus, 

M,  Fcderius  Messala. 
Nisi  ante  Roma  profcctus  esses. 
Mirabar  quidesset,  quod  tu. 
Adeone  me  injustum  esse. 
Quam  sint  morosi  qui  amant. 
Accepî  a  te  aliquot  epistolas. 

guanquam  me  nomine  negligentis. 
ravi  test^  prîvatus  sura. 
FLupse  stu^um  nàcum  non  defuit. 
Ëpistolarum  gênera  multa  esse. 
Haec  negotia  quomodo  se  habeant. 
Chrysippus  Vettius  Cyri. 
Nondum  erat  auditum  te  ad. 
Consul.    Cn,  Pompée   lll^  sans 

collègue. 
Etsî  egomet,  qui  te  consolari. 
Etsi  non  dujyto  quin  apud  te. 
Mandatum  tuum  curabo  diligenter. 
Si  ipsa  resp.  tibi  narrarè  posset. 
Cum  et  contra  voluntaiem  meam. 
Ad  XI.  Cal.  Jun.  Brundusium. 
Quod  tibi  decedenti  pollicitus. 
FridieNon.  Jun.  cumesscm. 
Etsi  non  satis  mihi  constiterat. 
C.  Aviano  Evandro ,  qui. 
Quid?  tu  me  hoc  tibi  mandasse. 
Certe  in  quam  absointus  ^t. 
Est-ne  ?  vici ,  et  tibi  s%pe. 
Talles  veni  ad  vi.  Cal.  Sext. 
Invideo  tibi  :  ram  multa. 
Qua  tu  cura  sis,  quod  ad. 
Sic  tu,  inqnis,  Hirrum  tractasti  ! 
Te  et  pietatis  in  tuos  et  animis. 
Maxima  sum  Ixtitia  aflecius. 
Marcellum  tunm  cousulem.  n 
Etsi  mihi  numquam  fuit  dubium. 
Si  vos  bene  yaletis ,  bene  est. 

Sunm  iQeum  factum  cnm  tuo. 
nom  ad  me'  legati ,  aussi  ab*.  ' 
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DES  LETTRES  DE  CICÉRON. 


a3 


iRHBES. 

LXX.  Aux  consuls ,  aox  pré- 
teurs ,  etc. 
LXXI.  M.  Célias  à  Gicéron. 
LXXU.  A  M.  Célius. 
LXXIII.  A  Appiiis  Pulcher. 
LXXIV.  A  M.  Célias. 
LXXV.  M.  Célias  à  Cicéron. 
LXX VI.  A  C.  Curioni 
LXXVn.  A  Volumoios. 
LXXVffl.  A  Q.  Thermos. 
LXXnC.  Au  même. 
LXXX,  Au  même. 
LXXXI.  A  P.  Silias. 
LXXXU.  Au  même. 
LXXXni.  Au  même. 
LXXXIV.  Au  même. 
LXXXV.  A  Cras^pes. 

LXXXVI.  A  Silias. 
LXXXVn.  Au  même. 
An  de  Rome  708. 

LXXXVm.  A  M.  Caion. 
LXXXIX.  M.  Caton  à  Cicé- 
ron. 
XC.  A  Marcellas. 
XCI.  A  L.  Paulus. 
XCn.  M.  Célias  à  Gcéron. 

XCm.  Le  même  à  Ciceron. 
XCrV.  A  Appins  Pulcher. 
XCV.  A  C.  Cassios. 
XCVL  A  M.  Célius. 
XCVn.  A  C.  Curtias. 
XCVin.  A  c.  Titius. 


XCIX.  A  Appius  Pulcher. 
C  A  M.  Célius. 
CI.  A  Thermus. 
eu.  Au  même, 
cm.  A  M.  Célios. 
CrV.  A  Thermus. 
CV.  A  Appius  Pulcher. 

CVI.  A  Papirias  Petos. 
CVII.  A  C.  Célius  Caldus. 
CVIII.  A  M.  CcUus. 
CIX.  A  Appius  Pulcher. 
CX.  M.  Célius  à  CieéroD. 


CONSULATS. 

Si  Tos  bene  Valelis  y  bene  est ,  ego 
quidem. 

Etsi  de  republica  quas  tibi  scribam. 

Primum  ûIm  ,  ut  debeo  ,  gratuior. 

Elsi ,  quantum  ex  litteris  tuis. 

Tu  vide  quam  ad  me  litterae. 

Sane  quam  litteris  C.  Cassii. 

Sera  gratulatio  reprehéndi. 

Quod  sine  praenomiiie. 

L.  Genucilio  Cnrvo  jaro  pridcm. 

Cluvius  Poteolanus  vaUle  me. 

Etsi  mihi  videor  intellexisse. 

T.  Pinnio  familiarissimc  me  nsum.. 

Et  in  Atilii  negotio  te  amavi. 

Non  putavi  fieri  posse ,  ut  mthi. 

Nero  meos  miriGcas  apud  me.) 

Qaanquam  ttU  praesens  commen- 
davi. 

Cum  p.  Terenlîo  Hispone  qui. 

Qoid  ego  Cibi  comniendem  cum. 
Consuls.    L.  Enùlius  Paulus, 
C,  Claudius  MarcelUit, 

Summa  tna  autoritas  fecit. 

Quod  et  resp.  me  et  nostra  ami- 
ci  tia. 

Quando  id  accidit  quod  mihi. 

Maxim»  inîbi  fuit  optatum  Romx. 

Non  dubito  quin  perlaium   ad  te 
sit. 

Qoam  cito  tu  istinc  decedere. 

Flnribns  vertus  ad  le  scribam. 

M.  Fabium  quod  roibi  amicum. 

Mardo  Fabio ,  viro  optimo. 

M.  Fabinm  amice  diligo. 

L.  Cupidius  est  trtbulis  et  moni- 
ceps. 

Vix  tandem  legi  litteras  dignas. 
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Putares  ne  umqnam  accidere  posse. 'IL 
Cum  mihi  multa  grata  sunt  qu%  tu.  XIII. 
Quo  magis  quotidie  ex  litteris.  Xm, 

Raras  tuas  quidem ,  fortasse  enim.  II. 
Officinm  meum  erga  Rfaodonem.  II. 
Cum  est  ad  nos  allaium  de  terne- 

ritate.  III. 

Snmmum  me  dacem  litterx  tua&.       IX. 
Cum  optatissimum  nuntium.  IL 

SoUicitua  equidem  eram  de  rébus.     II. 
Cum  essem  in  casiris  ad  fluvium.      m. 
{Nou  diu  sed  acriter  nos  tua&.  |Vm. 
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ORDRE  CHRaNOLOGIQCF 


▲71  NEES. 


CXI.  A  Gininios  Sallastius. 
CXII.  M.  Célius  h  Cîcëron. 
CXIII.  A  Appim  Pulcber. 
CXIV.  A  M.  Caion. 
CXV.  A  C.  MarcclliM. 
Ci  VI.  A  Appius  Pulcher. 
CXVU.  A  M.  Céiios. 
CXVm.  M.  Célius  à  Cicéron. 
CXIX.  M.  Célius  h  Cicc'ron. 
CXX.  A  Térentia  et  Tnliia. 
CXXI>  ATiron. 
CXXII.  Au  même. 
CXXm.  Au  même. 
CXXIV.  Au  même. 
ex  XV.  Au  même. 
CXX VI.  Au  méinc. 
CXXVII.  An  même. 
CXXVin.  An  même. 
uin  de  Home  *jo^, 

CXXIX.  A  Tison. 
CXXX.  ARufusi 

CXXXI.  A  Cassins. 
CXXXn.  A  Térentia  ,  etc. 
CXXXIII.  A  la  même. 
CXXXrV.  A  Tiron.j 
CXXXV.  An  même. 
CXXX  VI.  M.CéliusàCicéron. 
CXXXVn.  A  Tiron. 
CXXXVm.  Au  même. 
CXXXIX.  Au  même. 
CXL.  A  Ser.  Sulpidus. 
CXLI.  M.  Célius  h  Cicéron. 
CXLn.  A  M.  Célius. 
CXLIII.  A  Ser.  Sulpicius. 

CXLIV.  A  Rufus. 
CXLV.  A  Térentia. 

udn  de  Ronte  7o5* 

CXLVI.  M.  Célius  à  Cicéron. 
CXL  VU.  Dolabella  k  Cicéron. 

CXLVIII.  A  Térentia. 

GXLIX.  A  la  même. 
CL.  A  la  même. 
CLI.  A  la  même. 


C01fST7I.ATS. 

Litteras  a  te  mihi  stator  tous. 
Gratulor  tibi  affînitate  viri. 
Gratalabor  tibi  prius ,  ita  enim. 
Laesus  sum  laudari  me  inquit  leclor. 
Quant»  tibi  corae  mens  honos. 
Quasi  divinarem,  tali  in  officio. 
INou  potuit  accuratins  agi ,  neque. 
Pndet  me  tibi  confîteri  et  queri. 
Tanti  non  fuit  Arsacem  capere. 
Si  tu  et  Térentia  lux  nosua. 
Panllo  faciJins  putavi  posse  me. 
Non  queo  ad  te ,  nec  Inbet. 
Nos  apud  Aliziam,  ex  quo  loco. 
Varie  sum  affectus  tuis  litieris. 
Vide  quanta  in  tesit  suavitas. 
Tertiam  ad  te  banc  epistolani. 
Septimnm  jam  diem  Corcyrœ. 
Nos  a  te,  nt  scis,  discessimus  ad  iv. 
(Jonsnis.  C.  CÙtudius  Meurceltus, 

l,'  Cornélius  Lentulus, 
Etsi  opportunitatem  oper»  luie. 
Quoqoo  modo  poluissem  te  convc~ 

nissem. 
Etsi  uierqae  nostrnm  spe  pacis. 
Si  vos  valetis,  nos  valemns. 
Considerandum  Tobis  etiam  aiqoe. 
Quo  in  discrimine  versetur  salu». 
Magnx  nobis  et  soliicitudini. 
Ecquando  tu  bominem  ineptiorem. 
Omnia  a  te  data  mihi  putabo. 
Menandrus  postridie  aa  me  venit. 
AEgypta  ad  meyenit  prid.  Id.  Apiil. 
Gains  Trebatins  familiaris  noens. 
Exanimatns  sum  tuis  litteris,  quibus. 
Magno  dolore  me  affecissent  tuae. 
Ad  III.,  Cal.  Maias,  quum  esscm  in 

Cumano. 
Etsi  mihi  nnmquam  dubium  fuit.    ■ 
Omnes  molestias  et  sollicitndines. 
Consuls.  C.  Juiius  César.  P,  Ser- 

t^ilius  I sauriens. 
Ergo  me  potins  in  Hispania  fuisse. 
Si  vales  gandeo:  et  ipse  valeo,  et 

TuUia. 
S.  y.  B.  E.  E.  Q.  V.  Taktadmcm 

dicam. 

S.  V.  B.  E.  E.  V.  da  operara  ut. 
Nec  sxpe  est  cui  litteras  demns. 
Qttod  nos  ia  luiliam  salvos. 
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SES  LETTRES  DE  CICÉRON. 


^ 


Années. 

« 

CL&.  A  la  m^me. 
CLin.  A  la  même. 
CLIY.  A  la  même. 

CLV.  ATiiios. 

An  âe  Rome  706. 
CLVI.  ATérentia. 

CLYII.  A  la  même. 

CLVni.  A  la  même. 

CLIX.  Alamêotie. 
CLX.  A  la  même. 
CLXI.  A  la  même. 

CLXII.  A  la  même.  ' 

C(iXIII.  A  la  même. 

CLXIV.  A  la  même. 

CLXV.  A  Xiébbnius. 
CLXYI.  A  Sextilios  Rafos. 
An  de  Rome  707. 

CLXVil.  A  Cn.  Plancius. 
CLXVm.  A  Tereniicis  Varron. 
CLXIX.  A  Domitius. 
CLXX.~  A  Gn.  Plancias. 

CLXXI.  AL.Plancus. 

CLXXn.  A  Allienas. 
CLXXIII.  Au  même. 
CLXXIV.  A  L.  Mescinios. 
CLXXV.  A  Varron. 
CLXXVI.  Au  m^me. 

CLXXVn.  An  lûêrae. 
CLXXVm.  A/mêmè. 
CLXXIX.  Au  même. 
CLXXX.  Au  même. 
CLXXXI.  A  Papirius  Pêtns. 
CLXXXII.  A  Volnmnius. 
CLXXXm.  A  Papirius  Pétns. 
CLXXXIV.  Au  même. 
CLXXXV.  A  P.  Sexiius. 
CLXXXVI.  A  Marias. 


CONSULATS. 

In  maxîmif  meîs  doloribas.  ' 
Ad  ceteras  meas  miserias  accessit. 
Si  qnid  haberem  qaod  ad  te  scri-, 

berem. 
Etsi  nnus  ex  omnibus  minime  snm. 

Dictateur.  U.  C.  Jules-'César, 
S.  V.  B.  E.  E.  y.  Etsi  ejosmodi 

tempora. 
S.  y.  B,  E.  E.  V.  Tollia  nostra tc- 

nit  ad  me. 
S.  V.  B.  E.  E.  V.  Constitaeramus 

ut  ad  te. 

I^uid  fieri  placeret,  scripsi  ad. 

^uod  scrimi  ad  te  proiimis  litteris. 
s".  V.  B.  E.  E.  V.  Nos  neque  de 

Oesaris. 
S.  y.  B.  E.  E.  y.  Reddits  mibi 

jam. 
S.  y.  B.  E.  E.  y.  Nos  quotidîe  ta- 

bellarios. 
In  Tiisculanum  nos  irenturos  spe- 

ramua. 
Et  epistolam  tuam  legi  libenter. 
Omnes  tibi  commendo  Cyprios. 
Cotisols.  C.  Jules   César  lit, 
M,  Lépidus, 
Binas  a  te  accepi  li itéras,  Gprcyrx. 
Ex  iis  litteris  quas  Atticus  a  te.  ' 
Non  ea  res  me  deterroit,  quominus. 
Accepi  perbreves  tuas  litieras,  qui- 

bus. 
Non  dubito  quin  scias  in  iis  neces- 

sariis. 
Democritns  Sycionins,  non  solum. 
Et  te  scire  arbitror  quanti  fecerim. 
Grat»  mihi  tuae  Htterae  fuerunl. 
Etsiquid  scriberem,  noahabebam. 
Caninius  idem  tuus  et  jdem. 

n<f )  J^VfArSv  me  scito. 
Mihi  vero  ad  Nonas  bene  matarum. 
Gœnabam  apadSeium,cum  utriqué. 
Caninius  noster  me  tnis  verbis. 
Delectaverunt  m^  litterae  tu». 
Qnod  declamationibus  nostris  cares. 
Cum  essem  otiosus  in  TuscnUno.^ 
Tamen  a  malitia  non  discedis. 
Non  oblivione  amiciiiae  nostr». 
Persaepe  tnibi  cogitaati  de  commiuii- 
bus. 
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ORDRE  CHRONOLOGIQUE 


▲HRÉES. 

CLXXXVn.  APapirias  Pétas. 
CLXXXVni.  Aa  même. 
CLXXXIX.  Au  méfloe. 
ÇXC.  A  Marias. 
CXCI.  A  Ser.  Salpicius. 
CXCII.  A  Servilins  Isauricns. 
CXCm.  A  Nigidios  Figolas. 
CXaV.  A  M.  ïrébianus: 

CXCV.  Aa  même. 

CXCVI.Aa  même. 
CXCVn.  A  M.  Marcdlos. 
CXGVm.  A  Q.  Ligarin. 

CXCIX.  A  M.  Marcellas. 

ÇC.  A  Gallns. 

CCI.  A  Ser.  Salpicios. 

CCII.  A  M.  Marcdhis. 

CCUI.  A  Servilios  Isaaricas. 

CCIV.  Aa  même. 

CCV.  M.  Marcellas  à  Cicëron. 

CCVLAToranîas. 

Ce  vn.  Au  même. 
CCVni,  A  Ampius  Balbos. 
GCIX.  A  Ampîas. 
CCX.  A  Cécina. 
CCXI.  A  Ciirtos. 

r  €CXn.  A  Papirias  Pëtns. 
CCXIILAa 
CCXIV.  A 
CCXV.  A 
CCX  VI.  A  Fiirfaoîas. 


anus. 


CCXVH.  Cêdm  k  Cieéron. 
CCXVm.  A  Cécina. 
CCXIX.'AM.Brutos. 
CCXX.  An  même. 
CCXXI.  Au  même. 

CCXXBL  An  mêo^;. 

CCXXBI.  Au  même. 
CCXXIV.  A  Scr?iliDS  Isauri^ 

eus. 

CCXXV.  Au  même. 
CCXXVI.  Au  même. 


COKSULATS. 

Non  ta  Iiomo  ridiculus  es ,  <|dî. 
Dupliciterdelectatus  sam  taislitteris. 
Heri  ^«ni  in  Comanom.  Cras. 
Ad  VTit.  Cal.  in  Cumannm  veni  cnm. 
Vehementer  te  esse  sollicitam,  et  in. 
Gratae  mifai  Tebementer  tax  iitfcerae. 
Qoaerenti  mihi  jam  Jia  qaid  ad  te. 
Avtea  misissem  ad  te  liiteras,  si  ge- 

nus. 
Ego  qaanti  te  faciam  semperqoe  fe- 
■  cerim. 

Dolabellamantea  tantammodo. 
Etsi  eo  te  adhuc  consîlio  usum. 
Etsi  talî  ttto  tempore  me  aoi  conso- 

landi. 
Neque  monere  te  audeo,  praestaoli. 
Miror  car  me  accases;  cam  ûhi, 
Accipio  excuMitionem  tuam ,  qua. 
Etsi  perpaacis  ante  diebus  dederam. 
A.  Cœcinam,  maxime  proprium. 
Ex  provincia  mea  ciliciensi. 
Plorimam  Valoisse  apud  me  luam. 
Dederam  triduo  acte  puerisCn.  Plao» 

cii. 
Eui ,  corn  b«e  ad  te  scriberem. 
Gratalor  tibi ,  mi  Baibe,  vereqae. 
De  meo  stadio  erga  «alutem. 
Vereor  ne  desideres  officinm  meam. 
Metninî ,  quod  mihi  desipere  vid»- 

bare. 
Duabas  tais  epistolîs  respondebo. 
Accobiieram  nora  nona. 
Me  cito  onmem  menm  laborem. 
Cum  esset  mecum  Largos  homo  tai. 
Cum  a  Cscina  tanu  mihi  familîa- 

ritas. 

od  tibi  non  tam  celeriter  liber  est. 
tiescamque  fîltum  mnm. 

m  ad  tetoas  quaestor  M.  Varro. 
Quia  seB^Mranimadverti  te  siodiose. 
AksL  epistola  commaniter  oommen- 

davi. 
LaciosCastrooiasPstus,  longe  prio- 


Locio  Tiiione  Skrabone  équité. 
C  Guctius  Mithres  est  Ule  quidem. 

Quià  non  est  obscara  tuî  in  me. 
Multos  tibicommendera  necesse  est. 
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BOËS  LETTRES  DE  CICÊRON. 


AHN^£S. 

€CXXyn.  Aa  même. 

An  de  Rome  708. 

CGXXYIH.  A  Torqaatos. 

CCXXIX.  Aa  même. 
CCXXX.  Au  même. 
CGXXXI.  Au  même. 
CCXXXII.  A  Ser.  Sukncins. 
CCXXXni.  Au  même. 
CCXXXIV.  Au  même. 

CCXXXV.  Au  même. 
CXIXXXVI.  Au  même. 
CGXXXyn.  Ao  même. 

CGXXXVm.  Au  même. 

CCXXXIX.  Au  même. 
CICXL;  Aa  même. 
CCXLI.  Au  même. 
CCXLn.  Au  même. 
CCXLIfl.  Au  même. 
CCXLIV.Aumême. 
CGXLV.  A  Acilius. 
CGXLVL  Au  même. 
CGXLVn.Aumême. 
CCXLVin.  An  mêaie. 
GGXLEX.  Au  même. 

CGL.  Aa  même. 
GGLI.  An  même. 
GGLU.  Au  même. 
CGLIU.  Aa  même. 
CGLrV.  Au  même. 

An  de  Rome  768. 

GGLV.  A  Q.  Lenta. 
GGLVI.  AGassius. 
GGLVH.  Au  même. 
GGLVin.  Au  même. 
CGLIX.  Gassius  à  GicéroiEi. 
GGLX.  A  DolabeUa. 
CGLXI.  Aa  même. 
GCLXn.  A  G.  Gêsar. 
^GGLXIII.  Au  mêtrte. 
CGLXIV.  A  Dolafcena. 
CGLXV.  Salpicioft  it  Gicéron. 


CONSULATS. 

GaM«ll«  aecéssaris  mea  tem ,  no- 

mina. 

GoDsul,  IV.  JuUs'César  sans  col- 
lègue. 
Etsi  ea  pertarbatio  est  omnium  re-> 

rum.  • 

Superioribas  litleris,  benevolentia. 
Novi  quod  ad  te  scriberem  nihil. 
Peto  a  te,  ne  me  putes  oblivione  Cai. 
M.  Gurius,  qui  patrb  negotiatar.  • 
Non  concedaoi  ot  Attico  noslro. 
Gum  Lysoae  Palrensi  est  mibi  qui- 

dem. 
Asclapone  Patrensi  medico  ator. 
M.  AËmilitis  Avianus  ab  ineatite. 
T.  Manliam,  qui  negotiatar  Thés* 

piis. 
Lueio  Gossinio ,  amico  et  Trîbali 

mec. 
Gam  antea  eapiebam  ex  officio  meo. 
Hagesaretbns  tiarissseus ,  magnis. 
Lucius  Mescinins  ea  mecum. 
Licet  eodeni  exemplo-saepîas  tibi. 
Etsi  libenter  petere  a  te  smeo,  si  quid. 
NecLacedsemoniosdâbitôrearbitror. 
L.  Manliifi  est  sosis.  Is  fuit. 
Gaio  Fia'YÎo,  honesto  et  oraato  eqaite. 
In  Alesina  civitate  tam  laata. 
Gneo  OtadKo  Nasone  utor. 
Avitura  mibi  bospitium  est  eom  Ly- 

8one. 

Gaius  ATÎanos  Pbiloxenos. 
Gnm  Demetrio  Mega  mibi  tetostom. 
Hîppiam  Pbilozeni  fîliam. 
Lucius  BrUttias  eques  ronianus. 
Gam  famitia  Tituinia  ncccsoitndo. 
Dictateor  IV,  et  Consul  sans  col- 
lègue ^  C  Jules-César. 
Simol  accepi  a  Seleuco  too. 
Longior  epi^ola  f uisseï,  nîsi  eo  ipso. 
Praeposteros  nabes  tabellaiîos. 
Pluto  jam  te  suppudere  cum  hsc. 
Non  me  bercole  m  bac  mea. 
Non  sam  ausus  Salvîo  nostFO. 
G.  Suberinus  Galenus. 
IVaectKam'tîbi  commendo  anice. 
Publinm  Grassum  ex  omni. 
Vel  meo  ipsius  interitu  mallem. 
Posioaqciam  mibi  renuntiaiadi. 
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ORDRE  CHaONOLOGIQlIE 


CCCXLV.  PhDcni  an  con- 
CCCXLVI.  PUncuc  im  con- 

CCCXLVb.APUncii.. 

tCCXLVUl.  Anm^nie. 
CCCXLIX.  A  CoruiQcIiu. 
CCCL.  Au  mùne. 

<:a:Li.  a  c.  Cassiu». 

CCCLII. Galbai  Cic«ron. 
CCCLUt.AM.L^pid».. 

CCCl-IV  PlflnrusfcCkiroii. 
fCCLV  Umâme  k  CiccmD. 
CCCLVI-ACotniCclui. 
CCCLVn.  D.  Braii»  i  Cicé- 


CCCLVm.  D.  Brauiik  Cic^ 


Si  cni  forle  vidïLai  (liuiîiw. 
Plura  libi  demcis  conilliû. 


CCCLXI.  A  PUncn.. 
CCCLXn.AD.  BiuLti. 
CCCLXIU.  PUdcdi  i  Cici'ron 
CCCLXIV.  Le  même  i  Cicé- 

CCCLXV.  A  CarniGdm. 
CCCLXVI.AD.Brotu.. 
CCCLXVn.  D.  BniUH  ï  Ci- 

CCCLXVm.  Ltpàat  k  Cicë- 

CCCi.XDC.AFrirnîns. 
CCCLXX.PI.dcus  il  Ci 
CCCLXXl.  U  alm  i  Cicé- 

CCCLXXn.  A  Viancm. 
CCCLXXm.  A  D.  BratiM. 
CCCLXXIV.  ARbiko.. 
CCCLXXV.  Aaràtme. 
CCCLXXVI.  A  D.  BtMDE 
CCCLXXVll.   D.     Brunis  i 

Cicéron. 
CCCLXXVm.  PoUion  il  Ci- 

cceuixix.AFDtoiut. 

CCCLXXX.AD.  Btiiu.i. 
CCCLXXXI.  D.  BhrtM  ï  Ci- 


t.   àp. 


V.  Lcgi  uw  L 


U  gralBm  haiam  bidua  Aitc. 
Cdu,  Appio  Clmtlio  C.  P.  •Dunii 
HiiliilciiSÊCtimia,  iiiia^  poMoi. 
IDilU  Idib.  Maiilul  PmtuB. 


E»i« 


X  tiaWa. 


erat  id  qno<l  Ijomiaea. 
QmdiDammubiibuc.lrD. 
Puderet  n 


etincoUesa  omtirtipci  esi 
Elti  niibi  ciai  litLax  jucnndiM 
Vi  primuni  palet ist  data  eti. 
QuaiMpum  çrstiarnm  actioDem 

Jam  uon  ago  lUii  ^ruiiui.  Cai  c 


DES  LETTRES  DE  CICÉRON. 


CCCLXXXIV.  A  D.  Btuin. 
CCCLXXXV.  APIancm. 
CCCLXXXVI.  Leoiulus  à  Ci 

CCCLXXXVII.  P.  L™ial.u 

CCCLXXXv'iU.  D.  Bfuliu  (i 
Cicéfon. 

CCCLXXXIX.  Lépidui 

CCCXC.  Plancnai  Cicéi 
CCCXCl.foliloniClcé 
CCCXCn.ACa»iii». 
CCCXCm.  Aa  même. 
CCGXCIV.  M.  Cflssii 


iCi 


CCCXCV.AD.Brum». 

CCGXCVI.ACCaaia.. 
CCCXCVIl.PlaocDi  à  Ciaiini. 
CCCXGVIU.  A  BBÛIiiu. 

Aitnéet  incerlainas. 
CCCXCCCATrébadiib. 
CCCC,  Ao  mime. 
CCCCI.  A  FbIhiu  Udius. 
CCCCII.  An  m^mc. 
CCCCni.  A  ComLCciu». 
CCCCIV.  A  Merainiin. 
-CCCCV.  A  Vfllérius  Orc», 


AQ.  Ad 
KCMi 


CCGCVUI.  Au  1 
CCGCIX.  A  Galliui. 
CCCCX.  Auioèaie. 
CCCCXI.  APfailippiu. 
CCCCXn.AAppaléiiu. 
CGCCXm.Aa  iD^me. 
CCCCXIV.  A  Curius. 
CCCCXV.  A  C«ia». 
CCGCXVLA  R«[. 
CCGCXVn.AMnnaiias. 

<xx;cxvin.  a  Pbiiippm. 

CCCCXIX.    Auï  oTialaorvir», 
UCCCXX.  Qoiniiiiï  Cicàon. 
CCCCXXI.  À  Tiron.  ■ 
CCCGXXU.  A  PapEtiu»  Péioi. 
CGCCXXIU.iVam,!me. 


li  Sc(^lio  maie  facitnt. 


Si  Tateiii  lilieriqne  foxà  latenl. 


Numqnam  me  hbrcntes, 
Balbus  quxslui,  nugna 
Sceliu  afGnis  [ui  Lrpidi. 
BrevitHtDsrniTilincrarai 
S.  V.  B.  E-E,  V.Gun 

salole. 
Ei9|iccuinu  mlhi  uas  qoi 


ont  qiidd  en  Arpinuii. 

Oraix  mibi  tus  littcrs  aû>\  qiio]. 
A.  Fusiunt,  unum  Qi  nieis  mlîitiL 
S.  V,  B.  E.  E.  V.  Cfffilo  tfi  n.emo,i, 
L.  et  C.  Anrcllos,  L.  F.  quibus. 
Qnx  fecùli  L.  Lnccïii  canis. 
L.  Luccerus,  meui  familiariuimui 
Eui  pluiimli  riibut  spero  fore. 
E  l&i  eX  luis  et  L .  Oppii  fami  I  îarîssi  m 
Eui  Uon  dubito  pni  lui  io  dm. 
Lticio  Egnalio  iido  ,  cqnits  roinaoi 
L.  NoiDiu  Zoi1us«si  colieres  mcii 


Pompeiiii  Stil-  F. 


;  Me>» 


T^^" 


A.  Licii 
L.LJTiDfiQiTrjpboïst, 
Gratiilor  til»,  qaod  ei  provii 
T:»iia!iiiibiciimQ.  Hippio. 
DcTironc,  mi  Marce,  ila  le. 


Aio"  undem?  Ins: 


te: 


M.  T.  CICERONIS 

EPISTOLiE. 


LIBER   PRIMUS. 
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EPISTOLA   I. 


M.  T.  CICERO  P.  LENTDLO  '  PROCOS.  -S.  D. 

J-iGO  omni  officio,  ac  potius  pietate  erga  te ,  ceteris 
satisfacio  omnibus  :  *  mihi  ipsi  numquam  satisfacio* 
Tanta  enim  magnitudo  est  tuorum  erga  me  merilo- 
rum^  ut,  **  quia  tu,  nisi  perfecta  re,  de  me  non 
conquiesti^  *"  ego  non  idem  in  tua  causa  ei&cio,  yj- 
tam  mihi  esse  acerbam  pùtem.  In  causa  '  haec  sunt. 
Ammonius  ^,  régis  legatus ,  aperte  pecunia  nos  op*- 
pugnat.  Res  agitur  per  eosdem  creditores,  per  quos, 
cum  |u  aderas,  agebatur.  Régis  causa,  si  qui  sunt, 
qui  velint,  qui  pauci  sunt,  omnes  rem  ad  Pompejum 
deferri  volunt.  Senatus  religionis  calumniam  ^^  non 
religione,  sed  malivolentia,  et  illius  regiœ  ]argitionis 
inyidia  comprobat.  Pompejum  et  bortari,  et  orare, 
et  jam  liberius  accusare,  et  monere ,  ut  magnam  in- 
famiamfugiat,  non  desistimus.  Sed  plane  nec  preci- 

S  Mihî  îpse.  —  *  Qui  tqr.  —  *  Ego,  quia  n. 


LETTRES 

DE  M.  T.  CICÉRON. 


M«l 


LIVRE    PREMIER. 


LETTRE  L 

M.  T.  aCÉRON  A  P.  LENTULUS,  PROCONSUL; 

\^uoiQUE  le  public  paraisse  satisfait  de  l'ardeur ,  ou  plutÂt 
de  la  piété  avec  laquelle  je  cherche  a  m'acquitter  de  vos 
bîen&its  par  mes  services ,  je  ne  sub  jaiûais  coûtent  de  moi-» 
même  :  vous  vous  êtes  acquis  des  drmts  si  puissàns  sur  ma 
reconnaissance,  en  ne  cessant  de  me  servir  qu'après  avoir 
beureusonent  terminé  mes  affaires,  que  le  chagrin  de  ne  pou- 
voir faire  autant  pour  vous,  répand  de  Pamertume  dans  ma 
vie.  Voici  Tétat  des  vôtres.  Ammonius,  ministre  du  roi,  nous 
attaque  ouvertement  a  force  d'argent.  C^x  qui  agissent  sont 
les  mêmes  oréanciers  que  vous  avez  vus  agir  avant  votre  dé* 
part.  Les  partisans  du  roi,  qui  sont  néanmoins  en  petit 
nombre,  demandent  tous  que  le  choix  tombe  sur  Pompée. 
Le  sénat  approuve  Tobjection  religieuse,  mdins  par  religion 
que  par  mauvaise  volonté ,  et  parce  qu'il' ne  voit  pas  de  bon 
càl  les  libéralités  du  roi.  Nous  ne  nous  lassons  point  d^exhortcif  ^ 
de  prier  Pompée;  nous  joignons  même  les  reproches  aux 
instances  pour  lui  faire  honte  d'une  telle  infamie  :  mais  nous 
pourrions  nous  dispenser  de  ce  soin;  car,  soit  au  sénat ^  soit 
XIY.  3 
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bus  nostris  y  neo  admonitionibus  rellnquit  locum. 
JNani  cuiu  ÎH  SQmioae  queudiatto,  ^um  m  senalu  pa- 
lam  sic  egit  causam  tuam ,  ut  neque  eloquentîa  ma'- 
jOTé'qnisqnsrm,  iieqne  gravhate,  nec  studio,  nec 
contentione  ager^  potu^rit,  cum  sumina  testificatione 

« 

tuorum  in  se  officloruni  y  et  amoris  erga  te  sui.  Mar- 
celliDum  ^  tibi  esse  iratum  scis.  Is ,  hac  régla  causa 
excepta,  ceteris  la  rébus  se  acerrimnm  tui  defensorem 
fore  ostendit.  Quod  dat,  accipimus  :  quod  insiituit 
referre  de  rcligione^  et  sape  jatA  retuKty  ab  eo  deduci 
non  potest.  Res  ante  idus  acta  sic  est  :  nam  bœc  idibus 
mane  scripsi.  Horten^li  ?,  et  mea,  et  L'uculli  ®  sên- 
teotiat:9dit  r^Iigiaoi  de  çxer<:itu  (teoeri  emm  res  ali« 
ter  non  potest),  sed  ex  illo  seoatus-coiisalio^  quod 
te  referteiite  factum  ett,  tibi  decernit,  ut  r^em  ■  re- 
ducas  :  ^  quod  commode  facere  possis  :  ut  exerci- 
tum  relîgio  toUat^^teauctorernseuatus  retiji^au  Gras- 
sos  ^  Unis  legaKi»4aoorait ,  liec  eiKJttdÂi  Pompejum; 
censet  énim  «Âam  fPx  iis,  qui  cum  ÎHiperie  ^  siut. 
^M.  Bibulus  très  legatos  decernit  ex  iis,  qui  pri- 
yati  sint.  H^ic  assentiuntur  reliqui  cousulares  '"*, 
prœter  S^rvitiujBi  ''  >  qui  omniuo  reduci  nogat  opor-r 
tere-:  et  Voicattum  **y  qai,  Lupo  '^  referecite.  Pom- 
pe jo  decernit  :  et  Afranium  *♦,  quiasseniiiur*^  Vol- 
•  Dedacas.  — ;  ^  Qi^cd  commodo  rem  f.  p.  —  «  Sant.  —  ^  Absunt  3L  Bi' 
hukts sint. 
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dans  ses  entretiens  ordinaires,  il  plaide  votre  cause  avec  plus 
d^éloquencê,  de  gnvité  y  de  châlenr  et  d'affection  que  per- 
scmne,  en  faisant  beaucoup  vàkAt  les  bons  offices  qu'il  a  reçus 
de  vous  et  l'anilié.  qu'il  vous  porte.  Vous  i^ves  que  Marcel* 
Unus  est  irrité  coatre  vous  ;  cependant  il  fait  connaître  qu*a 
l^'exceptipn  de  l'affaire  du  roi^  son  zèle  dans  tout  le  reste  sera 
toujours  fort  ardent  pour  votre  défense.  Nous  nous  contenions 
de  cette  promesse.  Conune  il  s'est  chargé  du  rapport  de  ce  qui 
appartient  à  la  religion,  et  qu'il  Pa  déjà  fait  plusieurs  fois, 
on  ne  peut  lui  faire  abandonner  ce  qu'il  a  commencé.  Tout 
ce  que  je  viens  d'écrire  s'est  passé  avant  les  ides,  car  je  vous 
fais  cette  lettré  le  jour  même  des  ides ,  au  matin. 

Hortensius ,  Lucullùs  et  moi,  nous  sommes  forcés  de  nous 
rendre  an  prétexte  de  la  religion,  dans  ce  qui  regarde  l'ar- 
mée, sans  quoi  il  faudrait  perdre  toute  espérance^  mais  nousf 
insistons  sur  le  décret  que  le  sénat  a  porté  sur  voti^  rapport, 
et  par  lequel  vous  avez  été  choisi  pour  rétablir  le  roi.  NoiA 
&iaons  valob  Votre  situation,  qui  est  favorable  k  cette  entre- 
prise; et  consentant  qu'on  supprime  l'armée  par  respect  pour 
la  religion ,  nous  demandons  que  le  sénat  continue  de  re- 
mettre l'affaire  à  votre  conduite.  Crassus  propose  de  nommer 
trois  députés,  sans  exclure  Pompée  de  ce  nombre,  parce 
qu'il  ne  veut  point  que  d'autres  commandemens  soient  une 
raison  d%xcIiisionb  Son  opinién  est  suivie  par  tout  le  reste 
des  consulaires,  a  la  réserve  de  Servilius,  qui  est  absolument 
opposé  ana  rétablissement  ;  et  de  Yolcatius,  qui,  suivant  la 
proposition  de  Lnpus  y  embrassée  aussi  par  Âfranins,  veut  que 
Pompéesoît  (choisi  ;  ee  qui  rend  les  intentions  de  Pompée  encore 
plus  suspectes  ;  car  on  a  remarqué  ^e  ses  amis  étaient  pour 
l'avis  de  Yolcatius.  On  s'agite  avec  chaleur  ;  la  balance  com- 
incpce  même  a  pencher.  Lesmouvemens  assez  clairs  de  Libon 
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catio:  quœ  res  augetsuspiçioDemPonipejiyoIunfalist 
nam  advertebaptur  Poœpeji  familiares  assentire  Vol- 
catio.  Laboratur  vebementer  :  inclioata  rea  est.  Libo* 
nis  et  Hypsœi  '^  non  obscura  coocuraatiaet  conten-* 
tio  9  omniumque  Pompeji  fiimiKarium  studium  ^  in 
eam  opinionem  rem  adduxerunt,  ut  Pompejas  cupere 
TÎdeatur  :  cui  qui  nolunt,  iidem  tibi^  qnod  eum  or« 
nasti  '7^  non  sunt  amici.  Noa  in  causa  auctoritatetn 
eo  minorem  babemus,  quod  tibi  debemus.  Gratiam 
autem  noslram  exstinguit  bominum  suspicio^  quod 
Pompejo  se  gratificari  pulant.  Ut  in  rébus  multo 
anie,  quam  profectus  es ,  abipso  rege,  et  ab  intiinis 
ac  domesticis  Pompeji  clam  ezulceratisy  deinde  pa- 
lam  a  coDsularibus  exagltatis,  et  in  summam  invidiai^ 
adductisy  ita  versamur.  Nostram  fidem,  omnes;  amo- 
aetn  tui  absentis  praesentisque ,  tui  cognoscent^.Si  es- 
set  in  iis  fides>  in  quibus  summa  esse  debebat^  non 
laboraremus*  Yale. 

EPISTOLA  II. 

•    *♦•■■■ 

M.  T.  C.  S.  D.  P.  LENTULO  PROCOS. 

Idibus  januarlis  in  senatu  nihil  est  confectum^ 
propterea  quod  dies  magna  ex  parte  consumtus  est 
altercatione  '*  Lentuli  '^consulis  et  Ganînii  "*  tribuni 
plebis.  Eo  die  nos  quoque  multa  verba  fecimus  : 
maximeque  vîsi  sumus  senatum  commemoratione 
tuœ  troluDtatis  erga  illum  ordinem  *'  commoyere* 
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tt  dUjpMeus ,  leurs  instances  et -les  efforts  de  tons  les  autreu 
amis  die  Pompée ,  ont  conduit  les  choses  au  point  que  Pompée 
même  ne  parait  plus  fiùremystke  de  ses. désirs.  Ceux  qui  ne 
Yculent  pas  de  lui  ne  sont  pas  de<  vos  amis  non  plns^  parce 
que  vous  lui  avez,  donné  tant,  d'éloge»:  pour  moi,  je  pu!» 
d'autant  moins  en  votre  faveur ,  que  je  vous  ai. plus  d'obliga» 
tions.  L'envie  qu'on  a  de  favoriser  Pompée  ^  sert  encore  .a 
nourrir  des  soupçons  qui  nuisent  a  mon  crédit,  Enfin ,,  ma 
situation  est  telle  que  vous  devez  vous  Tiniagmer  dans  dea 
conjonctures  qui  étafent  déjà  fâcheuses  long -temps,  avant 
votre  départ  y.  tant  par  les  pratiques  secrètes  du  foi  et  de  se» 
cdHfidens  ^  que  par  celles  des  gens  dePompée^  et  qui,  n  avant 
fait  ensuite  que  s'aigmr  ouvertement  par  la  conduite  des  con- 
sulaires,  sont  devenues  plus  difficiles  que  jamais.  Comptez 
que  ma  fidélité  dans  les  services  que  je  vous  dois ,  éclater» 
aux  yeux  de  tout  le  monde ,  et  que  vos  amis  présens  vous 
tendront  de  bons  témoignages  de  la  vivacité  de  mon  affec- 
tion. Si  nous  avions  trouvé  de  la  bonne  foi  dans  qeux  de  qui 
nous  avions,  droit  d'en  attendre,  nous  serions  exempts  au*- 
jourd'hui  de  beaucoup  d'exaba]:ras.  Adieu*. 

LETTRE    IL 

^u  mêmc^ 

Il  ne  se  fit  rien  au  sénat  le  1 5  de  janvier^  parce  que  le  dé- 
mêlé du  consul  Lentulus  et  de  Caninius,  tribun  du  peuple^ 
BOUS  fit  perdre  une  grande  partie  du  jour.  Je  ne  laissai  pa* 
de  parler  beaucoup  aussi  dans  cette  séance ,  et  m'étàiit  étendu 
sur  vôtre  attachement  pour  le  sénat ,  je  crus  m'apcrcevoir 
^*il  eu  était  fort  .touché.  Le  lendemain  on  prit  le  parti  d^ 
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• 

Itaque  poslridie  placuît,  ut  brevîter  senieiHias  dice* 
remu3  :  videbatur  enim  reconcîlîata  nobis  Toluutas 
senatus  esse  :  quod  tum  dicendo^  tum  singnlis  appeU 
tandis  rogandisqne  perspexeram.  Itaqtie  cum  sènten- 
tia  prima  Bibuli  ^'  pronunciaia  esset^  ut  très  legati 
regem  reducerent  ;  secnnda  HorteDsii ,  ut  tu  sine 
ezercitu  reducerès  ;  tertîa  Volcatiî ,  ut  Pompejus  re- 
duceret  :  postulatum  est,  ut  Bibuli  sententia  divide^ 
retur  '^.  Quatenus  d^  religione  dicebat^  cuique  rei 
jam  obsisti  non  poterat,  Bibalo  assensum  est  :  de  tri* 
bus  legalis  y  fréquentes  ierunt  in  alia  omnia.  Proximi^ 
erat  Hortensii  sententia^  cum  Lupus ^^  tribunuSj pler 
bis,  quod  îpse  de  Pompejo  retulisset,  intendere  cœpit^ 
ante  se  opOrtere  discessionem  facere  '^,  quam  cousu-» 
les.  £jus  orationi  yehementer  ab  omnibua  reclamatum 
est  :  erat  euim  inîqua  et  nova.  Gonauies  neque  conce«« 
debanty  neque  Tatde  repugnabant:  diêm  consumi 
volebant  :  id  quod  est  factum.  Perspiciebant  enim ,  in 
Hortensii  sententiam  multîs  partibus  plufes  iCuros  : 
quamquam  aperte  Volcatio  assentirentur.  Multi  ro- 
gabantur,  atque  id  ipsum  consulibus  invilis  :  nam  ii 
Bibuli  sententiam  valere  cupierunt.  Hac  controversia 
usque  ad  noctem  ducta,  senatus  dimissus  :  et  ego  eo 
die  casuapud  Pompejumcoenayi  '^,  nact usque  tem- 
pus  hoc  magi$  idoneum ,  quam  umquam  antea,  quod 
post  tuum  discessum  is  dies  bonestissimu»  nobis  fue- 
rat  in  senatu,  ita  siun  cum  illo  locutus,  ut  mibi  vi- 
derer  anîmum  hominis  ab  omni  alia  cogitatioue  ad 
tuamdigjpitateiii  tuepdam  u*aducere>;quem.ego  ipsupi» 
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demaDiler  à  chacun  son  airis  en  peu  de  mots,  IL  paraissait  asse^ 
que  les  inclinations  étaient  changées  en  notre  fayeur  :  j'avais 
fait  cette  remarque ,  non -seulement  pendant  mon  discours, 
mais  encore  dans  le  temps  qu'on  appelait  chacun  par  son  nom 
et  qu'on  demandait  les  avis.  Après  qu'on  eut  exposé  les  trois 
opinions ,  c'est-à-dire  ^  en  premier  tieu  ceRe  de  Bihulus ,  qui 
voulait  ti*ois  députés  pour  le  rétablissement;  celle  d'Horténsîus, 
qui  proposait  de  vous  en  charger  sans  armée;  et  celle  de 
Voleatius,  qni  voulait  qu'on  choisit  Pompée  ;  où  demande  que 
Pofmion  àe  Kbulc»  ft\t  eoniudérée  eou»  deiiit  aspects  :  l'un , 
qu  r^iardatt  la  i^ligion;  et  cmnme  etie  ne  souffrait  point 
4'«bjfictiQD  de  ce  coté4t ,  tout  le  monde  y  donna  les  mains. 
A  régwdi  des  troia  dépiilé»,  la  plupart  se  déclarèrent  pour 
tottt  autre  fM^rti.  Oa  allait  traiter  l'avis  4'Horte&sius  >  lorsque 
Lupus,  tlibuA  du  peuple,  prétendit  qu'ayant  fait  l'ouverture 
qui  regardait  Pompée^  il  devait  faire  la  division  des  voix 
ayant  les  consuls.  Tout  le  monde  se  récria  beaucoup  contre 
cette  prétention ,  qui  était  tout  a  la  fois  injuste  et  nouvelle. 
Si  les  consuls  n'y  consentirent  point,  ils  ne  la  rejetaient  pas 
non  plus  trop  fortement ,  parce  qu'ils  ne.cherchcuent  qu'a  con- 
sumer le  temps ,  comme  il  y  réussirent  eh  effet.  Ils  voyaient 
fort  bien  que  plusieurs*  personnes  >de  differens  partis  embras- 
seraient le  sentiment  d'Hortensfns,  quoiqu'ils  approuvassent 
ouvertement  celui  de  Yolcatius.  On  en  pressait  un  grand 
nombre,  malgré  les  cocrsuls  mêmes,  qui  souhaitaient  que 
celui  de  Bibulus  prévalût.  Le  débat  ayant  duré  jusqu'à  la 
mrit,  00  congédia  llEuisemblée.  Le  hasard  ioe  ât  demeurer 
cette  même  nuk  à  soi^r  chez  Pompée.  Je  jugeai  foceasioa 
d'autant  fh^s  iavoraUe,  que  depuis  votre  départ  il  n'y  avait 
point  eu  de  jow  on  nous  eus^io^a  fait  au  sénat  une  figura  si 
honorable.  Je  ^'^p)iquafr  si  fortement  avec  Pompée,,  que  je 
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cum  andio^  prorsus  eum  libero  omni  saspicione  en- 
piditatis  :  *cam  autem  ejus  familîares  omnium  ordi-* 
num  TÎdeo^  persplcio,  id  quod  jam  omnibus  est 
apertum  ^  totam  rem  istam  jam  pridem  a  certis  hoini- 
nibus,  non  inyito  rege  ipso^  consiliariisque  ejus,  esse 
corruptam.  Haec  scripsi  a.  d.  xvi.  kal.  febr«  '^  antç 
lucem.  Ëo  die  senaïus  erat  futurus.  Nos  in  senatu  f 
quemadmodum  spero,  dignitatem  nostram,  ut  potesl 
in  jUinta  hominum  perfidia  et  iniquitate,  retinebimus. 
Quod  ad  popularem  rationem  attinet  y  hoc  videmur 
esse  consecuti  ,  ut  ne  quid  agi  cum  populo  f  aut  sal- 
vis  auspiciis  *^ ,  aut  salyis  legibus^  aut  denique  sine 
vi  possit  De  bis  rébus  pridie>quam  haec  scripsi^  sena-, 
ius  auctoritas  *'  gravissima  intercessit  :  cui  cum  Gato 
'^  et  Ganinius  intercessisfsent  ^  tamen  est  perscripta. 
Eâm  ad  te  missam  esse  arbitror.  De  ceteris  rébus  ^ 
quidquid  erit  actum,  scribam  ad  te  :  et  ut  quam  rec- 
tissime  agantur  omnia ,  mea  curai  opéra ,  diligentia^ 
gratia  providebo.  Vale. 

EPISTOLA   III. 

M-  T.  C.  P.  LENTULO  S.  D. 

AuLO  Trebonio  s»,  qui  in  tua  provincia  magna  ne» 
gotia^  et  ampla,  et  expedita  babet^  multos  annos 
utor.  valde  fiimiliariter.  Is  cum  antea  sémper  et  suo 
splendore,  et  nostra,  ceterorumque  amicorum  com- 
mendatione  *  gratiosissimus  in  provincia  fuit  :  tum 

^  Graiissimas. 
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mus  kii  «fw  fiiit  abandonner  tonte  autre  vue^  pour  em^ 
Inruserla  défense  de  votre  dignité.  U  est  certain  que  toutea 
Jea  fois  que  je  l'entends ,  je  ne  puis  le  soupçonner  d  aucune 
Tue  d^intérét  propre.  Mais  lorsque  je  vois  ses  amis  de  toutes 
sortes  d'états,  je  découvre  ce  qui  n'est  ignoré  à  présent  de 
personne  ;  c'est-a-dire ,  que  par  le  ministère  de  certaines  gens  , 
et  de  l'aveu,  sans  doute,  du  roi  et  de  ses  conseillers ,  la  cor* 
ruption  a  depuis  long^tcmps  beaucoup  de  part  a  toute  cette 
affaire.  Je  vous  écris  le  ai  de  janvier  avant  le  jour.  Le  sénat 
doit  s'assembler  aujourd'hui  ;  j'espère  d'y  soutenir  notre  di- 
gnité, autant  qu'il  est  possible  au  milieu  de  tant  d'injustice 
et  de  mauvaise  foi.  A  l'égard  des  méthodes  populaires,  il 
semble  qu'on  soit  parvenu  a  ne  pouvoir  plus  traiter  avec  le 
peuple  sabs  blesser  les  auspices  ou  les  lois ,  ou  sans  que  la 
violence  s'en  mêle.  Hier  le  sénat  prit  sérieusement  connais- 
sance de  ce  désordre,  et  les  oppositions  de  C.  Caton  et  de 
Caninius  n'empêchèrent  point  qu'il  n'y  pourvût  par  un  dé- 
cret :  je  suppose  qu'on  n'aura  pas  manqué  de  vous  l'envoyer. 
J'aurai  soin  de  vous  écrire  tout  ce  qui  se  passera,  et  de  ne 
rien  négliger  pour  obtenir  que  tout  se  passe  bien.  Adieu* 

LETTRE  III. 

jiu  même, 

• 
Il  y  a  plusieurs  années  que  je  vis  dans  une  lisdson  fort 

étroite  avec  Aulus  Trébonius ,  qui  a  des  affaires  considérables  ^ 
et  d'une  nature  (cM  nette ,  dans  votre  province.  Quoiqu'il  y 
ait  toujours  obtenu  jusqu'à  présent  beaucoup  de  considéra- 
tion ,  autant  pisûr  son  propre  caractère  que  par  ma  recomman- 
dation et  celle  de  ses  autres  amis,  il  se  flatte  particulièrement 
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Loc  tampore  propter  tuum  inme  amor^m»  nostram^ 
que  necesftitudiiMiii  >  vehementer  confidit^  his  mei» 
Ëtteris  se  apud  te  gratioaam  fore  :  qu«  ne  »pes  eum 
iallat ,  vefaementer  rogo  te  ;  commendoque  tîbi  efu^ 
ômnia  negotia,  libertos^  procuratorés  ^  ftmiliami 
înprîmisque^'ut,  quae  T.  Ampius  **  de  ejas  re*de- 
crevit^  ea  comprobes^  omnibusque  rébus  eum  îta 
tractes  ,  ut  intelligat  y  meam  comméndationeni  noa 
vulgarem  ^*  fuisse*  Vale. 

EPISTOLA    IV. 

M.  T.  C.  S.  D.  P.  LENTULO  PROCOS. 

f 

ê 

Ad.  xYi.  kal.  febr.  cum  iu  seuatu  pulcberrime  sta« 
remus  ^^f  quod  )am  illam  sententiam  BibuU  de  tribu» 
legatiaj.pridieejus  dlei  fregeramus,  unumque  certa-» 
men  esset  relîctum  ^  aentemia  Volcatii  :  res  ab  adter- 
sariîs  nostris  extracta  est  variis  calurâniis  :  cattsam 
enim  frequenti  seuatu^  in  magna  varietate,  magnaque 
invidia  eorum  ^  qui  a  te  causam  reglam  alio  transfère- 
bant,  obtinebamus.  Eo  die  acerbum  babuimus  Cu- 
rîonem  ^^  :  Bibulum  mullo  pistiorem ,  paene  etiam 
amlcum.  Ganinius  et  Gato  negarunt,  se  legem  ullam 
ante  comltia  '^  esse  laturos.  Senatus  babéri  aûte  kah 

4 

febr.  per  legem  Pupiam  '^,  id  quod  scîs^  non  potest  : 
neque  mense  febr.  toto,  nisi  perfectn  aut  rejectis  le- 
gationibus.  Hœc  tamen  opinio  est  populi  romani  y  a 

•  Dceverit.  '    ,      .  j 
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quêtant  chargé  depette  lettre ^rapiitiérque  yous  ay^2  pour 
moi  lui  procurera  de  vous  ua  accueil  favorable.  Je  vous  4^ 
mande  instaxament  qu'il  ne  soit  point  trompé  dans  cette  espé^ 
rance,  et  je  vous  recommande  toutes  ses  affaires .  ses  affran* 
chis ,  ses  agens  ^  en  un  mot  tout  ce  qui  lui  appartient.  Je  vous 
prie  surtout  d'approuver  ce  qiie  T.  Ampius  a  déjà  réglé  a 
l'avantage  de  ses  affairés , '"et  de  le  traiter  enfin  avec  tant  dé 
bonté,  qu'il  s^apertoîve  de  quel  poids  ma  recommandâtioA 
est  auprèsr  de  vous.  AdîcU. 

LETTRE    IV. 

^u  même. 

»  •    ■  ■ 

Lb  17  de  janvier,  dans  la  joie  d*avoîr  détruit  la  veille  l'opi- 
nion de  Bibulus,  et  de  n'avoir  plus  a  combattre  que  celle  dé 
Volcatius  j  nous  faisions  fort  bonne  conteïiance  au  sénat  ;  mais 
nos  adversaires  trouvèrent  le  moyen  de  prolonger  les  discus- 
sions par  cKverses  calomnies.  Ce  fut  leur  unique  ressource , 
lorsqu'ils  se  furent  aperçus  que  tous  leurs  efforts  et  leurs 
mouvemens  poUr  vous  nuire  ne  servaient  qu'a  les  rendre 
odieux,  et  que  nous  étions  près  de  l'emporter.  Gurion- nous 
maltraita  beaucoup  dans  cette  sésmce.  Bibùlus  marqua  plus 
d'équité,  et  parut  presque  de  nos  amis.  Ganinius  et  Gaton 
déclarèrent  qu'ils  ne  porteraient  aucune  loi  avant  les  comices. 
Vous  savez  que  la  loi  Pupia  ne  permet  point  que  le  sénat 
puisse  s'dstonbkr  avant  le  mois  de  février,  ni  même  dans 
tout  le  çpora  de  ce  mois,  avant  qu'on  ait  expédié  ou  rejeté 
les  députations.  Gcpendant  le  public  est  persuadé  que  le  but 
de  vos  onnemis  et  de  vos  envieux^  en  suscitant  l'obstacle 
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tnis  invidis  atque  obtrectatoribus  nomen  inductum 
fictaB  religionis^  non  tam  ut  te  impedirent^  quam  u€ 
ne  quis  propter  exercitus  cupiditatem  Xleiandrians 
vellet  ire.  Dignitatis  autem  tuœ  nemo  est ,  qiiin  exia- 
tîmet  9  habitant  esse  rationem  ab  senatu.  Nemo  est 
enim,  qui  nesciat,  quo  minus  discessio  fîeret  ^  per 
adversarios  tuos  esse  factum  :  qui  nunc  populi  no-^ 
mine  ^  re  autem  vera ,  sceleratissiroo  latrocinio  ^  si 
quae  conabuntur  agere  ^  satis  provisnm  est ,  ut  ne 
quid  salvis  auspiciis  aut  legibus^  aut  jam  sine  vi  agere 
possint.  Ego  neque  de  meo  studio ,  neque  de  nonnul-^ 
lorum  injuria  scribendum  mihi  esse  arbitror.  Quid 
enim  aut  me  osteutem  ?  qui ,  si  vitam  pro  tua  digni- 
tate  profundam^  nuUam  partem  videar  tuorum  merî- 
torum  assecutus  :  aut  de  aliorum  injuriis  querar? 
quod  sine  summo  dolore  facere  non  possum.  Ego-tibi 
a  vi  9  bac  prœsertim  imbecillitate  magistratuum  ^ 
praestare  nihil  possum  :  vi  excepta^  possum  confie*» 
mare  ^  te  ^  et  senatus  et  populi  romani  summo  studiojt 
amplitttdinem  '^  tuam  retenturum.  Vale* 

EPISTOLA  V. 

M.  T.  C.  S.  D.  P.  LENTULO  PROCOS. 

Tametsi  mihi  nihil  fuit  optatius,  quam  ut  primum 
absteipso,  deinde a ceteris omnibus,  quam gratissi-» 
mus  erga  te  esse  cognoscerer  :  tamen  afficior  summo 
dolore,  ejusmodi  tempora  post  tuam  profecironeni 
consecuta  esse,  ut  et  meamet  ceterorum  erga  le  ûdeo^ 
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prétendu  de  la  religion ,  a  moins  été  de  vous  nuire  que  de  faire 
perdre  k  tout  le  monde  l'envie  d'allei*en  Egypte ,  parce  que 
thacun  y  voudrait  aller  avec  une  armée  :  et  l'on  reconnaît 
généralement  que  le  sénat  a  eu  de  justes  égards  pour  votre 
dignité;  car  personne  n'ignore  que  ce  sont  vos  ennemis  qui 
ont  empêché  le  partage  des  voix;  mais  s'ils  entreprennent  k 
présent  quelque  chose  au  nom  du  peuple  pour  déguiser  leurs 
inteiiiions,  qui  ne  sont  au  fond  qu'un  vrai  brigandage,  on  a 
pris  soin  suffisamment  qu'ils  ne  puissent  rien  faire  avec  lea 
auspices  et  de  l'aveu  des  lois,  c'est-à-dire  sans  violence.  Je  ne 
croîs  pas  devoir  m'arrêter  k  vous  faire  valoir  ici  mon  aèle,  ni 
k  vous  apprendre  ce  que  certaines  personnel  ont  fait  d'injui 
rieox  ccmtre  vous.  Je  n'aurais  pas  bonne  grâce  de  vanter  mes 
soins  ^  moi  qui  ne  serais  pas  quitte  avec  vous  quand  j'aurais 
employé  ma  vie  pour  votre  service  ;  et  je  ne  pourrais  vous  en* 
tretenir  sans  une  extrême  douleur  des  mauvais  procédés  d'au- 
tmi.  Je  ne  vous  réponds  de  ri^  contre  la  violence,  surtout 
dans  un  temps  ou  nos  magbtrats  marquent  tant  de  £ublesse  : 
mais  dans  tout  autre  cas ,  je  puis  vous  assurer  que  le  sénat  et 
le  peupk  romain  concourront  avec  un  zèle  ^al  au  maintien 
dé  votre  digmté.  Adieu. 

LETTRE   V. 

^u  même. 

Qaoîqm  je  ne  soudiaitasse  rien  avec  plus  d^urdeor  que  de 
vous  prouver  ma  vive  reconnaissance  et  de  la  faire  éckter  aur' 
yeux  du  public ,  je  suis  néanmoins  fort  affligé  que  les  ocmjonc- 
tures  qui  ont  suivi  votre  départ  vous  aient  mis  dans  le  cas 
d'éprouver, pendant  votre  absence,  la  fidélité  démon  afifoction 
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et  benivolentîam  absens  experirere.  Te  videre^  et  sen* 
iAre,  eandem  fidem  esse  bominum  in  tua  dignitate, 
qnam  ego  in  méa  saluie  sum  eipertns^  ex  tuis  litterîs 
intenexi.  Nos  cuin  maxime  consilio.  sludio.  labore. 
gratia ,  de  causa  regîa  niteremur  y  subiio  exorla  est 
nefaria  Gatonis  promulgalio  ^^  ^  quae  n.ostra  studia 
impediret^  et  animos.a  minpre  cura  ad  summum  ti-» 
morem  traduceret.  Sed  tamen,  in  hujusmodi  perlur- 
batione  r^rum,  quamquani  omma  sunt  metuenda^ 
nibil  magisy  qtiam  perfidiam  tiœemitaec^  Gatoni  qxtv* 
dem  (quoquo  modo  se  res  babeat)  profère  resistimna^ 
De  alexandrina  rt  f  caasaqilé  ^^  regia  ^  tantum  bàbed 
polUceri^  me  tîbî  absent i-ttzisquù  prœséntibus  cumu* 
late  satisfacturnm.  Sed  vereor ,  ne  aut  erlpiatur  *  no-^ 
bis  9  ant  deseratur  :  quorum  utrum  minus  velim,  non 
facile  possum  existimare.  Sed^  si  res  coget^  est  quid- 
dam  tertium,  quod  neque  Selicîo^  nec  mibi  displi-^ 
cebat  :  ut  neque  Jacerc  regem  pateremur,  n^ç^  npbia 
repugnantibus  y  ad  eum  deferri ,  ad  quem  prope  janp. 
delatum  existimatur.  A  nobis  agenlur  omnia  diligen- 
ter  :  ut  nec  y  si  quid  obtineri  poterit^  non  contenda- 
mus:  nec,  si  quid  non  bbtinûerimus ,  repulsi  esse 
videamur.  Tuae  sapientiaa  niagnitudinisque  animi  est, 
omnem  amplitudinem  et  dignitatem  tuam  in  virtute , 
atqueia  rebçis  gesiis  mia,  atque  ibtua  gravitate  poëi- 
tam  exialîmare:;  si  quid  ex  iis  rébus,  qua^  tibi  fortçina 
largitaesty  nomisllarum  bominum  perSdia  dl&tktxe- 
i^it,  id  majoti  îUis  fraudî,  quam  tîbi  futunim.  A  me 

'■  Causa  Tegîa  n. 
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et  de  ceOede  tous  ^osautres  unis.  ToosToya,  tous  smtez, 
k  ce  que  je  oompiends  par  vos  lettfes ,  ^oe  lés  hemnes  sont 
anjoiff d'hni  pour  f  otre  dignité  oe  qm'ih  cot  été  ponr  mon  sa- 
lut. Lorsquenotre  prudenoe^  noCie  zek ,  tous  nos  efibrts  et 
tout  notre  crédit  s'employaient  pour  cette  af&ire  du  roi ,  on 
a  vu  paraître  tout  d'un, coup  cette  af&euse  déclaration  de 
CL  Caton,  <{ui  a. traversé  nos  espérances,  et  qui  nous  a  fait 
passer  d'une  inquiétude  médiocre  a  l'excès  de  la  crainte.  Dans 
un  trouble  de  cette  nature ,  tout  est  sans  doute  a  craindi'e  ; 
maisrien  ne  me  parait  si  dangereux  que  la  perfidie.  De  quelque 
manière  que  les  chosA  puissent  tourner ,  nous  ne  cessons  pas 
de  faire  face  a  Caton  ;  et  touchant  TafiEiire  d'Alexandrie ,  je 
puis  du  moins  vôtis  promettre  que  vous ,  qui  êtes  absent ,  et 
vos  amis,  qui  sont  témoins  ici  de  ma  conduite,  vous  serez 
parfakemrat  satisftdts  :  maïs  j'appréhende  de  deux  choses  Pune  ; 
ou  que  cette  confmissioii  ne  bous  soit  enlevée ,  ou  meHie  que 
Tentreprise  ne  soit  abandonnée  tout-à-lait  ;  et  j'aurais  peine , 
en  vérité,  a  décider  ce  qui  me  ohagriaerait  le  plus.  Cepen- 
dant, si  nous  y  sommes  forcés,- il  y  a  un  troisième  parti, 
pour  lequel  Sélicius  et  mol  n'avons  point  d'éloignement  ;  c'est 
de  ne  pas  laisser  le  roi  dans  Finfortune,  et  de  ne  pas  souffrir 
que  la  commission  de  le  rétablir  soit  donnée  malgré  nous  a 
celui  qu'on  croit  déjà  presque  sAr  de  Tobtenir.  Nous  nous 
conduirons  avec  tant  de  ménagemens  ,  que  si  nous  pouvons 
obtenir  quelque  chose ,  ce  soit  sans  altercation ,  et  que  si  nous 
n'obtenons  rien ,  il  ne  paraisse  pas  que  nous  ayons  essuyé  un 
refus.  Il  est  de  votre  sagesse  et  de  votre  grandeur  d'àme ,  de 
prendre  pour  règle  de  votre  dignité  et  de  l'opinion  i  que  vous 
devez  avoir  de  vous-même ,  votre  vertu ,  vos  belles  actions  et 
la  gravité  de  votre  caractère  ;  et  de  vous  bien  persuader  que 
si  la  perfidie  de  certaines  gens  vous  fait  perdre  quelques-uns 
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nullum  tempus  prsetermittitur  de  tub  rébus  et  agendt 
et  çogitandi  ;  utorque  ad  omnia  Q.  Selicio  :  neque 
eniin  prudentiorem  quemquam  ex  tuis,  neque  fide 
*  majore  ease  judico  9  neque  amantiorem  tui.  Hic  quas 
agantur^  quœque  acta  sint^  ea  te  et  litleris  multoruih 
et  nuntiis  cognoscere  arbitrer:  quae  autem  posita  sunt 
in  conjectura,  quœque  mihi  videntur  fore,  ea  puto 
tibi  a  me  scribi  oportere. 

Posteaquam  Ponipejus  apud  populum  ad  iix  idus 
febr.  cum  pro  Milone  diceret,  clamore  convicio- 
que  jacta tus  est,  in  senatuque  a  Gatone  aspere  et  acerbe 
nimiura  magno  silentio  est  accusatus  :  visus  est  mihi 
vebementer  esse  perturbatus.  Itaque  alexandrina 
causa,  quœ  nobis  adhuc  intégra  est  (nibil  enlm  tibi 
detraxit  senatus,  nisi  id,  quod  per  eandem  religionem 
dari  alteri  non  pôles  t),  TÎdetur  ab  illo  plane  esse  de- 
po'sita.  Nuncidsperamus^  idquemolimur,  ut,  cnm 
rex  intelligat ,  sese  id ,  quod  cogitabat ,  ut  a  Pompejo 
reducatur,  assequi  non  posse  :  et,  nisi  per  te  sit  res- 
titutus,  desertum  se  atque  abjectum  fore,  proficisca* 
tur  ad  te.  Quod  sine  ulla  dubitatione,  si  Pompejus 
paullum  modo  ostenderit  sibi  placere,  faciet.  Sed 
uostri  hominis  tardîtatem  et  taciturnilatem.  Nos  ta- 
men  nibil,  quodadeam  rempertineat,  ^  praetermit- 
temus*  Geteris  injuriis,  quae  propositas  suni  a  Catone, 
£sicile,  ut  spero,  resistepius.  Amicuni  ex  consularibus 
neminem  tibi  esse  video  ,  prœter  Hortensium  et  Lu- 

*  MiqQcanu  -7-  ^  Prctornûiiimas. 
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des  avantages  queTotis  devez  a.k  fortune ,  la  honte  en  retom? 
Jnera  inoins. sur  voos  que  sur  eux.  G>inptez  que  je  ne  cesse, 
^  de  penser ,  ni  d'agir  pour  vos  intérêts.  Pemploie  dans  toutes 
sortes  d'occasions  Q.  Sélicius,  parce  que  de  tous  vos  amis  yé 
ne  connais  personne  qui  ait  plus  de  prudence ,  ni  plus  de  zèle 
et  d'attachement  pour  vous.  On  ne  manque  point ,  sans  doute  ^ 
de  TOUS  informer,  par  des  messagers  et  par  des  lettres ,  de  ce 
qni  se  passe  ici  ;  mais  je  crois  devoir  me  réserver  le  soin  de 
TOUS  écrire  ce  qui  n'existe  encore  qu'en  conjecture  et  qui  me 
parait  devoir  arriver. 

Lorsque  Pompée,  plaidant  la  cause  de  Milon  dans  l'assem* 
hléedu  peuple,  le  a3  de  janvier,  fut  interrompu  par  des  cris 
et  des  injures,  et  qu'il  se  vit  accusé  au  sénat  par  Caton  avec 
beaucoup  de  chaleur  et  de  dureté ,  sans  que  personne  rompit 
le  sflence  en  sa.  faveur ,  je  m'aperçus  qu'il  était  extrêmement 

.oenstemé  de  ces  deux  outrages  :  depuis  ce  temps-la  j'ai  cru 
remarquer  qu'il  renonce  entièrement  a  l'afTaire  d'Alexandrie, 
qui  est  toujours,  daiis  le  même  état  par  rapport  a  nous  ;  car  le 

.  sénat  ne  vous  ôte  jU^^'k  présent  que  ce  que  les  mêmes  rai- 
sons, ne  permettent  d'accorder  a«  personne.  Notre  espérance 
et.  le  but  de  notre  travail  est  que  le  roi  ne  comptant  plus, 
comme  il  faisait^  dejpouvcûr  être  rétabli  par  Pompée,  et  voyant 
que,  s'il  ne  Test  par  vous,  il  demeurera  vraisemblablement 
malheureux  et  abandonné ,  prendra  le  parti  de  recourir  à 

'  "vous.  Il  le  prendra,  n'en  doutez  point,  pour  peu  que  Pom- 

-  pée  fasse  connaitre  qu'il  le  peut  sans  lui  déplaire  :  mais  voua 
^connaissez  Phomme^et  son  humeur  lente  et  taciturne.  Nou3i. 
n^ouUions  rien  de  ce  qui  peut  faire  réussir  cette  affaire.  Jt 

.  nous  sera  aisé ,  comme  je  l'espère  |^e  £ûre  face  a  tous  les  autres 
procédés  injurieux  de  Caton.  Entre  les  consulaires ,  )e  ne  vois 
que  Hortensius  et  LucuUus  qui  vous  soient  afTectioAiiés  ;  des 

XIV.  4 


5o  tJETTnÈS  DÉ  CICÉRON 

euUum  :  ceteri  sant  panim  obscurius  iniqui^  pàrtiîni 

non  dissimuhnter  irdti.  Tu  fac  aniroô  (brti  magnoqtid 

sis,  speresqtie  fore ^  ut,  fracto  impetu  lèvissimî  hô« 

mmis ,  tuâni  prisunam  dîgnitalem  et  gloriam  consé* 

quare. 

Ei>ISTOLA    VI. 

...  '  I 

M.  T.  C.  P.  LENTULO  PROCOS.  S.  D. 

QujE  gerantur,  accipies  ei:  Pollioue  ^"  :  qui  omnw 
l>us  negotiis  non  interfuit  solum ,  sed  praefuit.  Me  în 
summo  doiore,  quem  in  tuis  rébus  capio,  maxime 
scilicet  consolatur  spes ,  quod  valde  suspicor,  fore» 
ut  infringatur  homioum  improbîtas,  et  consîlib  tuo-i» 
rum  amicorum,  et  ipsa  die  :  quae  débilitât  cogitation 
nés  et  inimicorum  et  proditorum.  Facile  secundo 
loco  me  consolatur  recordatio  méôrum  teinpblrùm^'': 
quorum  im^gin^em  vid<^  in  rébus  tuis.  N^m  etsi  tni-^ 
nore  in  re  vi^làtur  tua  dignitas,  quam  mea  *  3alus  af- 
flicta  sit:  tamen  est  tabla  sîmilitudo ,  ut  sperem,  te 
mihi  ignoscére,  si  ea  non  timuérim,  "quae  ne  tu  qui- 
dem  umquani  titnênda  duiisti.  Sed  praesta  te  eum^ 
qui  mihi  a  teneris,  ut  Grœci  dicunt^  unguiculis  es 
cognitus.  liluslrabit ,  mihi  crede ,  tuam  amplitudir 
nem  bominum  injuria.  A  me  omnia  summa  in  te 
studia  of&ciaque  exsp^ta  :  non  fallam  opinionem 
tuam,  Vale, 
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•ttttbres ,  la  moitié  tous  traverse  en  secret ,  et  le  reste  vous  en 
veut  ouvertement  :  mais  il  finit  que  votre  couiage  et  votre  fer- 
meté se  soutiennent.  Espérons  qu'après  avoir  réprimé  les  vio- 
lences d'mthomme  fort  léger  ^  vous  verres  votre  |;loire  et  votre 
dignité  rétablies  dans  leur  ancien  éclat. 

iTTRE    VI. 


Au  même. 

Vous  apprendrez  ce  qui  se  passe ^  de'^PoUion.  Non  -seule/ 
ment  il  a  eu  part  a  toutes  les  affaires,  maisily  a  présidé.  Dans 
la  douleur  extrême  que  je  ressens  des  vôtres  j  je  me  console 
jar  l'espérance  que  la  sage  conduite  de  vos  amis  et  le  temps 
même ,  qui  ne  manque  point  d'affaiblir  les  desseins  des  enne- 
mis et  des  traîtres  y  l'emporteront  suir  la  malignité  de  vos  per- 
iécuteurs.  Je  trouve  encore  un  sujet  de  consolation  dans  le 
souvenir  de  mes  propres  disgrâces,  dont  Je  vois  l'image  dans 
les  vôtres.  Quoique  le.  tort  qu'on  fiiit  a  votre  dignité  n'apg- 
proche  point  de  celui  qui  menaçait  alors  mon  salut ,  la  ressem- 
blance est  néanmoins  si  grande ,  que'  vous  élevez  me  pardon- 
ner de  ne  m'être  point  abandonné  a  des  frayeurs  dont  vous 
m'avez  dit  vous  -  même  qu'on  doit  toujours  se  défendre. 
Soyez  tel  aujourd'hui  que  je  vous  ai  connu  dès  vos  premières 
années.  Les  injustices  qu'on  vous  fait  ne  serviront ,  crojv»* 
moi)  qu'a  relever  votre  gloire.  Attendes  de  moi  tout  le  zèle 
et  tous  les  services  possibles  \  ib  répondront  k  l'opinion  que 
vous  en  avez.  Adieu. 
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EPISTOLA  VII. 

M.  t.  C.  P.  LENTÛLO  PROCOS.  €.  D. 

Legi  tuas  Hueras  :  qulbus  ad  me  scribîs^  gratum 
tibi  esse  9  quod  crebro  certior  per  me  fias  de  omnibus 
rébus  9  et  meam  erga  te  benivolentiam  facile  perspi* 
cias  :  quorum  altérum  mihi^  ut  te  plurimura  diligam^ 
facere.necesse  esi^  si  volo.  is  esse^  quem  tu  me  esse 
voluisii:  alterum  facialibeuter;  ut,  quoniam  interr^ 
vallo  locorum  et  temporum  ^  disjuncti  sumuis.,  per 
Jitteras  tecum  quam  saepissime  eolloquar.  Quod  si 
rarius  fiet,  quam  tu  exspectabisj  id  erit  caùsap,  quod 
non  ejus  generis  meœ  litterae  sunt,  ut  eas  audeam  te- 
'mere  committere.  Quotie^^mihi  certoràm  hominum 
j)Otestas  erit,  quibus  reéte  dem,  non  pnetermittàm. 
"Quod  scire  vis,  qua  quîsque  in  ié  fide  sît  et  yoluntate: 
'difficile  dictu  est  de  singulis.  Unum  illud  aûdeo, 
quod^ntea  tibi  saepe  signifîcavi^  .nunc  quoque,  re 
perspecta  et  cognita,  scribere  :  vehementer  quosdam 
hommes,  et  eos  maxime,  qui  te  etmaxime  debueruut 
et  plurimum  juvare  potuerunt  y  invidisse  dignitati 
Swe  '  simillimamque  in  rç  disMmili ,  tui  temporis 
nunc,^  nostri  quondam  fuisse  rationem  :  ut,  quos 
tu  reipublicae  causa  lœseras,  palam  te  oppugnarent: 
quorum  auctoritatem  ,  dignitatem ,  voluntatemque 
defenderas  ;  non  tam  memores  estent  yirtutis  tuae  > 

"  DJinncU. 
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jiu  même. 

Vous  «l'écrives^  que  vous  êtes  cbanné  d'apprendre  souvent 
par  mes  lettres  tout  ce  qui  se  passe  ici  y  et  de  reconnaître  fa-^ 
cilement  la  sincérité  de  mon  affection  :  mais  puis  -je  ne  pas 
vous  aimer  beaucoup,  si  je  veux  répondre  a  l'idée  que  vous 
avez  eue  de  moi  ?  et  séparés ,  comme  nous  sommes  y  par  les 
temps  et  les  lieux ,  ne  doît-il  pas  m*être  fort  agréable  de  nfen- 
iretenîr  souvent  avec  vous  par  écrit?  S'il  arrivait  que  mes- 
lettres  fussent  moins  fréquentes  que  vous  ne  vous  y  attendez , 
il  faudrait  vous  en  prendre  au  sujet,  qui  ne  me  permet  paft. 
de  les  risquer  témérairement.  Toutes  les  fois  qu'il  se  ptéseu"» 
tera  des  occasions  sûres ,  je  ne  les  laisserai  point  échapper*, 
yous  me  faites  une  question  d'un  détail  difficile,  lorsque  voua 
youlez  savoir  quel  fond  vous  pouvez  faire  sur  la  fidélité  et 
Taffecition  de  chacun  en  particidier.  Je  n'ose  vous  marquer  làr 
dessus  que  ce  que  je  vous  ai  mandé  plusieurs  fois,  et  dont 
mes  observations  me  rendent  plus  sûr  que  jamais.  Certaines, 
gens^  et  ceux  en  particulier  qui  pouvaient  vous  rendre  le 
plus  de  services  et  qui  y  étaient  le  plus  obligés ,  n'ont  vu  votre 
dignité  qu^avec  des  yeux  d'envie  ;  de  sorte  qu'il  y  a  beaucoup 
(Je  ressemblance,  quoique  la  nature  des  îhcîdens  soit  diffé- 
rente ,  entre  le  temps  de  ma-  disgrâce  et  celui  de  la  vôtre.  Ceux 
que  le  seul  intérêt  de  Ik  république  ne  vous  avait  pas  permis 
de  ménager ,  vous  attaquent  ouvertement  ;  et  ceux*  dont  vous 
avez  défendu  la  dignité  et  les  intendons ,  se  souviennent  moins 
de  vos  bienfaits  pour  s'exciter  à  la  reconnaissance ,  que  de 
:voiïe  gloire  pour  l'obscurcir  par  jalousie.  Cependant  j'ai  ce* 
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quam  laudis  inimici.  Quo  quidem  tempore^  ut  per- 
scripsi  ad  te  antea,  cogDovi  Hortensîum  perçu pidum 
lui  y  studiosum  Lucullum  :  ex  magistratibus  autem 
L.  Racilium  ^*  et  fide  et  animo  singulari.  Nam  nostra 
propugnatio  ac  defensio  dignitatîs  tuae^  propter  mag- 
oitudinem  bèneficii  tuî^  Portasse  plerisque  officîi  ma* 
jorem  auctorltatem  habere  videatur^  quam  sententia^. 
Praeterea  quidem  de  cousularibus  nemîni  possum  aut 
studii  erga  te,  aut  officîi,  aut  amici  animi  esse  testis. 
Etenim  Pompejum,  qui  mecum  saepissime,  non  so^ 
lulu  a  me  provocalus ,  sed  etiam  sua  sponte  de  te 
communicare  solet^  scis,  temporibus  iilis  non  saepe 
in  senatu  fuisse.  Gui  quidem  litterae  tuœ,  quas  proi:ime 
miseras,  quod  facile  intellexerim ,  perjucundse  fue-* 
runt  :  mihi  quidem  bumanitas  tua,  vel  summa  potius 
sapientia,  non  jucunda  solum,  sed  etiam  admirabilis 
Tisa  est.  Yirum  enim  excellentem  ,  et  tibi  tua  prae- 
stanli  in.eum  liberalilate  devinctum,  nonnibil  suspi-^ 
cantem,  propter  aliquorum  opinionem  suae  cupidita- 
tis,  te  ab  se  abalienatum,  tlla  epistola  retinuisti  :  qui 
mihi  cum  semper  tuae  laudi  favere  visus  est,  etiam 
ipso  suspiciosissimo  tempore  caniniano  :  tumvero^ 
lectis  tuis  litteris ,  perspectus  est  a  me,  toto  animo  de 
le  ac  de  tuis  omamentis  et  commodis  cogitare.  Quare 
ea,  quae  scribam,  sic  habeto,  me,  cum  ilio  re  sœpe 
cùmmunicata,  de  iIHus  ad  te  sententîa  atque  auctori- 
tate  scribere  :  Quoniain  senatus^consuhum  nullum 
èxstat ,  quo  reductio  régis  alezandrîni  tibi  ademta 
sit  :  eaque,  quae  de  ea  scripta  est,  a«ctori(as,  cui  scis 
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connu  y  eonnne  je  vous  l'ai  déjà  marqué  y  qu'HorteBsiiis  est 
fort  zélé  pour  vous ,  et  que  Lucullus.ne  iqanque  pas  non  plus 
d'aflection.  Entre  Tes  magistrats  ^  vous  pouvez  regarder  L.  Ra^ 
cîlius  comme  un  homme  qui  vous  est  attaché  singulièrement; 
car  je  ne  dois  point  parler  de  moi  ^  qui ,  après  l'important 
'service  que  vous  m'avez  rendu ,  dois  craindre  qu'en  prenant 
la  défense  de  vos  intérêts  >  mon  zèle  ne  passe  plutôt  pour 
l'effet  de  ma  reconnaissance  que  pour  le  véritable  fruit  de 
mou  opinion.  Je  ne  vois  point  d'autre  consulaire  au  zèle ,  aux 
•ervices  <m  a  l'affection  duquel  je  puisse  rendre  témoignage» 
Pompée  m'a  parlé  très-souvent  de  vous,  et  lorsque  je  lui  en 
ai  fait  naître  l'occasion,  et  de  son  propre  mouvement  ;. mais 
90UJ|  save^i  que  dans  ce^  derniers  temps  il  ne  s'estguèrç  trouvé 
jiu  sénat.  D^aiUeurs^  j'ai  repiarqué  sans  peine  que  votre  der- 
nière lettre  lui  a  fait  beaucoup  de  plaisir.  Pour  moi,  non- 
seulement  j'en  ai  ressenti  beaucoup  de  vous  voir  cette  bonté 
de  caractère,  ou  plutôt  cette  haute  sagesse ,  mais  je  vous  ai 
trouvé  digne  d'admiration.  Vous  vous  êtes  conservé,  par  cette 
lettre,  l'amitié  d'un  excellent  homme,  qui  vous  était  attaché  a 
la  vérité  par  la  reconnaissance  qu'il  doit  a  vos  services ,  maia 
qui  vous  soupçonnait  un  peu  de  l'être  moins  a  lui,  depuis 
Topinion  que  certaines  gens  avaient  conçue  de  ses  intentions. 
Je  lui  dois  ce  témoignage ,  iqull  m'a  toujours  paru  bien  dis^ 
posé  pour  vos  intérêts ,  pendant  l'affaire  même  de  Caninius, 
où  la  défiance  était  très*naturelle;  et  que  depuis  qu'il  a  reçu 
votre  lettre,  j'ai  reconnu  qu'il  s'occupe  s9ns  ré^rve  de  vous^ 
de  votre  gloire  et  de  votre  utilité.  Soyez  donc  persuadé  que 
ce  que  je  vais  ajouter  3i^r  votre  situation^  jjc  ne  vou^  l'écris- 
qu'après  en  avoir  souvent  conféré  ayec  lui^^  Il  pense  ,^  comme 
moi ,  que  puisqu'il  n'existe  aucun  décret  du  sénat  qui  vous 
âte  la  commission  d'Elgypte,  et  que  l'ordre  par  lequel  on  a 
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intercessuin  esse^  ut  ne  quis  omnino  regem  reduceret^' 
tantam  vim  habet ,  ut  magîs  iratorum  hominum  stu* 
diuiu  j  quam  constantis  senatus  consilium  esse  videa- 
tttr  :  te  pérspicere  posse^  qui  Giliciam  ^^  Cyprum- 
que  ^^  teneas^  quid  efficere^  etquid  consequi  possis: 
et,  si  res  facultatem  habitura  videatur,  ut  Alexaudriam 
atque  .£gyptum  tenere  possis  ;  esse  et  tuae,  et  nostri 
imperii  dignitatis,  Ptolemaide  ^^^  aut  aliquo  propia- 
quo  loco'  rege  collocato  y  te  cum  classe  atque  exercitu 
^^  proficisci  Alexandriam  :  ut,  cum  eam  pace  praesi-p 
diisquc  firmaris,  Ptolemœùs  redeat  in  regnum  :  ita 
fore,  ut  per  te.  restituatur,  quemadmodum  seuatus 
înitio  ceusuit,  et  sine  multitudine  reducatur,  quem- 
admodum homines  ^^  reltgiosi  Sibyllae  placere  dlxe-^ 
runt.  Sed  bœc  sententia  sic  et  illi  et  nobis  probabatur, 
ut  ex  eventu  homines  de  tuo  consilio  existimaturos 
videremus  :  si  cecidisset  ut  volumus  et  optamus, 
omnes  te  et  sapienter  et  fortiter  ;  sin  aliquid  esset 
offensum,  eosdem  illos^  et  cupide  et  tem ère  fecisse, 
dicturos.  Quare-quid  assequi  possis,  non  tam  facile 
est  nobis  ,  quam  tîbi ,  cujus  prope  in  conspectu 
^gyptus  est,  judicare.  Nos  quidem hoc  sentimus  :  si 
exploratum  tibi  sit ,  posse  te  illius  regni  potirî;  non 
esse  cunctandum  :  si  dubium  ;  non  esse  conandum. 
Illud  tibi  affirmo ,  si  rem  istam  ex  sentenlia  gesseris^ 
fore,  utabsens  a  muhis,  cum  redieris,  ab  omnibus 
collaudere  :  offensionem  esse  periculosam,  propter 
interpositam  auctoritatem  religionemque,  video.  Sed 
ego  te,  ut  ad  certam  laudem  adbortor ,  sic  a  dimica-* 


A^IJENTULUS,  LIVRE  ï.  57 

,âéclaré( niais,  comme  vous  savez,  avec  opposition)  qae  per* 
^sonne  ne  serait  cbargé  de  cette  entreprise ,  doit  passer  pour 
un, emportement  de  quelques  personnes  irritées,  plutôt  que 
pour  le  véritable  jugement  du  sénat ,  et  n'a  point  par  consé- 
quent d'autre  force  :  nous  pensions  ,  dis-je,  que  c'est  a  vous 
qui  commandez  dans  la  Cilicie  et  dans  Tile  de  Cypre,  a  voir 
de  quoi  vous  êtes  capable  et  ce  que  vous  pouvez  vous  pro- 
mettre; et  que  si  les  circonstances  vous  permettent  de  vous 
rendre  le  plus  fort  eii  Egypte  et  dans  Alexandrie,  il  est  de 
votre  dignité  et  de  celle  de  l'empire  romain ,  après  avoir  placé 
leTdi  a  Ptolémaïde  ou  dans  quelque  autre  lieu  voisin,  devons 
rendre  a  Alexandrie  avec  une  flotte  et  une  armée ,  d'y  réta- 
blir la  paix ,  de  l'assurer  par  des  garnisons ,  et  de  faire  ren- 
fCG^  oasuite  Ptolémée  dans  ses  Ëtats.  Ainsi  vous  trouverez  le 
moyçn  de  concilier  le  premier  décret  du  sénat ,  qui  vous  char- 
^e^xa  de  cette  entreprise ,  avec  la  déclaration  que  les  gens  re- 
ligieux attribuent  a  la  Sibylle ,  et  qui  veut  que  le  roi  ^it  ré- 
tabli sans  armée.  Cependant ,  lorsque  je  vous  donne  cet  avis 
pour  le  sentiment  de  Pompée  et  pour  le  mien,  il  nous  parait 
aussi  que  le  public  jugera  de  votre  entreprise  par  le  succès  ; 
c'est-a-dire ,  que  si  elle  réussit ,  comme  nous  le  souhaitons , 
tout  le  monde  louera  votre  prudence  et  votre  courage  ;  mais 
que  si  vous  manquez  en  quelque  chose ,  on  vous  accusera  de 
cupidité  et  d'imprudence.  Il  nous  est  bien  moins  facile  de  ju- 
ger de  la  possibilité  d'une  telle  expédition,  qu'à  vous^  qui 
avez  l'Egypte  presque  a  portée  de  vue.  En  un  mot,  voici  notre 
«entiment  :  s'il  vous  parait  certain  que  vous  puissiez  vous  rendi*e 
maitre  de  l'Egypte,  vous  ne  devez  pas  perdre  un  moment  ;  si 
.  l'entreprise  est  douteuse ,  il  y  faut  renoncer.  Réussissez-vous 
. .  Jieureusement?  vous  serez  loué  ie  quantité  de  personnes  dana 
.votre  absence  ^  et  de  tout  le  monde  a  votre  retour  :  mais  je  vois 
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oliiii  nascend  prope  nostrœ  laiidi,  dignitati^  TÎrtufi^ 
que  prœfuisti  :  simul  quod  video 9  non,  ni  antéhae 
putabam  y  novitati  esse  invisiim  meœ  :  in  te  enim  ,  ha« 
mine  omnium  nobilissimo,  similia  invidorum  vitia 
perspexi  :  qnero  tamen  illi  ésse  in  principibus  facile 
sunt  passi  y  evolàre  âltius  certe  nolnerunt.  Gaudeo 
tuam  dissimilem  fuisse  forlunam  :  multum  enim  in- 
terest,  utrum  laus  imminuatur,  an  salus  deseratur. 
Me  meae  tamen  ne  nimis  pœniteret,  tua  viriute  per.<* 
fectum  est.  Gurasti  enim,  ul  plus  addltum  ad  memo^ 
riam  nominis  nostri,  quam  demtum  de  forjluna  vid^n 
relur*  Te  vero  moneo  cum  beneficiis  tuis,  tum  amove 
ittcitatus  meo  y  ut  on>nem  gloriam  y  ad  quam  a  pue* 
ritia  inflammatus  fuisti  y  omni  cura  atque  industrta 
conseqdare  :  magniiudrdemque  animi  tui,  quam  ego 
sempersum  admira  tus,  semperqiie  amavi,  ne  umquam 
inflectas  cujusquam  injuria.  Magna  est  hominum  bpî- 
nio  de  te,  magna  commendatio  liberalitatis,  magna 
memorîa  consulatus  tui.  Hœc  profecto  vides  quanto 
ei^pressiora,  quantoque  illustriora  futura  sint,  çum 
aliquantum  ex  provincia  atque  ex  imperio  laudis  ac- 
cesserit.  Quam^quam  te  ita  gerere  voie  y  quœ  per  exer- 
cilum  atque  imperiiim  gerenda  sunt,  ut  hœc  mul.to 
ante  meditere,  bue  te  pares,  haec  cogites,  ad  bsecte 
exerceas,  sentiasque  id,  quod  quia  semper  sperasti, 
non  dubîto  <|uin  adeptus  inteliigas,  te  facillime  posse 
obtinere  summum  atque  aUissimum  gradum  civitatis.i. 
Qiiae  qiiidem  raea  coborlatio,  ne  tibi  inanîs,  aut  sine 
causa  suscepta  videatur,  illa  më  ratio  movil,  ut  ie-^x 


A  LENTULUS,  LIVRE  S.  6f 

,lpii6taiiceàsQPvir  la  i«publique^  que  choqués  de  la  gldire  qu^ilt 
nous  en  voient  recueillir.  Je  yous  £ùs  d'autant  plus  volontiers 
cette  ouverture  y  que  non-èeulement  dans  les  temps  où  j'ai  tout 
reçu  de  vous,  mais  dès  les  |)rén)lers  pas  que  j'^ai  faits  dans  la 
«ùrpière  de  l'honneur.,  de  la  dignité  et  de  la  vertu ,  voiis  m'avex 
cooime  servi  de  guide.  D'ailleursy.jç  vois  que.ce  qui  m'a  ex^ 
posé  à  l'envie,  n'était  pas,  comme  je  l'ai  cru  jusqu  a  présent , 
'ntta'^allté  d'homme  nouveau,  puisqu'un  homme  d'une  aussi 
inoble  origine  que  vous  n'a  pu  éviter  les  mêmes  traits.  Vos 
^ennemis  vous  ont  souffert  dans  un  certain  degré  dé  distinc- 
tion y  mais  ils  n'ont  pu  vous  voir  prendre  un  vol  plus  haut. 
Je  me  réjouis  néanmoins  que  votre  fortune  n'ait  pas  ressemblé 
tout-à-&it  à  la  mienne;  car  il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
perdre  quelque  chose  de  sa  gloire,  ou  voir  attaqua  son  salut. 
Après  tout,  votre  vertu  m'a  mis  en  état  de  ne  pas  regretter 
les  dangers  que  j'ai  courus:  l'honneur  dont  je  sius  redevable 
à  vos  services,  l'empôtte  beaucoup  sur  celui  que'  la  fortune 
m'avait  ôté.  C'est  dans  le  souvenir  de  vos  bienfaits  et  dans  le 
sentiment  d'uii^e  vive  amitié ,  que  je  vous  exhorte  à  méritei 
par  toutes  sortes  d'efTorts  et  de  soins  toute  la  gloire  pour  la- 
qiïellê  vous  avez  brûlé  dès  votre  enfance  j  et  que  je  vous  presse 
de  n&  laisser  vaincre  par  les  outrages  de  personne  cette  gran- 
deur d'âme  qui  m^a  toujours  inspiré  dans  vous.autànt  d'admi'^ 
ration  que  de  tendresse.  L'opinion  que  le  public  a  de  vous 
n'est  pas  médiocre  :  il  lui  reste  une  grande  impression  de  votre 
xaràctère ,  etun  souvenir  fort  glorieux  de  voire  consulat.  Jugez 
coipbien  cette  ikiée  se  confirmerait. et  recevrait  même  d  aug- 
mentation ,  si  les  circonstances  vous  faisaient  trouver  l'occa*?' 
sion  d  acquérir  une  nouvelle  gloire  dans  votre  gouvernement, 
dépendant  je  veux  toujours  que  si  vous  entreprenez  quelque 
diose,  vous  ne  le  fassiez  qu'après  l'avoir  long-temps  inédite, 
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iiostri$  eventis  communibui  admonendam  putaretd, 
tit  considerares  9  in  omni  reloua  vîta  ^  qùibus  crede-^ 
res,  quos  caveres.  Quod  acribis  te  velle  scire^  qui  s\t 
reipubliçœ  i^tatus  :  aumma  diasenaio  est,  aed  contentio 
dispàr.  Mam  qui  plus  optbua  ^^^  armis,  potentia  va- 
lent ^  profecisse  tantum  mihi  videntur  stultitia  etin- 
Gonstantia  ^'^  adveraariorum^  ut  etiam  auctoritate  jaUi 
plus  valerent*  Iiaque^  perpaucis  adrerèantibus,  om- 

nja  9  quse  ne  per  populum  quîdem  sine  seditione  se 

•      •    •  ■     • 

*  posse  assequi  arbitrabantur  ^  per  senatum  Gonsequli 
aunt  :  nam  et  stipendîum  ^'  Gsesari  decrethm  est^  et 
decem  legati  ^*  :  et  ^  ne  lege  Sempronia^'  succedere^ 
tur  y  facile  perfectum  est.  Quod  ad  te  brevius  scribo^ 
quia  me  status  hic  reipublicas  non  delectat  :  scribata- 
mien  y  ut  te  admoneam,  quodipse,  litteris  omnibus  ^ 
a  pueritia  deditus  ^  ei^periendo  tamen  magis  ^  quam 
discendO)  cognovi^  tu^  rébus  tuis  integrisi  discaa»^ 
neque  salutîs  Dostrœ  rationem  habendam  nobis  esM 
sine  dignitate,' neque  dignitatis  sine  salute.Quod  mibi 
de  filia  et  de  Grassipede  ^^  graiularis^  agnoscQ  bumar- 
nitatem  tuam  :  speroque  et  opto,  nabis  banc  conjuiic^ 
tionem  Toluptati  fore.  Lentulum  nostrum  ^^  eximia 

spe  ^7  ^  summae  yirtutis  adolescentem  >  cum  ceteria 

.      ■  • 

•  Abestp#f#e. 
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l^Nrèft  yiowjkrt  préparéi  apiis  vous  jétre  œroé)  et  que 
vous  soyes  persuadé ,  comme  vous  deves  le  compyeudre  y  étant 
parvenu  au  point  où  vous  ayez  toujours  aspiré,  que  vous  pou« 
vea  obtenir  sans  peine  le  premier  rang  de  Rome.  Ne  regardei( 
pas  cette  exhortation  comme  inutile  ou  faite  au  hasard.  J'ai 
voulu  que  nos  disgrâces  communes  devinssent  un  avertisse- 
ment y  qui  vous  fasse  coi»idérer  pendant  tout  le  reste  de  votre 
vie  a  qui  vous  devez  prendre  confiance  et  de  qui  vous  devez 
vous  défier. 

Puisque  vous  voulez  savoir  quel  est  Tétat  des  affaires  pu« 
Uiques ,  h  division  est  extrême  ^  mais  il  n'y  a  point  d'égalité 
entre  les  partis.  Ceux  qui  l'emportent  par  les  richesses,  les 
armes  et  la  piiisàineè ,  ont  tiré  tant  d'aVantage  de  la  folie  et 
de  l'incoDstanice  de  leurs  adversaires ,  qu'ils  sont  parvenus  k 
remporter  aussi  en  autorité.  Aussi  n'ont -ils  eu  a  surmonter 
que  l'opposition  d'un  fort  petit  nombre  de  voix ,  pour  obte« 
nir  au  sénat  ce  qu'ils  ne  s'étaient  pas  flattés  d'obtenir  du  peuple 
même  sans  le  secours  de  quelque  sédition;  Ils  ont  £ait  décerner 
a  César  des  appointemens  avec  dix  lieutenans;  et  rien  ne  leur 
a  été  si  facile  que  d'empêcher  la  succesesion  établie  par  la  loi 
Sempronia.  Je  ne  m'étendrai  pas  beaucoup  sur  l'état  de  la  ^ é-^ 
publique,  parce  qu'il  ne  me  satisfait  guère  :  mais  j'en  touche 
néanmoins  quelque  chose,  pour  amener  une  réflexion  que  je 
dois  a  l'expérience  plutôt  qu'aux  lumières  que  j'ai  tirées  de 
toutes  sortes  d'études  depuis  mcm  enfance.  Je  veux  que  vous 
appreùlez ,  taili:dis  ^uè  vous  êtes  bien  avec  la  fortune ,  que  le 
soin  de  notre  salut  ne  doit  point  aller  sans  celui  de  notre  di- 
gnité, ni  celui-ci  sans  l'autre,  le  reconnais  votre  bonté  dans 
vos  félicitations  sur  le  mariage  de  ma  fiHe  avec  Crassipes.  Je 
souhaite  que  cette  alliance  tourne  a  notre  satisfaction ,  et  je 
Vespère  ^[alement.  Notre  cher  Lentuhii  est  un  jeune  homme 
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artîbua^  quibus  studuisti  semper  ipse^  tum  in  primîs 
imitatione  lui  (at  erudias  :  nuUa  eoiip  êrit  bac  praes^ 
tantior  disciplina  :  quem  nos,  et  quia  tuus,  et  quia  te 
dignus  est  filius,  et  quia  nos  diligit,  semperque  di^ 
lexit,  in  primis  amamus^  car^mque  babemus. 


EPISTOLA    VIIL 

M.  T.  C.  P.  LENTULO  PROCOS.  S.  D. 

De  omnibus  rébus ,  quae  ad  te  pertinent ,  quid  ac* 
tum,  quid  constitutum  sit,  quid  Pompejus  suscepe^- 
rit,  optime  ex  Emplatorio  ^^  cognosces  :  qui  non 
solum  interfuit  bis  rébus,  sed  etiam  prœfuit  :  neqtie 
ullum  of&cium  erga  te  bominis  amantissimi^  pruden-» 
tissimi ,  diligentissimi  praetermisit.  Ëx  eodem  detbco 
statu  rerum  communiukn  cognosces tquaequalés  sint, 
non  facile  est  scribere.  Sunt  quidem  certe  in  amico- 
rum  ^^  nostrorum  potestate  ,  atque  ita ,  ùl  nullam 
mutationeoi  umquam,  bac  bominum  œtate  habilura 
rès  esse  videàlur^".  Ego  quidem ,  ut  debeo ,  et  ut  tute 
mihi  prsecepisti,  et  ut  me  pietas  utilitasque  cogit^ 
me  ad  ejus  rationes  adjungo,  quem  tu  in  meis  ratio** 
nibus  tibi  esse  adjungeudum  putasti.  Sed  te  non  prœ- 
terit,  quam  sit  difficile,  sensum  in  republica,  praescrr- 
tim  rectum  et  confirmatum,  deponere.  Verunitamen 
ipse  me  conformo  ad  ejus  voluntatem  ,.a  quo  boneste 
dissentire  non  possum  ^'  :  neque  id  facio^  ut  forsitlia 
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dmit  on  ne  peut  former  de  trop  hantes  espérances.  Instruisez- 
le  dans  tous  les  arts  que  vous  avez  toujours 'cultivés  vous- 
même  :  mais  apprenez-lui  surtout  a  vous  imiter  ;  car  il  n'y  a 
point  de  méthode  dont  il  puisse  tirer  plus  d'utilité.  11  est  votre 
fils  y  il  est  digne  de  l'être  ;  il  m'aime  et  il  m'a  toujours  aimé  ; 
voila  trois  raisons  qui  me  le  font  trouver  bien  aimable  et  qui 
me  le  rendent  bien  cher. 

LETTRE    VIII. 

»  - 

Au  même* 

Vous  apprendrez  d'Emplatorius  tout  ce  qui  s^est  passé 
par  rapport  à  vous ,  et  ce  que  Pompée  vient  d'entreprendre. 
Je  lui  laisse  le  soin  de  vous  en  informer ,  parce  que  non-seu- 
lement il  a  eu  part  k  toutes  ces  affaires ,  mais  qu'il  y  a  pré- 
sidé ^  et  qu'en  tout  il  a  fait  éclater  avec  beaucoup  de  prudence 
le  zèle  et  Famitié  qu'il  a  pour  vous.  Il  vous  apprendra  aussi 
Fétat  des  affaires  publiques  :  ce  ne  serait  pas  une  petite  en- 
treprise de  vous  les  expliquer  par  écrit.  Elles  dépendent  du 
iQoins  de  nos  amis,  et  suivant  les  apparences ,  on  ne  doit  pas 
craindre  qu'elles  changent  sitôt.  J'ai  suivi  mon  devoir ,  vos 
conseils  et  ce  que  mon  intérêt  ne  demandait  pas  moins  que  la 
reconnaissance^  c'est-à-dire,  que  j'entre  dans  toutes  les  vues 
de  celui  auquel  vous  avez  cru  que  je  devais  me  conformer 
poiu:  le  faire  entrer  dans  vos  intérêts.  Mais  vous  n'ignorez  pas 
combien  il  est  difQcile ,  dans  les  affaires  publiques ,  de  re^* 
noncer  a  son  propre  sentiment ,  surtout  quand  on  le  croit 
juste  et  bien  établi  :  je  ne  laisse  pas,  dis-je,  de  me  conformer 
k  la  volonté  d'un  homme  avec  lequel  je  ne  puis  honnêtement 
être  divisé  d'opinion  :  et  ce  n'est  point  par  uu  déguisement 

XÏV.  5 
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qmbusdiam  vîdear,  âiniulaiiofaé  :  tantum  toîîn  ammi 
idduciiô  et  tïiëhëi*cdle  àmor  el*gâ  Pôtnt^éjtim  aplid  me 
Taiel^  ùi^  àudb  illi  u'tilià  suiii,  <ét  qûâe  illè  viilt,  éâ 
niihi  oninîà  jâîn  et  rettà  et  vera  videahtiir.  IVeque  (ut 
égo  art>itror)  errarent^  ne  advérsarii  quidem  ejus,  si 
cum  pares  esse  non  possent,  pugnarê  désistèrent.  M.e 
quidem  etiam  llla  res  consolatur^  quodego^s  sum^ 
cui  vel  maiime  concédant  omnes^  ut  vel  ea  defendani> 
quœ  Pompejus  velit^  vel  taceam^  vel  eliam,  id  quod 
mibi  maiiime  lubet,  ad  ûostra  me  studia  referam  lit- 
terarum  :  quod  profecto  faciam,  si  mihi  per  ejusdem 
amicitiàm  lic'èbîl.  Qàse  énifo  |>ropbsita  foerant  no))is^ 
cum  et  hotroribùs  àiiiiplîs^nïiis  ^l  laboribûs  knaximis 
perfuncti  VssetûuS,  'di^ûitàs  Vix  seùtëntlis  dicendis^ 
liber taà  ?n  rèpumica  capèssenda;  eà  subla\à  tota,  sed 
nec  mini  ma^is,  quam  omnibus.  ]Sam  aut  as^entieo* 
dum  est  nulla  cum  gravitate  paucis  ^' ,  aut  frustra 
dissenlièndum.  Hsec  ego  ad  te  ob  eam  causam  maxime 
scriboi  ut  jam  de  tua  quoque  ratione  meditere.  Com* 
mutata  tota  ratio  est  senattiB^.judici^rutti^  rei  todus 
public»  :  otitrm  Aobts  éxoptaùdtim  est  t  t[uod  iii^^tii 
potiuntur  rètcrm  y^raestaturi  vîdenttrri,  si  quidam 'ho* 
mines  ^'  paCientius'cfoi'am'pocentiafm  feri*ê  p<)€tiei4nr. 
Dignitatéfh  qttidém  itiam  ^coû^ïlânenh  fdi*tîs 'et 'cifcitis*- 
Cantis  sen^tdrts,  riîhfïl  elst  qiiod  cogitémûs  rarnî^  est, 
culpa  eoriitîi^'qui^  ^enatti  et  ôrdiiiemtîoÈijùhdïissi- 
mum  ®^  et  liorùîtiëm  clarîssimuîn  ^^  abàlîënàverunt. 
Sed,  ut  ad  ea,  quae  conjunctiora  rébus  tuis  sunt,  re- 
vertar;  Pompejum  tibi  valde  amicum  esse  cognovi  : 
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politique  y  comme  certaines  gens  peuvent  se  l'imaginer;  car 
rinclinatipn  de  mon  cœur,  et  j'ajoute  même  avec  mérité ,  ma 
tendresse  pour  Pompée,  ont  sur  moi  tant  de  force,  qu'elles 
me  font  trouver  de  la  vérité  et  de  la  justice  dans  tout  ce  qui 
lui  est  utile  et  daps  tout  ce  qu'il  désire.  Je  suis  persuadé 
que  ses  adversaires  mêmes  prendraient  le  meilleur  parti  en 
cessant  de  combattre  un  ennemi  plus  puissant  qu'eux.  Pour 
moi,  je  me  console  de  bien  des  choses ,  quand  je  considère  que 
personne  ne  peut  trouver  a  redire  que  je  soutienne  les  vues 
de  Pompée,  ou  que  je  garde  le  silence,  ou  que  je  retourne  k 
mes  études,  ce  qui  serait  pour  mo)  le  parti  Iç  j^us  agréable , 
et  cdui  que  \p  prendrai  assurément ,  si  raipit|é  à^  Pon^pée  me 
le  permet  ;  car  jçette  dignité  4^ns  mes  çyfTrfiges ,  çe^te  I jberté 
dans  le  gouycf  j^meiiX  if^  affaires  publiques,  que  j'avais  droit 
de  me  prpiçisttir^  9f  rès  avoir  essuyé  tant  de  tr^yayx  et  passé 
partant  d'hQPj^çujrs,  jf^ç  çont  ^ntièreif^ent  ravies.  J^  la yérité., 
c'est  un  mal  dont  je  ne  me  ressens  pas  seul  :  on  est  réduit,  ou 
à  suivre  l'avis  dCup  jpetit  nombre  de  personnes ,  sa;ns  aucun 
reste  de  gravité,  ou  a  perdre  sa  peine  si  l'on  entreprend  de 
s'y  opposer.  Je  vous  fais  cette  peinture,  pour  vous  donntr  le 
temps  de  méditer  sur  la  conduite  que  vous  tiendrez  vous- 
même.  L'ordre  du  sénat,  celui  des  jugemens  et  des  afTaires 
publiques ,  tout  est  changé.  Il  ne  nous  reste  a  souhaiter  que 
le  repos;  et  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  pût  l'obtenir  de  ceut 
qui  gouvernent,  si  certaines  gens  avaient  pu  supporter  plus 
patiemment  leur  autorité.  Pour  cette  dignité  consulaire,  qui 
convient  k;des  sénateurs  vertueux  et  constàns,  il  n'y  faut  plus 
penser  :  die  est  perdue  par  la  faute  de  ceux  qui  pnt  aliéné  du 
sénat  im  ordrç  qui  -l^ii  était  très-uni,  et  un  homme  d'un  mé- 
rite distingué.  Mais  revenons  à  ce  qui  vous  touche  de  plus, 
près.  J'ai  reconnu  que  Pompée  est  fort  de  vos  amis.  Autant 
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^  eo  tu  consule,  quantum  ego  perspicîo,  t)mma  ^^  quse 

-voles  9  obtÎDebis  :  quibus  in  rébus  me  sibi  ille  affixum 

habebit  :  neque  a  me  uUa  res,  quaead  te  pertineat^ 

negligetur.  Neque  euim  verebor ,  ne  sim  ei  molestus^ 

cui  jucundum  erît,  etiam  propter  id  ipsum  y  quod  me 

esse  gratum  videbit.  Tu  velim  tibi  ita  persuadeas  ^ 

nuUam  rem  esse  minimam ,  quae  ad  te  pertineat,  quae 

mihi  non  carlor  sit^  quam  meae  res  oipnes  :  idque 

cum  sentiam  y  sedulitate  mibimet.  ipse  satisfacere 

possum  y  re  quidem  ipsa  ideo  mihi  non  sati&facio  y 

quod  nullam  partem  tuorum  meritoruro  y  non  inodo 

reterenda  y  sed  ne  cogitanda  quidem  gratia ,  consequi 

possum.  Rem  te  yalde  bene  gessisse  rumor  erat  ^. 

Ëxspectabantur  litterae  tuœ  :  de  quibus  eramus  jam 

cum  Pompejo  locuti  :  quae  si  erunt  allatœ,  nostrum 

studium  ^7  exstabit  in  conveniendis  magistratibus  et 

senatoribus.Getera^  quae  ad  te  pertinebunt,  cum  etiam 

plus  coptenderimus,  quam  possumus>  minus  tamen 

faciemus^  quam  debemus. 

EPISTOLA    IX. 

M.  T.  C.  P.  LENTULO  IMPERATORI  es  s.  D. 

^  Perjucundje  mihi  fuerunt  litterae  tuae;  quibus  in- 
tellexi,  te  perspiceremeam  in  te  pietatem  :  quid.enim 
dicani  benivolentiam  y  cum  illud  ipsum  gravissimum 
et  sanctissimum  nomen  pietatis  leyius  mihi  meritis 

»  El  eo. 
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que  j-çn  puis  juger,  vous  obtiendrez  tout  ce  que  vous  voudrez 
pendant  son  consulat  :  je  ne  le  quitterai  point  alors  un  mo- 
ment [^ur  l'intéresser  a  vos  affaires,  et  je  ne  négligerai  rien 
de  ce^qui  vous,  touche.- Je  n'aurai  point  a  craindre  de  l'im- 
portuner; il  sera  charmé  au  contraire  de  me  voir  sensible  k  la 
reconnaissance.  Je  vous  prie  d'être  bien  persuadé  que  vos 
moindres  intérêts  me  sont  plus  précieux  que  tous  les  miens 
ensemUe.  C&  sentinient  est  si  vif  au  fond  de  mon  cœur,  que 
tous  mes  soins  n'y  peuvent  jamais  répondre  ;  et  la  raison  qui 
m'emjpêchè  ainsi  d'être  Ais£àit  dé  moi,  c'est  que  non-seule- 


is£ài 


meut  par  des  effets,  mais,  cTimaginatibn  même,  il  est  impos- 
sible que  je  m'acquitte  dé  la  moindre  partie  de  vos  bienfaits. 
Le  bruit  se  répand  que  votre  entreprise  a  fort  bien  réussi. 
On  attend  vos  lettres  :  j'en  ai  déjà  parlé  a  Pompée  :  si  Ton  en 

reçoit,  notre  zèle  ne  s'endormira  point  pour  visiter  les  magis- 

<  • 

trats  et  les  sénateurs.  En  général,  sûr  tout  ce  qui  regarde  vos 
autres  affaires,  lorsque  mes  efforts  auront  surpassé  mon  pour- 
voir, j'aurai  fait  moins  encore  que  je  ne  dois. 

LETTRE   IX. 

jiu  même.. 

Pai  trouvé  le  sujet  d'une  vive  joie  dans  votre  lettre ,  çxt 
y  remarquant  que  vous  êtes  persuadé  de  ma  piété  :  car  poui"^ 
quoi  dirais-je  de  mon  amitié ,  lorsque  le  terme  saint  et  res- 
pectable de  piété  ne  me  parait  pas  répondre  encore  a  vos  bien- 
faits  ?  La  bonté  que  vous  avez  de  paraître  satisfait  de  me& 
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érga  mèluis  esse  videatar?  QùD'd  autem  tîLi  grati 
knçà  erga  te  studia  scribis  e^se>  fbcîs  tu  <)iiidem  abun- 
daûtia  quadâm  amorîft^  ùt  etiàm  g^à'tà  éint  ea,  quaa 
jprôBtei'mitlî  sitie  nefôriô  sdelèrt  noîQ  ^dsStim.  Tibi  au- 
tem mulio  Dôlior  àit^rïè  iHtilstrioT  lâeuft  in  te  animus 
esset^  si  hoc  tempore  otnni',  quo  '^  di^juncti  fuitnqs^ 
et  una  et  Romae  fuis'semus.  Nam  in  eo  ipto  >  quod  te 
osteudisesse  factarum^  qiiodqueetinprimispotes^  et 
ego  a  te  vehementer  exspecto,  in  sententiis-senatorii^ 
et  i  11  omni  actione  atque  admi^tratione  reipublicae 
floruissemus.  De  quaostencflmi  equidem  paullo  post^ 
qui  sit  meus  sensus  et  status  :  etrescribam  tibi  ad  ea^ 
qude  quaeris  :  sed  certe  et  ego  te  auctore  amicis^imo  et  sa- 
pientissimo,  et  tu  me  consiliario,  ibrtassë  non  imperi- 
tissimo^  fidelî  quidem  et  benivbîo  certe,  usùs  esses: 
quamqùam'tùa  quidèhi  causa ,  të  éssè  iihpëi^'atOrem, 
provincïàmqùe  lieiie  gèstîs  rébus  ctiitfi  ^ëScèifcîtu  vie- 
tore  obtinere ,  ut  ddbéô ,  làetor.  Sed  certe  iqtii  tibi  éx 
me  frucius  debentur,  ebs*tîB'éribrés  et^préwentiôres 
praescDs  capere  potuisses.  In  eis  vero  ulciscendis, 
quos  tibi  partim  inimicos  esse  intelligîs  propter  tuam 
propugnationem  salutis  meae  y  partim  invidere  prop- 
ter illius  actiouls  aniplitudinem  et  gloriam;  mirifi- 
cum  me  tibi  comitem  prœbuissem  :  quamquam  ille 
peremnis  inimicus  ^^  amicorum  suorum ,  qui  tuis 
maximis  beneficiis  ot'natus,  in  te  potissihiumTractam 
iilam  et  débilita tam  vim  suam  contulit,  riostram  vi- 
cem  ullus  est  ipse  seâe.  Est  ehitn  ea  cdhatus ,  quibus 

*  Dijuncti. 
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aoipSf  vient  d'ime  certaiae  abpudance  de  tendresse  ^  qui  vous 
ren4  sensible  a  des  services  dpnt  je  Dg  ppur|*a|s  ine  dispenser 
^os  crime.  Mj^iis  vous  connaîtriez  bien  piieux  mon  cœur,  et 
j'aurajs  fait  éclater  mes  sentimens  par  d^autres  marques ,  si 
nous  avio;is  été  ensemble,  et  dans  Rome,  pendant  tout  le 
iemps  que  nous  avons  passé  loiu  Pun  de  l'autre.  Il  ne  faut 
pas  douter  que ,  suivant  le  dessein  que  vous  avez  pour  l'a- 
venir y  et  dont  j'attends  impatiemment  le  succès ,  parce  que 
personne  n'est  plus  capaUe  que  vous  de  le  faire  réussir ,  nous 
ne  nofi^  fussions  distingués  dans  nos  délibérations  au  sénat  et 
^daiis  tout  ce  qui  appartient  à  l'ad^inistraÙQU.  ife  ip'expli- 
^çpier^  hieutot  ici  ^ur  )a  ^iMMtioi^  (ifi$  ^Sfaif^  Jf^^îf^es ,  et 
|e  ijépoQ^i  )^  %W^^  \9^  ^estiops  ;  jnai^  il  «^  £çilain  que 
j'aurais  ^ji  ç^ns  vo\i^  ,un  gui^e,  syjr  la  ^^c^^ej^x  l!affçction 
duquel  j'aurajs  dû  compter  çgalen^ent ,  et  que  vous  auriez 
trouvé  dans  iâ|{  un  conseiller  qui  n'est  .peut-être  pas  tout-a- 
fait  sans  habileté ,  et  qui  n'aurait  manqué  du  ii^oins  ni  de  fidé- 
lité ni  de  zçle.  Je  me  réjouis,  comme  je  le  dois ,  de  vous  voir 
revêtu  du  titre  d'empereur,  et  tranquille  dans  votre  province, 
'après  avoir  heureusement  conduit  les  affaires  a  la  tête  d'une 
armée  victorieuse  :  mais  si  vous  étiez  à  Rome ,  le3  fruits  que 
*vous  avez  droit  d'attendre  de  moi  seraient  et  plus  cousidé- 
-Tables  et  plus  présent*  J  aurais  «fait  gloire  de  me  joindre  k 
•VOUS,  pour  upusvenger  de.ceux  qui  n'ont  point  d':autre  sujet 
:€|e  VQUS  haïr,  que  le  -zèle  que  vous  sivcz  jmArq\ié  pour  ma  dé- 
^  /ense,,et  que  l^enviie  qp'ils  jpocteat  h.  la  gr^deur  et  i  l'éclat 
.d'une  ,$i  l^|le  ^tion  j  qf^oique  d'ailleurs  ,cçt  ,eni^emi  éternel 
de  ses  propres  ;amis,  qpi ,  ,^put , cou.yej:t  ,d|S  vos  bienfaits,  a 
tourné. çofttre  yous.pjn  reste  de  force  languissante,  ait  pris 
soin  de  nous  .venger  cofitre  lui-même,  en  formant  des  en- 
treprises qui  ont  été  découvertes  et  qui  lui  ont  fait  perdre. 
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patefactis,  nullaiu  sibi  in  posterum,  non  modo  dig« 
nitaiis  ^  sed  ne  libertatis  quidem  7?  partem  reliquil. 
Te  auteiu  clsi  mallein  in  meis  rébus  expertum  y  quam 
etiam  in  tuis^  tamen  in  molestia  gaudeo^  eam  fîdem 
cognosse  hominum^  non  ita  magna  mercede,  quam 
ego  maiiimo  dolore  cognoram.  De  qua  ratione  iota 
jam  videtur  mihi  eiponendi  tempus  dari,  ut  tibi  res-* 
cribam  ad  ea,  quae  quœris.  Cerliorem  te  per  litteras 
scribisesse  factum^  me  cum  Gœsare  et  cum  Appio  7' 
esse  in  gratia  7' :  teque  id  non  reprehendere  ad«* 
scribis.  Valinium autem  ^^y  scire  te  velle ostendis^  qui* 
bus  rébus  adductus  defenderim  et  laudarim.  Quod 
tlbi  ùt  planiusexponam^altius  pauUoralionemconsi- 
liorum  meorum  repetam^  necesse  est. 

Ego  me,  Lentule^initio  rerum  atque  actionum  tuai* 
'  rum  ,  non  solum  meis  y  sed  etiam  reipublicae  restitua- 
tumputabam  :et9  quoniam  tibi  incredibilem  quen- 
dam  amorem  etomnia  in  te  ipsum  summaac  singula- 
ria  studia  deberem ,  reipublicae ,  quae  te  in  me  resii- 
tuendo  multum  adjuvisset,  eum  cerie  me  animum 
merito  ipsius  debere  arbitrabar,  quem  antea  tantum- 
modocommuni  officio  civium,  non  aliquo  erga  mq 
singulari  beneficio  debitum  praestitîssem.  Hac  me 
mente  fuisçe,  et  senatus  ex  me  y  te  consule,  audivit^ , 
et  tu  in  nostris  serraonibus  collocutionibusque  ipse~ 
-vidisli.  Etsi  jam  primis  temporibus  illis,  multis  ré- 
bus raetis  ofïendebatur  animus  y  cum,  te  agente de  re- 
liqua  nostra  dignitate  y  aut  occulta  nonnuUorum  odia. 
But  obscura  in  me  studia  cerneban^i.  Nam  neque  de 
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pour  toute' sa  vie  y  non-seulement  toute  ombré  de  dignité  ^ 
mais  ]usc[u*k  la  liberté.  Quoique  je  souhaitasse  beaucoup  que 
"vans  eussiez  plutôt  fait  ces  expériences  dans  mes  disgrâces 
que  dans  les  vôtres,  cependant  je  ne  suis  pas  fâché,  au  milieu 
de  ma  peine,  que  vous  ayez  eu  l'occasion  de  connaître  le  fond 
quW  doit  faire  sur  les  hommes.  D'ailleurs ,  cette  connais- 
sance ne  vous  a  pas  coulé  si  cher  qu'à  moi.  Mais  c'est  ici  le 
lieu  de  vous  expliquer  toute  la  suite  de  ces  affaires ,  et  de 
répondre  à  vos  questions.  Vous  m'écrivez  qù^on  vous  apprend  , 
par  diverses  lettres,  que  je  me  suis  réconcilié  avec  César  et 
Appius ,  et  vous  ajoutez  que  vous  ne  me  condamnez  pas  ; 
mais  vous  paraissez  curieux  de  savoir  ce  qui  m'a  pu  porter  à 
défendre  et  a  louer  Yatinius.  Je  ne  puis  vous  répondre  là- 
dessus  sans  reprendre  de  plus  loin  le  système  de  mes  vues 
et  de  ma  conduite. 

J'avais  cru,  mon  cher  Lentulus,  dans  les  premiers  temps 
de  mon  retour,  que  j'étais  rendu  par  vos  soins,  non-seule- 
ment a  ma  famille ,  mais  encore  a  la  république  ;  et  que  si  je 
\pus  devais  un  attachement  extrême  avec  les  plus  grandes 
marques  de  zèle,  je  devais  aussi  les  mêmes  sentimens  a  la  ré- 
publique, qui  vous  avait  ardemment  secondé  pour  mon  réta- 
blissement ,  et  qui  s'était  acquis  sur  moi ,  par  ce  bienfait ,  des 
droits  plus  particuliers  que  sur  le  commun  des  citoyens.  J'ai 
pris  soin,  pendant  que  vous  étiez  consul ,  d'expliquer  au  sénat 
de  quelle  manière  je  pensais  là-dessus,  et  vous  l'avez  reconnu 
vous-même  dans  nos  entretiens  particuliers.  Cependant ,  j'a- 
vais, dès  ce  temps-là,  bien  des  sujets  de  plainte.  Lorsque 
vous  parlâtes  de  ce  qui  restait  à  faire  pour  le  rétablissement 
de  ma  dignité ,  je  m'aperçus  que  plusieurs  personnes  me  por- 
taient encore  une  haine  secrète,  et  qu'il  ne  m'était  pas  même 
aisé  de  découvrir  sur  qui  je  pouvais  compter.  Dans  ce  qui 
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fnoiuim«Btis  meis  ab  ils  adjatos  es,  ax)uîbus  deboisli^ 
neqoe  de  yt  Befaria,  qua  oom  fratreeramiloiiio  expul«- 
sus,  neqne  hercule  in  iis  ipsis  rebcis  9<\nœ^  quamquaai 
erant  mibî  propler  rei  familiaris  naufragia  necessa*- 
rise,  tamen  a  me  niinimi  putabatilur  in  meis  damnîs, 
ex  anctoritate  senatus  sarciendis  y  eam  voluDtatem  , 
quam  exspectaram,  praestiteruDt.  Qaae  cum  ^viderem 
(neque  enim  erant  obscura)  non  lamen  ta  m  jacerba 
mibi  haec  accidebai^ty  quam  erant  illa  grata^  quae  fe- 
cerant.  Itaque  quamquam  et  Pompe jo  pjurimum, 
le  quidem  ipso  prsediçatoyre  ac  te^le^  debebam»  et 
-eum  non  solum  bénéficia^  3^  amore  eti^p^.et  perpe- 
tuo  quodam  judicio  luieo  diligebam  :  taaie^jpi w  fepu- 
tans  9  quid  ille  vellet  ^  in  omnibus  meissentemiis  de 
republica  pristinis  permanebam.  Ego  rsedeate  Cn. 
Tompejo,  cum,  ut  laudaretP.  Sextium  '^^  iotroîsset* 
in  urbem,  dixissetquè  testis  Yatimns,  me  lortomi 
et  felicitate  G.  Gaesaris  commotum,  illi  amicum  esse 
cœpisse:  dixi,  me  eam  Bibuli  fortunam,  quam  ille 
afflictamputaret,  omnium  triumphîs  victoriisque  an- 
teferre:  dixique  eodem  teste,  alio  loca,  eosdem  esse, 
qui  Bibulum  exire  domo  prohibuissept^  et  (jui  me 
coegissent  :  tota  vero  interrqgado  mcianihil  babuit> 
nisi  reprehensionem  iliiuâ.tribunalus  :  in  quo  ooinia 
dicta  suntiibertateanimoque  j^iaximo,  de  vi.,ide  9us« 
piciis,.de  donatione  vegnorum.  ^eqite  ,vei:o:bac  in 
causa  modo^  sed  oonstanter  BSBpein  senalu  :  quiu 
etiam,  Marceilino  et  Pbilippo  consulibus,  nonis 

*  IntroîiMct. 
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regardait  mes  mcxtitunei^  >  voas  ne  Mtes  pas  secondé  par 
t:eiuc  de-^  vous  deviez  l'être,  ieweyk  pas  mm  plus^  dans 
les  mêmes  personnes ,  le  «ele  ^è  f  en  avws  attendu ,  soit  k 
l'occasion  de  la  vielenee  ^i  me  força  de  -^tter  tea  maison 
avec  XDoti  frère,  soit  pour  me  faire  restituer ,  par  rautorité  du 
sénat,  quantité  de  choses  que  je  regardais  y  a  la  vérité^  comme 
la  moindre  partie  de  mes  .pertes ,  quoique  ^  dans  le  naufrage 
de  tous  nies  biens ,  elles  me  fussent  devenues  fort  nécessaires. 
Clette  conduite  était  trop  claire  pour  ne  pas  frapper  mes  yeux  ; 
mais  le  chagrin  que  J'en  ressentais  était  moins  vif  ique  là  joie 
de  ce  qui  Vétàit  fait  pour  mon  retour.  Âiùsi,  qûoitjue  je 
fusse  ext^êhiémeùt  tèdevalOb  k  ï*otopéfe,  'comme  vous  étiez 
en  état,  'ét'cdttdaleYous'ne^âiàn^eï:  poirftd'éh^enBre  témoi- 
gnage; quoic[Tfei]ettfe^enftisse>p^fé  k4-akiiér,  non^seutement 
par  rec6miaii»daMe,  mais  par  les^entrmens-^d'une  sincère  in* 
clination  'et'dhine  estime  constante  ;  je  ne  tpouvais  pénétrer 
néanmoins^quelles  étaient 'ses 'intentions:,  «t  fe  pei^istais  dans 
•mes  anciens  ^principes  «ur  les  -affaires  publiques.  Un  jour , 
qu'étant  entré  dans  la  ville  ,pour  louer  P.  Sextius,  il  assistait 
au  sénat;  et  que  Vàtinius,  qui  y  était  en  qualité  de  témoin , 
m'eut  reproché  3e  n'avoir  point  eu  d'autre  motif  pour  recher- 
cher Tamitié  de  César,  que  sa  fortune  et  ses  succès  ;  je  répondis 
que  la  condition  de  Ëibulus ,  toute  malheureuse  qu'elle  parais- 
sait a  Vàtinius ,  me  semblait  préférable  ^  tous  les  triomphes 
et  toutes  les  victoires  ^ès'âùtfes.  Dânsun  *aUtre  lieu  ,  j'ai  dit 
encore  a  Vàtinius, '^eCfeux  qui  avaient  "empêché  Bîbulus  de 
sortir  &e^  ^  lûâisôti ,  étafeitlés  mêmes- qtLrm'-araîeût  forcé  de 
quitter  h'tménife.  Toutes ^es'i*éponses  aux  miefrogiations  ne 
furent  qii\itfexenstire  de  SOti  tribunat  ;  et  je  m'expliquai  sur 
les  articles  de  la  violence,  des  auspices  et  de  la  distiîbutioa 
des  royaumes,  avec  autant  de  liberté  que  de  courage.  On  m'a 
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april'.  mîhi  est'seiiatus  assensus^  ut  de  agro  Carrh» 
pano^  frequénti  senatu,  idibus  rnaiis  referretur.  Num 
potui  magis  in  arcem  ilHus  causse  iiiyadere  y  aiit  ma^ 
gis  oblivisci  temporum  meorum  ;  meminisse  actio-* 
num  ?  Hac  a  me  sententia  dicta  y  magnus  aDimorum 
*  factus  est  motus;  cum  eorum,  quorum  oportuit^ 
tum  îlloriim  etiam^  quorum  numquam  putaram-^ 
Nam  hoc  senatus-consulto  in  meam  sententiam  facto ^ 
Pompejus ,  cum  mihi  nihil  ostendisset  se  esse  offeu- 
sum,  in  Sardiniam  ^^  et  in  Africam  profectus  esl^ 
eoquc  itinere  Lucam  ad  Gaesarem  venit  :  ibi  multa  de 
mea  sententia  questus  est  Gaesar^  quippe  qui  etiam 
Ravennae  Grassnm  ante  vidisset,  ab  eoque  in  me  esset 
incensus.  Sane  moleste  Pompejum  id  ferre  constabat  ^ 
quod  ego^  cum  audissem  ex  aliis,  maxime  ex  meo 
fratre  cognovi  :quem  cum  in  Sardinia  Pompejus  patt- 
cis  post  dîebus^  quam  Luca  discesserat^  convenisset: 
Te,inquit,  ipsum  cnpio  :  nihil  opportunius  pottiît 
accidere;  nisi  cum  Marco  fratre  diligenter  egeris, 
dependendum  tibi  est,  quod  mibi  pro  illo  spopon- 
disti.  Quid  multa  ?  questus  est  graviter  :  sua  mérita 
commemoravit  :  quid  egisset  sœpissime  de  actis  Gae- 
saris  cum  ipso  meo  fratre  y  quidque  sibi  is  de  me  re- 
cepisset,  in  memoriam  redegit:  seque,  quae  de  mea 
salute  egisset,  voluntate  Gaesarisegisse^  ipsum  meum 
fratrem  testatus  est  :  eu  jus  causam  dignitaieraque 
mihiut  commendaret,  rogavit,  uteam  ne  oppugna- 
rem,  si  noUem  autnon  possem  tueri.  Hœc  cum  ad 

*  Motos  est  facios. 
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m  tenir  constamment  au  sénat  la  même  conduite  que  dans 
cette  cause;  et  sous  le  consulat  de  Marcellinus  et  de  PhilippuSy 
le  5  d^avril ,  ce  fîit  mon  opinion  cpii  fut  suivie  dans  une  as- 
semblée fort  nombreuse  j  pour  remettre  Pafîaire  de  Campanie 
au  1 5  de  mai.  Pouvais -je  agir  avec  plus  de  vigueur^  let  me 
souvenir  moins  de  mes  disgrâces,  pour  ne  rappeler  que  la 
mémoire  de  mes  actions?  Lorsqu'on  m'eut  entendu  prononcer 
mon  avis^  il  s'éleva  beaucoup  de  mouvemens  dans  les  esprits , 
non-seulement  parmi  ceux  de  qui  je  devais  m'y  attendre,  mais 
parmi  d'autres  même  que  je  n'avais  pas  soupçonnés.  Mais 
Pompée,  après  avoir  vu  prévaloir  mon  opinion,  partit  pour 
la  Sardaigne  et  pour  T  Afrique ,  sans  m'avoir  marqué  le  moin- 
dre mécontentement.  Ce  fut  dans  ce  voyage  qu'il  passa  par 
Lucques  pour  y  voir  César ,  qui  lui  fit  de  grandes  plaintes 
contre  l'opinion  pour  laquelle  je  m'étais  déclaré.  César  ayant 
déjà  vuCrassus  a  Ravenne,  en  était  revenu  fort  échauffé 
contre  moi.  Il  est  certain  que  Pompée  même  n'était  pas  coulent  : 
diverses  personnes  m'en  avaient  informé ,  et  je  Tappris  encore 
plus  particulièrement  de  mon  frère,  que  Pompée  vit  en  Sar- 
daigne ,  peu  de  temps  après  avoir  quitté  Lucques.  C  est  vous, 
lui  dit  Pompée,  que  je  désirais  de  rencontrer;  il  ne  pouvait 
rien  arriver  de  plus  favorable.  Si  vous  ne  vous  hâtez  de  faire 
entendre  raison  à  Marcus  votre  frère ,  je  vous  rendrai  garant 
de  ce  que  vous  m'avez  promis  en  son  nom.  En  un  mot,  il  se 
plaignit  beaucoup;  il  rappela  les  obligations  que  j'ai  a  son 
amitié  ;  il  fit  souvenir  mon  frère  de  ses  conventions  touchant 
les  actes  de  César,  et  des  engagemens  qu'il  avait  pris  avec  lui  ; 
il  le  prit  a  témoin,  que  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  mon  salut 
avait  été  du  consentement  de  César ,  dont  il  le  pressa  de  me 
recommander  les  intérêts  et  la  dignité,  en  ajoutant  que  si  je 
manquais  de  pouvoir  ou  d'inclination  pour  le  défendre,  je 
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me  frater  pertulisset  9  et  cum  ante  tamen  Pompejui 
ad  me  cum  maodatis  VîbuUium  misisaet ,  ut  integrum 
mihide  causa  campana  ad  suum  reditum  reservarem: 
coUegi  îpse  me  y  et  cum  ipsa  quasi  republica  collocu- 
tus  sum  :  ut  mihi^  tam  multa  pro  se  perpesso  atque 
perfuncto^  concederet,  ut  officium  meum^  mémo- 
remque  iu  benemeritos  animum,  fidemque  fratris 
mel  praestarem  :  eumque  y  quem  bouum  civem  sem- 
per  habuisset^  bonum  virum  esse  pateretur.  In  illis 
autem  meis  açtionibus  sententiisque  omnibus^  quae 
Pompejmf)  vid^baptur  offenderey  certorum  homi- 
num^  quos  jam  dàb^^  j^uspicarî ,  s^rmones  refereban- 
tur  adm^  ;  qui  oum  iU^  sentirent  iu  republica  ,  quae 
ego  agebam >  ^9mpefqu^  sensiissent  :  m^  tamen  non 
satlsfacere  Pompejo^  Gaesaremque  inimicissimum 
mihi  futurum  y  gaudere  se  ajebant.  Erat  hoc  mihi  do« 
lendum  :  ^d  m'^iho  îllud  magis^  quod  inimicum 
meum  (meum  autem  ?  immo  vero  legum^  judicio- 
rum^otii^patriae^bouorum  omnium)^  sic  amplexa^ 
bantur,  sic  in  manlbus  habebant^  sic  fovebam^  sic 
me  présente  osculabantur  ;  non  illi  quidem  y  ut  mihi 
stomachum  £icerent,  quem  ego  funditus  perdidi. 
sed  certe  ut  facere  se  arbiirarentur.  Hic  e^o,  quan- 
tum humaw>  cpAsiUo  effieere  pot^i^  circumspeçti^ 
rébus  xneis  om^nib^s  >  ra^tianÂbusqu^  subdycUs^  sum- 
mamfeci,CQgitatiQO.iuuniearum  Qm^i^m:q^am  tibi^ 
si  poteFO^bre^terex.ppna^. 

Ëgo^  si  ab  iniprohis  et  perditis  civibus  rempubli- 
cam  teneri  viderem  y  sicut  et  meis  temporibus  sci* 
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éertisidii  Boins  m'abstenir  de  l'attaquer.  Mon  frère  m'ayant 
infonné  dé  toutes  ces  cûroonstaDces^  et  Pompée  n'ayant  même 
dépêché  auparavant  Vibullius,  pour  me  prier  de  ne  pas  pousser 
Tafiaire  de  Campanie  jusqu'à  son  retour,  je  me  recueillis  alors 
dans  moi-même  ;  et  me  figurant  que  je  parlais  a  la  république , 
je  la  suppliai  de  permettre,  après  tant  de  peines  et  de  travaux 
que  j'avais  essuyés  pour  elle,  que  je  remplisse  les  devoirs 
d'une  juste  reconnaissance,  et  que  je  dégageasse  la  parole  de 
mon  frère;  enfin ,  que  je  pusse  agir  en  honnête  homme,  après 
avci^r  a^i  coikstamment  en  bon  citoyen.  Pendant  ce  temps-la, 
Ton  né  AiàniiqùlLit  palis  de  me  rapporter  lies  discours  de  certaines 
gebs ,  dtÀt  Vous  devinez  le  nom ,  sur  tontes  les  démarches  et 
les  avis  Hjàtis  llE^uels  fl  'paressait  que  \t  pouvais  choquer 
Pompée.  QcM^'ilsl  fossc^t  de  même  oipinion  cpie  mm,  et 
qu'ils  nVilifi^nt  jamais  cessé  d^  <ètre ,  iis  ne  faistaient  pas 
difBcaUé  de  dire  qu'ils  se  réjouîssaieiit  de  ne  voir  déplaii^  à 
Pônipée  <t  tn'«ittifer  la  Jbaine  de  César.  J'-en  étais  saas  doute 
affligé  ;  Éiàîs  je  Tétais  bien  fim  de  leur  voir  embrasser,  dans 
ma  présence,  mon  ennemi,  ou  plutôt  l'ennemi  des  lois,  des 
jugemens,  delà  tranquillité  publique ,  de  la  patrie  et  de  tous 
les  honnêtes  gens  ;  de  le  voir  flatté ,  caressé  ;  non  que  ces  af- 
fectations pussent  me  causer  des  dégoûts  auxquels  je  ne  suis 
plus  sensible;  mais  elles  se  faisaient  du  moins  dans  cette  vue. 
Quel  parti  pris-je?  Après  avoir  jeté  les  yeux  autour  de  moi 
et  tout  calculé ,  autant  que  la  prudeifce  liumaiae  en  est  ca- 
palife,  je  râiîsétnblali  toutes -mes  âdées  dans  l'ordre  ouPje  vais 
tâcher  de  vous  les  repf ésetfter-en  -peu  de  mots.  Je  résolus,  en 
premier  lieu ,  Vil  arrivait  que^la  république  fût  gouvernée  par 
de  mauvais  citoyens,  comme  on  sait  qu'elle  Tétait  au  temps 
de  mes  disgrâces,  et  comme  on  Ta  vu  dans  quelques  autres 
temps,  de  ne  me  laisser  jamais  engager  ni  par  l'espoir  des 
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mus  9  et  noDnullis  aliis  accidisse  acceplmus  ^^  non 
modo  praemiis^  quae  apud  me  minimum  valent  y  sed 
ne  periculis  quidem  compuisns  ullis ,  quibus  tamen 
moventur  etiam  fortissimi  viri ,  ad  eorum  causam 
meadjungerem;  ne  si  summa  quidem  eorum  in  mef 
mérita  constarent.  Gum  autem  in  republica  Gn.  Pom-* 
.pejus  princeps  esset^  vir  is,  qui  hanc  potentiam  et 
gloriam  maximis  in  rempublicam  meritis^  praestan- 
tissimisque  rébus  gestis  esset  consecutus^  cujusque 
ego  dignitatisab  adolescentia  fauter  9  in  praetura  au-i 
tem  et  in  consulatu  adjutor  etiam  exsdtissem  ;  cumqqe 
idem  auctoritate  et  sententia  per  se^  consiliis  et  stu;^ 
diis  tecum  me  adjuvisset  y  meumque  inimicum  unum 
in  civitate  haberet  inimicum  :  non  putavi  famam  in- 
constantiae  mihi  pertimescendam  i  si  quibusdam  ia 
sententiis  paullum  me  immutassem^meamquevolun- 
tatem  ad  summi  virl^  de  meque  optime  meriti  digni«- 
tatem  aggregassem.  In  bac  sententia  complectendus 
erat  mihi  Gaesar^  ut  vides ,  in  conjuncta  et  causa  et 
dignîtate.  Hic  multum  valuit  cum  vêtus  amicitia^ 
quam  tu  non  ignoras  mihi  et  Q.  fratri  cum  Gaesare 
fuisse^  tum  humanitas  ejus  ac  liberalitas ,  brevi  tem^ 
pore  et  litteris  et  officiis  perspecta  uobis  et  cognita. 
Veheiapenter  etiam  res  ipsa  publica  me  movit^  quae 
mihi  videbatur  contentionem^  praesertim  maximis 
rébus  a  Gaesare  gestis  ^^y  cum  illis  viris  nulle  fieri  : 
et^  ne  fieret ,  vehementer  recusare.  Gravissime  autem 
me  *  in  hanc  meutem  impulit  et  Pompeji  fides  '" , 

"  In  hac  mente. 
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récompenses  y  qui  n'ont  aucune  sorte  d'sdcendant  sur  moi,  ni 
par  la  crainte  du  danger ,  qui  ébranle  quelquefois  los  plus 
grands  courages,  a  me  rendre  leur  partisan,  quand  j'aurais 
été  comblé  de  leurs  bienfaits.  Mais  voyant  a  la  tète  dt^s  af- 
faires Cn.  Pompée,  c'est-a-dire ,  un  homme  qui  a  mérité,  par 
les  services  qu'il  a  rendus  a  la  république,  et  par  les  plus 
belles  actions,  le  degré  de  puissance  et  d'honneur  pu  il  est 
parvenu  ;  un  homme  dont  j'ai  été  le  partisan  depuis  ma  pre- 
mière jeunesse,  et  dont  j'ai  servi  même  a  soutenir  la  dignité 
pendant  sa  préture  et  son  consulat  ^  un  homme  enfin ,  qui ,  de 
concert  avec  vous,  m'a  aidé  de  son  autorité ,  de  ses  avis,  de 
son  zèle,  et  qui  n'avait^point  dans  la  ville  d'autre  ennemi 
que  le  mien  *,  je  n'ai  pas  cru  qu'on  pût  m'accuser  d'inconstance 
si  je  paraissais  un  peu  différent  de  moi-même  dans  quelques- 
uns  de  mes  sentimens  au  sénat,  et  si  je  me  déterminais  k 
soutenir  la  dignité  d'un  si  grand  personnage ,  a  qui  j'ai  les 
plus  grandes  obligations.  Je  ne  pouvais ,  comme  vous  le  voyez 
bien,  entrer .daqs  cette  disposition,  sans  y  comprendre  les  in- 
térêts et  la  dignité  de  César.  J'y  étais  porté  d'ailleurs ,  non* 
seidement  par  l'ancienne  liaison  que  nous  avons  eue  avec  lui, 
mon  frère  et  moi ,  mais  encore  par  ses  politesses  et  ses  atten- 
tions, dont  il  n'a  point  tardé  a  nous  donner  des  témoignages 
réels  par  ses  lettres  et  ses  services.  Je  trouvais  un  autre  motif 
dans  l'intérêt  même  de  la  république,  qui  ne  vouiait  point 
qu'on  disputât  rien  a  des  hommes  d'un  tel  poids  ,  surtout 
depuis  que  César  s'était  distingué  par  tant  d'actions  glorieuses , 
et  qu'il  s'en  était  même  expliqué  fortement.  Ne  dev.  is-je  pas: 
être  aussi  fort  touché  de  l'engagement  que  Pompée  avait  pris 
pour  moi  avec  César,  et  de  celui  de  mon  frère  avec  Ptmpée  ? 
J'y  joignais  une  remarque  qui  se  trouve  divinement  expliquée 
dans  Platon  :  c'est  qu'ordinairement  les  citoyens  d'une  ré- 
XIV.  6 
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quamdeme  Gaesari  dederat;  et  fratrie  ipei,  quam 
Pompejo.  Eriint  praeterca  haec  aaimadvertenda  in  cî« 
viiate^  qtise  suât  apud  Platonem  ^*  nostrum  scrîpia 
divinilus  :  Quales  in  republica  principes  essent^  taies 
reliquos  solere  esse  cives.  Tenebam  memoria,  nobis 
consulibus,  ea  fandamenta  jacta  ex  kalendis  janua- 
riis  7^  çonfirmandi  senatus^  ut  neminem  ipirariopor- 
teret^  i)Qi;ii9  deçembris  ^"^  tantum  vel  ànimi  fuisse  in 
îllo  ordinej^  yel  ç^uctoritatis.  Idemque  meminer^im  ^ 
nobis  priv^tig  usque  ad  Cae^arem  et;  BiWi.um  cqusu- 
ïesy  cUni  3ÇQtçQtîp9  no$tr@e  magnum  io  çi^Qatu  pondus 
habei^ent,  unum  fere  SQUsun^  fuisse  bQPorum  pm-* 
nium.  Postea^  cum  tu  Hispaniam  ciieriorçQi  ^-  cum 
imperio  obtineres,  neque  respublica  consulea  habe- 
ret^  scd  mereatores  ^"^  provinciarum  ^  et  sedilionum 
servos  ac  ministros,  jecit  quidam  casus  caput  meum^ 
quasi  certaminis   causa  y  in  mediam   contentionem 
dis^ensionemque  civilem.  Quo  in   discrimine   cùm 
mirificus  senatus  ^^ ,  incredibilis  Italiçe  totius^^  sin- 
gularis  omnium  bonorum  consensus  in  me  tuendo 
exslitisset  :  nou  dic^m^  qi^id  açciderit  :  myltorum  est 
enim  y  et  vari^  culpa  :  tanlum  dicam  birevi  j^  ^çn  mihi 
exercitum>  ned  duces  defuisse.  In  quo^  ut  j[am  si^  in 
iis  culpa  y  qui  me  pop  defenderunt;  non  minor  est  in 
iis ,  qui  peliquerunt  ^^  :  et^  si  accuSfindi  sqqt^  si  qui 
^ertimuerupt;  magis  eliam  reprehendendi ,  si  qui  sa 
timere  simularunt.  illudquidem  certe  nostrum  cpn-> 
silium  jure  laudandum  est  y  qui  meos  cives ,  et  a  nie 
conservatos  ^  et  me  servai^e  cupientes ,  spoliatos  du-' 
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publique  sont  tels  que  ceux  qui  les  gouvernent.  Je  me  souve* 
nais  que ,  sous  mon  consulat  y  après  les  fondemens  de  force 
et  de  constance  qui  avaient  été  jetés  au  sénat  depuis  les  ca- 
lendes de  janvier  y  personne  n'avait  dû  s*étonner  du  courage 
et  de  la  fermeté  que  cet  ordre  avait  fait  paraître  aux  nones  de 
décembre.  Je  me  rappelais  encore  qu'étant  redevenu  homme 
privé  jusqu'au  consulat  de  César  et  de  Bibulus,  et  mes  avis 
ayant  continué,  dans  cet  intervalle,  d'avoir  beaucoup  de  poids 
au  sénat,  on  y  avait  vu  un  accord  admirable  entre  les  gens 
de  bien.  Ensuite,  lorsque  vous  fûtes  parti  pour  le  gouverne- 
ment de  l'Espagne  citérieure,  et  que  la  république  se  trouva 
gouvernée,  non  par  des  consuls,  mais  par  des  marchands  de 
provinces  et  par  des  chefs  ou  des  partisans  de  séditions,  un 
événement  peu  prévu  me  jeta  au  milieu  du  tumulte  et  des 
dissensions  civiles,  pour  servir  comme  d'objet  aux  combat- 
tans.  Dans  cette  occasion,  où  Taccord  du  sentit  en  ma  faveur 
parut  merveilleux,  celui  de  toute  lltalie  incroyable,  et  celui 
de  tous  les  gens  de  bien  sans  exemple ,  je  ne  rappellerai 
point  tout  ce  qui  se  passa;  car  il  se  commit  bien  des  iautes^ 
et  Ton  put  en  accuser  bien  des  gens  ;  mais  je  puis  dire ,  en 
deux  mots,  que  je  manquai  nK)ins  d'armée  que  Je  chefs.  Il  est 
aussi  difficile  de  justifier  ceux^ui  m'abandonnèrent ,  que  ceux 
qui  ne  me  défendirent  point  ^  et  si  ceux  qui  se  laissèrent 
abattre  par  la  crainte  méritent  des  reproches ,  ceux  qui  lé 
feignirent  en  méritent  encore  plus.  Oh  me  doit  du  moins  de 
justes  louanges,  pour  avoir  refusé  d'exposer  sans  chefs,  à  des 
esclaves  armés,  ces  chers  concitoyens  que  j'avais  conservés  et 
qui  souhaitaient  ma  conservation;  et  pour  avoir  beaucoup 
mieux  aimé  qu'on  reconnût  ce  que  je  pouvais  attendre  du 
secours  des  honnêtes  gens  réunis,  s'il  leur  eût  été  permis  de 
combattre  pour  moi  avant  ma  chute ,  puisqu'ils  eurent  ensuite 
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cîbus,  servis  armatis  objici  nolueriiu^  dedaràrîque 
nialuerim^  quanta  vis  esse  potuisset  in  consensu  bo- 
norum,  si  iis  pro  me  stante  pugnare  licuisset;  cum 
afflictum  excitare  potuissent.  Quorum  quidem  ani- 
mum  tu  non  perspexisti  solum^  cum  de  me  ageres^ 
sed  etiam  confirmasti  atque  tenuisti.  Qua  in  causa 
(  non  modo  non  negabo^  scd  etiam  semper  et  memi— 
nero^  et  praedicabo  libenter),  usus  es  quibusdam  no- 
bilîssimis  hominibus,  fortioribus  in  me  restituendo> 
quam  fuerant  iidem  in  tenendo  :  qua  in  senteixtia  si 
constare  voluissent^  suam  aucloritatem  simuj  pum 
saluie  mea  récupérassent.  ^  Recrealis  enim  bonis 
^iris  consulaiu  tuo  y  et  constantissimis  atque  optimis 
actionibus  tuis  ^  excitatis^  Cn.  Pompejo  praesertimi 
ad  causam  ^  adjuncto  :  cum  etiam  Gaesar ,  rébus  maxi-* 
mis  gestis^  singularibus  ornatus  et  novis  honoribus 
ac  judiciis  senatus^  ad  auctoritatem  ejus  ordiuis  adjun- 
geretur;  nuHi  improbo  civi  locus  ad  rempublicam 
violandam  esse  potuisset.  Sed  attende^  quaeso^  quas 
sunl  consecuta.  Primum  illa  furia  muliebrium  relî- 
gionum  y  qui  non  pluris  fecerat  bonam  Deam  ^^y  quam 
tris  sorores  :  impunilatem  est  illorum  sententiis  asse^ 
cul  us  ^  qui  (cum  tribunus  plebis  ^^  pœnas  a  seditioso 
civi  per  bonos  viros  judicio  persequi  vellet)  exem- 
plum  prœclarissimum  in  posterum  vindicandae  sedi* 
tionis  de  republica  sustulerunt  :  iidemque  postea^ 
non  meum  mônumentum  (non  enim  illœ  nianubio; 
inece,  sed  opcrîs  locatio  mea  fuerat),  mônumentum 
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le  pouvoir  de  me  relever.  Vous  pouvez  rendre  témoignage  a 
la  vérité,  vous  qui  eûtes  non-seulement  l'occasion  de  péné^ 
trer  les  dispositions  de  bien  des  gens  y  tandis  que  vous  agis* 
fiiez  en  ma  faveur ,  mais  encore  la  bonté  de  les  fortifier  et  de 
les  soutenir.  Et  dans  ces  conjonctures  (car,  loin  de  le  désa- 
vouer,  je  m'en  souviendrai  sans  cesse,  et  je  le  publierai  tou* 
jours  volontiers  ),  vous  eûtes  affaire  a  quelques  persoimes  de 
la  première  distinction,  qui  marquèrent  plus  de  vigueur  pour 
mon  rétablissement ,  qu'elles  n'en  avaient  marqué  pour  em* 
pécher  ma  disgrâce  ;  et  si  elles  eussent  été  plus  fermes  dans 
ce  sentim^t  y  elles  auraient  rétabli  tout  a  ta  fors  mon  salut 
et  leur  autcurité.  Les  honnêtes  gens  commencèrent  a  respirer 
sous  votre  ccmsulat  ;  l'éclat  et  la  constance  de  vos  belles 
actions  leur  rendait  le  courage;  Pompée  surtout  embrassait 
notre  cause;  et  César,  tout  couvert  de  la  gloire  de  ses  ac- 
tions, comblé  d'honneurs  extraordinaires,  se- joignait  a  nous 
pour  soutenir  l'autorité  du  sénat.  Il  ne  restait  plus  k  Clo-^ 
dius ,  a  ce  mauvais  citoyen,  aucune  voie  pour  nuire  a  la  ré^ 
publique.  Mais  considérez,  je  vous  prie,  ce  qui  vint  a  la. 
suite.  Kn  premier  lieu ,  ce  perturbateur  des  mystères  religieux, 
des  femmes,  qui  n'avait  pas  plus  respecté  la  bonne  Déesse  que. 
ses  trois  sœurs,  obtint  l'impunité  par  le  jugement  de  ces  mèmes^ 
personnes  sur  qui  nous  fondions  nos  espérances,  et  qui ,  lors* 
qu'un  tribun  du  peupté  sollicitait  la  punition  d'Un  mauvaTs 
cîtoyen  par  des  voies  régulières ,  privèrent  ainsi  la  république 
d'un  exemple  de  châtiment  capable  »  l'avenir  d'arrêter  les- 
séditions.  Ensuite,  ne  souffrirent-ils  pas  qu'un  monument:, 
qui  était  moins  le  mien  que  celui  du  sénat ,  puisqu-'il  n'était 
pas  composé  du  butin  que  j'eusse  remporté  a  la  guerre ,  mais 
de  1  argent  public  qui  n'avait  fait  que  passer  par  mes  mains 
pour  les  ouvriers ,  fût  souillé  du  nom  de  mou  ennemi  et  d'une 
inscription  ignominieuse?  Ainsi ,  je  leur  dois  sans  doute  de  la 
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-vero  seoatus  y  hostili  Domine  et  croentis  innstum  lit^ 
teris  ^7  esse  passi  sunt.  Qui  me  homines  quod  salvum 
esse  voluerunt^  est  mihi  gratîssimum  :  sed  vellem 
non  solum  salutis  meae ,  quemiidmodum  medici,  sed^ 
ut  aliptœ  ®*,  etiam  vîrîum  et  coloris  ratîoneni  habere 
voluissent  :  nuDc  9  ut  Apelles  •^  Venerîs  caput  et 
summa  pectoris  politissima  arte  perfecil^  reliqnam 
partem  corporls  inchoatam  reliquit,  sic  quidam  ho- 
mines in  capiie  meo  solum  elaborarunt^  reliquonoi 
corpus  imperfectum  ae  rude  reliquerunt*  Inquoego 
spem  fefelli  non  modo  invidorum  y  sed  étîam  inimi-» 
corum  meorum  :  qui  de  uno  acerrimo  et  fortissimo 
iriro^  meoque  judicio^  omnium  magilitudine  animi 
et  constantia  ^/^  praesf antissimo  ^  Q.  Metello^  Lucii 
filio  9'  y  quondam  falsâm  opinionem  *  acceperaut; 
quem  post  reditum  dictitant  fracto  animo  et  démisse 
fuisse.  Est  vero  proLandum^  qui  et  summa  volunîate 
cesserit,  et  egregia  animi  alacritate  abfuerit,  neque 
sane  redire  curarit ,  eum  ob  id  ipsum  fractnm  fuisse^ 
in  quo  cum  omnes  homines^  tum  M.  illum  Scau- 
rum  ^*  y  singiilarem  virum  y  constantia  et  gravi tate 
superasset.  Sed,  quod  de  illo  acceperant  y  aot  etiam. 
suspicabantur  9  de  me  idem  cogitabaut ,  abjectiore 
animo  me  futurura  y  cum  respublica  majorem  etiam 
mibi  anîmum,  quam  umquam  babuissem,  daret;  qn» 
declarasset  y  se  non  potuisse  me  uno  civi  carere  :  cum* 
que  Metellum  unius  tribuni  plebis  rogatio,  me  uni*- 
\ersa  respublica  ^^  y  duce  senatu,  comitante  Italia, 
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reconnalssuice  pour  aYoit  contribué  a  oMm  salut  ;  mais  je 
soufaaiteiais  que,  ne  se  bomam  p<Hut  au  soin  de  ma  vie» 
comme  les  tnédedins ,  ils  eussent  marqué  aussi  j  comme  les 
alites,  de  l'attention  pom*  mon  teint  et  pour  mes  forces.  Il 
m'est  a^riyé  précisément  ce  qu'on  rapporte  de  la  statue  de 
Véotts,  dont  Apelles  n'acheva  parfaitement  que  la  tête  et  une 
partie  de  la  poitrine,  en  laissant  le  reste  du  corps  Imparfait. 
Certaines  gens  n'cmt  travaillé  de  même  qu'a  ce  qui  regardait 
ma  tête ,  et  le  reste  de  mon  corps  est  demeuré  informe  et 
négligé.  Cépeàdant  je  n'ai  pas  lai^  de  trôtûper  l'espéraûce 
et  de  mes  envieuï  et  de  mes  ennemis.  Ds  me  comparaient  déjà 
à  Q;  MéteUtis  y  fils  de  Lucius ,  à  qui  ils  iféprochènt  d*avoir 
AAnqué  èê  <3(mtàgt  et  àé  fentieté  après  scm  retour  ;  fausse 
opiniod  néanmoins  ^  car  je  le  regarde  au  contraire  comme 
l'homme  du  monde  le  plus  ferme  et  le  plus  distingué  par  sa 
grandeur  d'àme  et  sa  constance.  Il  faudrait  prouver  que  ce  fût 
une  marque  d'abattement  et  de  faiblesse  de  s'être  i:etiré  avec 
joie  pour  Tutilité  publique ,  d'avoir  su  conserver  de  l'égalité 
d'humeur  pendant  son  absence ,  et  d'avoir  témoigné  de  Tin- 
difierence pour  son  retour.  Pour  moi,  je  trouve  qu'il  s'éleva, 
par  cette  constance  et  catte  gravité ,  au-dessus  de  M.  Scaurus 
même ,  qu'on  cite  comme  un  exemple  singulier.  Mais  ils  ju- 
geaient de  moi  stiivant  Topinion  qu*ôn  leur  avait  donnée  ou 
qulls  se  formâieût  peut-être  eiix-mêtttes  de  Q.  Métellus.  Ils 
s'imdgiiiaient  qUé  tous  mes  séntimens  paraîtraient  abattus^ 
sa&s  considérer  que  la  république  ks  ataJt  relevés  plus  que 
jamais ,  en  déclarant  que  j'étais  le  seul  citoyen  dont  elle  no 
pût  supputer  la  privation^  et  sans  faire  attcntioki  que  Métellus 
n'avait  été  rappelé  que  sur  la  proposition  d'un  seul  tribun  du 
peuple  y  au  lieu  qu'a  mon  setour  j'avais  eu  l'honneur  d'être 
rendu  a  la  république  par  l'autorité  du  sénat,  de  revenir  ac- 
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promulgantibiis  omnibus  ^  referente  consule^  coini* 
tiis  cenlurlatis  ^^  y  cunctis  ordinibus ,  homlnibus^ 
incumbentibus,  omDibus  denique  suis  viribus  recu-^ 
perasset.  Neque  vero  ego  mihî  postea  quidquam  as- 
sumsi,  neque  hodie  assumo,  quod  quemquam  mali-^ 
voleutissimuD]  jure  possit  offiendere  :  tantum  eoîtôr^ 
ut  neque  amicis  9  neque  etiani  alienioribus^  opéra  ^ 
consilio ,  labore  deslni.  Hic  meae  vitae  cursus  offendit 
eos  fortasse  y  qui  splendorem  et  speclem  bu  jus  vitae 
iniuentur^  sollicitud'mem  autem  et  laborem  perspi- 
cere  non  possunt.  Ulud  vero  non  obscure  queruntur^, 
in  meis  sententiis^  quibus  ornem  Cœsarem^  quasi 
descissem  a  pristina  causa  ^^.  Ego  autem  cum  illa  «e** 
quor  y  quse  paullo  ante  proposui  y  tum  boc  non  in 
postremis  9  de  quo  cœperam  exponere.  IN  on  offendes 
eundem  bonorum  scnsum^  Lentule^  quem  reliquistir 
qui  confîrmatus  consulatu  nostro^  nonnumquam  pos- 
tea interruptus,  afflictus  ante  te  consulem,  recreatus 
abs  te  totus  est  y  nunc  ab  iis  y  a  quibus  tuendus  fuerat^ 
dereliclus  :  idemque  non  soIum*fronte  atque  vultu^ 
quibus  simulatio  facillime  sustinetur,  déclarant  ii, 
qui  tum  nostro  illo  statu  optimales  ^^  nominabantur^ 
sed  etiam  sensu  saepe  jam  tabellaque  docuèrunt.  Ita- 
que  tota  jam  sapientium  civium  y  qualem  me  et  esse 
et  numerari  volo^  et  sententia^  et  voluntas,  mutata 
esse  débet.  Id  enim  jubet  idem  ille  Plato^  quem  ego 
vehementer  anctorem  sequor  ^7  •  tantum  contendere 
inrepublica,  quantum  probare  tuis  civibus  ppssis; 
vim  neque  parenti  y  neque  patriae  ^  afferri  oportere* 

■  Afierre. 
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compagne  de  toute  ritalie  y  devoir  le  décret  de  mon  rappel 
proposé  par  un  consul,  publié  par  tout  le  monde ,  dans  une 
f^semblée  générale  de  toutes  les  centuries  et  de  tous  les  ordres 
de  l'Etat;  enfin ,  d'être  redemandé  par  les  désirs,  les  suffrages 
et  le  zèle  de  tout  le  monde.  On  n'a  pas  vu,  dans  la  suite ,  que 
l'en  aie  pris  droit  de  m*«iorgueiilir  :  je  n'en  suis  pas  plus  ca- 
pable aujourd'hui  ;  et  je  travaille  seulement  à  ne  laisser  ni  mes . 
amis,  ni  ceux  mêmes  qui  ne  m'appartiennent  pas  de  si  près , 
dans  le  besoin  de  mon  secours,  de  mes  conseils  et  de  mes  ser- 
vices. Cette  conduite  offense  peut-être  ceux  qui  considèrent 
la  splendeur  et  le  dehors  de  ma  situation,  sans  pouvoir  péné* 
trer  l'inquiétude  et  le  travail  qui  l'accompagnent.  Je  sais  qu'ils 
se  plaignent  ouvertement  des  suffrages  que  j'ai  portés  en  fa- 
veur de  César,  comme  si  j'avais  renoncé  à  mes  anciens  prin- 
cipes :  mais  je  prends  pour  règle  les  réflexions  par  lesquelles 
j'ai  commencé ,  sans  fermer  tout-a-fait  les  yeux  sur  les  plaintes 
dont  je  parle.  Ne  vous  attendez  pas,  mon  cher  Lentuius,  k 
retrouver  dans  les  honnêtes  gens  cette  manière  de  p^^iser 
qu'ils  avaient  a  votre  départ.  Quoiqu'elle  se  fût  fortifiée  sous 
mon  consulat,  elle  avait  souffert  ensuite  quelques  interrup- 
tions :  le  mal  croissant,  elle  était  fort  languissante  avant  que 
vous  fussiez  consul  ;  mais  vous  lui  rendîtes  toute  sa  force. 
Aujourd'hui  elle  est  abandonnée  de  ceux  mêmes  qui  devaient 
la  soutenir.  Oui,  ceux  qui  portaient  le  nom  d'honnêtes  gens 
de  votre  temps  et  du  mien ,  laissent  voir  aujourd'hui  ce,qu'ils 
sont  devenus,  non-seulement  sur  leur  visage,  où  la  dissimu- 
lation se  soutient  facilement,  mais  souvent  même  dans  leurs 
délibérations  et  dans  leurs  suffrages.  C'est  donc  une  néces- 
sité pour  les  citoyens  les  plus  sages,  du  nombre  desquels 
je  veux  être  et  je  veux  qu'on  me  compte,  de  changer  quelque 
chose  a  leurs  désirs  comme  à  leurs  opinions.  Platon,  dont 
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Atque  banc  quidem  ille  caiisam  sibi ,  ait^  son  aura-« 
gendas  reipublicas  ftàsse  :  qtiod  cnm  offendisset  pô-* 
pulum  atheuiensem  prope  jam  desipientem  senecr 
tute  j  cumque  eum  nec  persuadeodo  y  ueo  cogenda 
régi  passe  vidisset,  cum  persuaderi  posse  dîffideret^ 
cogi  fas  esse  non  arbitraretur.  Mea  ratio  fuît  alîaji 
quod  9  neque  desipiente  populo  ^  neque  intégra  re 
inihi  ad  cousulendum,  capesseremiierenipublicam^ 
impllcdtus  tenebar.  Sed  laetatus  tamen  sulïi ,  quod 
mihi  liceret ,  in  eadem  causa  y  et  mihi  uiilia  ^  e% 
cuivis  bono  recta  defendere.  Hue  accessit  ùomme^ 
moranda  quœdam  ^  et  diyinâ  Csesaris  in  me  frâ«- 
treraque  meum  liberalitas  :  qui  mibi  y  quascumque 
res^ereret,  tuendus  esset.  !Nunc  in  tanta  felicitate 
tantisqne  vietoriis  ^^  f  etiamsi  in  nos  iK>d  is  esset  ^ 
qui  est,  tamen  ornandus  vîderetur.  Sic  enim  te  exis- 
timare  velim  ;  cum  a  Tobis  y  meae  salutis  auctori-. 
bus  9  diseesserim,  neminenk  esw,  eu  jus  ofiSciis  mé 
tam  esse  devinctum  non  solum  confitear,  sed  etiam 
gaudeam. 

Qttod  quoniam  tibi  exposniy  faeitiai  sunt  ea  ^  qûaa 
a  me  de  Vaiinio  et  de  Crasso  requîris.  Natn  de  Appio 
^^  quod  scribis,  sicuti  de  Caesare,  te  non  reprehen- 
dere  :  gaudeo  consilium  tibi  probari  meum.  De  Vail- 
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je  suis  Tolon tiers  les  maximes,  ne  nous  dit-il  pas  qu'on  ne 
doit  faire  y  dans  le  gouvernement^  que  les  oppositions  qui 
peuvent  être  approuvées  des  citoyens  ^  et  qu'il  ne  faut  pas 
faire  violence  a  sa  patrie  plus  qu'à  son  père  7  U  ajoute  que 
ce  fut  la  seule  raison  qui  Pempêcha  de  prendre  part  aux  af-^ 
faires  publiques;  qu'ayant  trouvé  le  peuple  d*Âtbènes  presque 
radotant  de  vieillesse,  et  ne  voyant  aucune  apparence  de  le 
^  '  pouvoir  conduire  par  la  persuasion ,  il  n'avait  pas  cru  qu'il  fût 
re  permis  d'employer  la  violence.  Ma  situation  était  différente , 
Q  parce  que  le  peuple  romain  ne  radotait  pas  comme  les  Athé- 
niens, et  que  je  n'étais  pas  libre ^  comme  Platon,  lorsque 
j'ai  délibéré  si  je  devais  prendre  part  au  gouvernement.  Mais 
j'ai  vu  du  moins  avec  joie,  qu'en  prenant  le  parti  auquel 
je  me  suis  attaché,  je  pouvais  faire  bien  des  choses  utiles 
à  moi-même  et  justes  en  faveur  des  gens  de  bien.  Ajoutez 
que  j'ai  été  tout-à-fait  déterminé  par  les  égards  extraordi- 
naires que  César  a  marqués  pour  mon  frère  et  pour  moi,  et 
que  j'ai  regardé  comme  un  devoir  de  le  soutenir  dans  toutes 
ses  entreprises.  Au  milieu  de  sa  fortune,  et  couronné  comme 
il  est  par  tant  de  victoires ,  pourrais-je  nie  dispenser  de  ce 
que  je  fais  pour  lui,  quand  il  n^aurait  pas  pour  nous  les  sen- 
timens  dont  il  est  rempli?  Je  vous  confesse  volontiers  qu'a- 
près vous,  à  qui  je  suis  redevable  de  mon  salut,  il  n'y  a  per- 
sonne à  qui  j'aie  tant  d'obligation  qu'à  César,  et  pour  qui  je 
me  fasse  plus  d'honneur  d'entretenir  ce  sentiment. 

Après  tout  ce  que  vous  venez  de  lire ,  il  m'est  aisé  de  rous 
répondre  sur  ce  qui  regarde  Vatinius  et  Grassus.  Vous  n^a- 
vez  point,  dites-vous,  de  reproche  à  me  faire  au  sujet  d'Ap- 
pius  et  de  César  :  je  me  réjouis  de  vous  voir  approuver  ma 
conduite.  A  l'égard  de  Vatinius,  dès  qu'il  eut  obtenu  la  pré*» 


^ 
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nio  autem  ^  primum  reditus  intercesserat  in  gratiam  *  ■ 
per  Pompejum,  statim  ut  ille  prœtor  est  factus,  cnm  * 
quidem  ego  ejus  petitionem  grayissimis  in  senatu  sen- 
tentiis  oppagnassem,  neque  tam  illius  Isedendi  cafi^a^ 
quam  defendendi  atque  ornandi  Catonis  :  post  autem 
GdÊsaris ,  ut  illum  defeuderem ,  mira  contenlio  est  ^ 
coDsecuta.  Cur  autem  laudarim,  peto  a  te,  ut  id  a  me^ 
neve  in  hoc  reo ,  neve  in  aliis  requiras  :  ne  tibi  ego 
idem  repopam,  cum  veneris  :  tametsi  possum  vel  ab^ 
senti.  Recordare  enim,  quibus  laudatîonem  ex  ulti-» 
mU  terris  miseris  :  nec  hoc  pertimueris  :  nam  a  me 
ipso  laudantur  ,  et  laudabuntur  iidem.  Sed  tamen 
defendendi  Yatlnii  fuit  etiam  ille  stimulus^  de^quo' 
in  jiidicioy  cum  illum  defenderem,  diii  me  facere 
quiddam  y  quod  in  Eunucho  parasitus  suaderet  mî- 
liti: 

Ubi  nominabit  Phaedriam,  tu  Pamphîlam 
Gootinuo.  Si  quando  illa  dicet ,  Phaedfiam 
Intromittamus  comissatum;  tu,  Pamphilam 
Gantatum  provocemus  :  si  laudabît  haec 
Illîus  formam^  tu  hujus  contra.  Denique 
Par  pari  referto,  quod  eam  mordeat. 

Sic  petivi  a  judicibus,  ut,  quoniam  quidam  nobiles- 
'•**  homines,  et  de  me  optime  meriti,  nîmis  amarent 
inimicum.  meum ,  meque  inspectante  sœpe  eum  in 
senatu. modo  severe  seducerent,  modo  familiariter 
atque  hilare  ample\arentur  :  quoniamque  illi  habc- 
rentsuum  Publium,  darent  mihi  ipsi  alium  Pnblinm, 
in  quo  possem  illorum  animos,  mediocriler  lacessi-- 
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,lure|  nous  nonsétions  réconciliés  par  l'entremise  de  Pompée; 
et  je  puis  même  vous  dire,  qu'en  m'opposant  a  sa  demande 
avec  un  langage  assez  am ,  j'avais  moins  pensé  a  lui  nuire  qu'a 
lou^  et  a  soutenir  C.  Caton.  Ensuite  César  m'a  pressé  avec 
des  instances  extraordinaires  de  me  charger  de  sa  défense.  Si 
vous  me  demandez  pourquoi  je  l'ai  loué,  je  réponds  que ,  par 
rapport  a  lui  comme  à  tout  autre  accusé,  vous  ne  devez  ja- 
mais me  faire  cette  question,  de  peur  que  je  ne  vous  la  fasse 
aussi  a  votre  retour.  Votre  absence  même  ne  vous  en  met  pas 
trop  a  couvert;  car,  souvenez- vous  pour  qui  vous  avez  en- 
-voyé  des  louanges  de  Textrémité  de  la  terre  où  vous  êtes. 
Mais  ne  vous  alarmez  point  :  je  loue  moi-même  et  je  conti- 
nuerai de  louer  les  mêmes  personnes.  Cependant  j'avais  ua 
motif  déplus  pour  défendre  Vatinius,  et  parlant  pour  lui 
dans  cette  cause,  j'ai  déclaré  que  j'exécutais  oe  que  le  Para- 
site conseille  au  Capitan  dans  la  comédie  de  V Eunuque  : 

aussitôt  qu'elle  nommera  Pliédrie,  ne  manquez  pas  de 
nommer  Pamphile.  Si  elle  parle  d'appeler  Phédrie  pour 
faire  la  débauche ,  proposez  de  faire  chanter  Pamphile, 
Si  elle  relève  la  beauté  de  lune,  louez  celle  de  F  autre. 
Enfin  ,  pajez'4a  toujours  d'une  réplique  qui  puisse  la 
piquer. 

.  De  même,  j'ai  demandé  aux  juges  que,  puisqu'un  certain 
-nombre  de  nobles  personnages ,  que  je  reconnais  pour  mes 
bienfaiteurs ,  marquaient  trop  d'amitié  pour  mon  ennemi  \  que 
dans  ma  présence  ils  affectaient  souvent  au  sénat ,  tantôt  de 
l'entretenir  en  particulier  d'un  air  sérieux ,  et  tantôt  de  Tem- 
brasser  d'un  air  gai  et  familier;  enfin,  que  puisqu'ils  avaient 
leiu:  Publius ,  il  me  fût  permis  d'avoir  aussi  le  mien  et  de 
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tus ,  leviter  repuogere.  Neque  solum  dixi ,  sed  eiiàin 
sœpe  facio  y  diis  hominlbusque  approbantiBus.  Habèa 
de  Vatinio  :  cognosce  de  Crasso.  Ego  cam  mîhi  cmn 
illo  magna  jam  gratia  esset ,  quod  ejus  omnes  gravis- 
sîmas  injurias^  communis  concordiâe  causa ^  yolunta- 
ria  quadam  oblivione  contriveram  y  repentiuam  ejus 
defensioDem  Gabinii  y  quem  proximis  superioribus 
diebus  acerrime  oppugnasset,  tameui  si  sine  alla  mea 
coniumelia  suscepisset,  tulissem  :  sed,  cum  medift^ 
putantem  >  non  lacessentem  laestsset ,  exars»ji  y  non  ao* 
lum  prsQsenti,  credO|  iracnndia(namea  tam  yehemetis 
fortasse  non  fuiaseï)  y  sed ,  oum  inclusum  illud  odium 
multarum  ejus  in  me  injuriarum ,  quod  ego  effudissè 
me  omnearbitrabar,  residunm  tamen,  ^  iosciente  me 
fuisset;  omne  repente  appamit.Quo  qnidem  temporé 
ipso,  quidam  homînes,  et  iidem  illi,  quos  saepe  nutu 
sîgnîficationeque  appello,  cum  se  maximum  fructum 
cepisse  dicerenl  ex  liberiale  mea,  meque  tum  dçnique 
sibi  esse  visum  reipublicse,  qualis  fuissem^  restitu-' 
tum  y  cumque  ea  contentio  mibi  magnum  etiam  foris 
fructum  tulisset  :  gaudere  se  dicebant,  mihi  et  illum 
ÎDimicum,  et  eos,  qui  in  eadem  causa  essent,  num« 
quaro.  amicos  fuluros.  Quorum  iniqui  sermones  cnni 
ad  me  per  homines  bonesiissimos  perferrentur  :  cum- 
que Pompejus  ita  contendissel  y  ut  nihil  umquam. 
magis,  ut  cufti  Crasso  redirem  in  graiiam,  Csesarque 
per  litteras  maxima  s%  molestia  ex  illa  contenlione  af- 
fectum  ostenderet  :  habui  non  temporum  solum  ra- 

'  loscientcm  me  fugisset. 
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n'en  servir  pour  leur  readre  la  pareille,  avec  peu  d'envie  de 
les  blesser  I  parce  que  je  ne  m'eu  sentais  pas  fort  oiTensé. 
]ÏOQ-seulement  je  l'ai  dit,  mais  je  l'exécute  souvent ,  avec 
l'approbation  des  dieux  et  dçs  hommes.  Voilà  ce  ^ue  j'avais  à 
vou$  répondre  touchant  Vatinius*,  mais  il  faut  vous  satisfaire 
aussi  par  rapport  k  Grassus.  J'étais  fort  bien  avec  lui ,  parce 
que  le  zèle  du  repos  public  m'avait  fait  ensevelir  toutes  ses 
injures  dans  un  oubli  comme  volontaire  ;  et  si  dans  la  défense 
de  Gabinjps^^  qu'il  entreprit  tout  d'un  coup,  après  l'avoir  at- 
taqué pe?ae  jours  auparavant  avec  beaucoup  de  feu^  il  n'eût 
rien  màlé  de  contraire  à  mon  honneur ,  je  n'aurais  pas  marqué 
le  moindre  ressentiment  :  mais  me  sentant  blessé  lorsque  je 
ne  pensais  point  à  l'attaquer  et  que  je  m'en  tenais  aux  bornes 
de  la  dispute,  j^avoue  qu'à  ma  colère  présente,  qui  n'aurait 
peutHstre  pfts  é\é  si  vive,  si  je  n'eusse  pas  eu  d'autre  sujet  de 
m'écha^fCçr ,  il  se  joignit  un  reste  de  cette  haine  que  }e  de- 
vais à  ses  andennes  injures,  et  dont  je  n'étais  ps  si  bien 
délivré  que  je  l'avais  cru  :  elle  éclata  toute  entière.  Mais  je 
dois  vous  dire  aussi  que  certaines  personnes,  les  mêmes  que 
je  vous  cite  souvent  sans  les  nommer,  me  témoignèrent 
qu'elles  ayaient  tiré  un  très-grand  fru\t  de  la  liberté  avec 
laquelle  je  m'étais  expliqué ,  et  qu'il  leur  avait  semblé ,  dans 
ce  moment-là,  que  j'étais  redevenu  ce  que  je  fus  autrefois 
pour  la  république.  Enfin,  ce  démêlé  ayant  aussi  produit  de 
fort  bons  effets  au-dehors,  les.  mêmes  personnes  m'assu- 
rèrent qu'elles  voyaient  avec  joie  que  Crassus  était  mon 
ennemi,  et  que  ceux  qui  soutenaient  la  même  cause  ne  se- 
raient jamais  mes  amis.  En  effet,  j'apprenais  leurs  discours 
malins  par  le  récit  des  plus  honnêtes  gens.  Alors  Pompée  me 
pressant,  avec  plus^  d'ardeur  qu'il  n'en  a  jamais  marqué  dans 
aucune  autre  occasion,  de  me  réconcilier  avec  Crassus  j  et 
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tionem  ineoriim,  sed  etiam  naturse.  Grassusque,  ut 
quasi  testata  popiilo  romano  esset  nostra  gratia,  paene 
a  nieis  laribus  in  provinciam  est  profectus.  INam  cum 
mihi  condiiisset ,  cœnayit  apud  me  in  mei  generi 
Grassîpedîs  hortis.  Quamobrem  ejus  caiisam  y  quod 
te  scribisaudisse,  magna  illius  commendatione  sus-* 
ceptam^  defendi  in  senatu  y  sicut  mea  fîdes  postula- 
bat.  Accepisti ,  quibus  rébus  adductus ,  quamque 
rem  causamque  defeuderim  :  quique  meÛ84th  repa« 
blica  sit  pr;o  mea  parte  capessenda  status.  De  quo  sic 
velim  statuas,  me  haec  cadem  sensurum  fuisse^  si 
mihi  intégra  omnia,  ac  libéra  fuissent.  INam  nec^ue 
pugnandam  arbitrarer  contra  tantas  opes,  neque  de- 
lendum,  etiamsi  id  fieri  posset,  summorum  ciyiu'm 
principatum,  neque  permanendum  in  una  sententia, 
conversis  rébus,  ac  bonorum  voiuntatibus  immutatis, 
sed  teroporibus  assentiendum.  Nuniquam  enim  prae- 
stanlibus  în  republica  gubernanda  viris  laudata  est  in 
una  sententia  perpétua  permansio  :  sed,  ut  *  in  navi-* 
gando  tempestati*obsequî  artis  est,  etiamsi  portum 
tenere  non  queas  :  cum  vero  îd  possis  mutata  velifica- 
tione  assequi,  stujtum  est  eum  tenere  cum  periculo 
cursum,  quem  ceperis,  potius  quam ,  eo  commutato, 
quo  velis,  tandem  pervenire  :  sic,  cum  omnibus  no<» 
bis  in  adminislrauda  republica  propositum  essedebeat 
id,  quod  a  me  saepissime  dictum  est,  cum  dignitate 
otium ,  non  idem  semper  dicere ,  sed  idem  semper 
spectare  debemus.  Quamobrem,  ut  paullo  ante  po- 

'  Abcst  in. 
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César  m'ayant  témoigné  par  ses  lettres  que  ce  différend  lui 
causait  beaucoup  de  chagrin ,  je  cédai  non-seulement  aux  con- 
jonctures^ mais  encore  a  mon  propre  caractère.  On  convint  que 
Crassus  viendrait  souper  chez  moi ,  dans  les  jardins  de  Cras- 
sipes  mon  gendre  ;  et  pour  prendre  en  quelque  sorte  le  pu* 
blic.a  témoin  de  notre  réconciliation,  il  partit  ainsi,  comme 
du  sein  de  ma  famille  y  pour  se  rendre  dans  sa  province»  Il 
n'est  donc  pas  surprenant  que  j'aie  entrepris  y  commç.  vous  me 
dites  qu'on  vous  l'a  marqué ,  de  défendre  sa  cause  au  sénat 
avec  la  fidélité  que  je  devais  à  mes  promesses ,  et  les  égards 
auxquels  ses  recommandations  m'obligeaient.  Vous  savez  a 
présent  quels  ont  été  mes  motifs,  et  quelle  affaire,  quelle 
cause  j'ai  soutenue.  Vous  devez  voir  aussi  jusqu'à  quel  point 
je  .suis  en  état  de  prendre  part  au  gouvernement.  Mais  je 
vous  prie  d'être  bien  persuadé  que  sur  tout  ce  que  je  vîens 
de  vous  représenter,  je  n^ penserais  point  autrement  quand  je 
me  trouverais  libre  et  dans  le  pouvoir  de  recommencer  :  car 
c'est  mon  principe,  qu'il  ne  faut  point  entreprendre  de  résis- 
ter a  de  si  grandes  forces,  nid'ôter,  quand  on  le  pourrait,  la 
conduite  des  affaires  a  des  citoyens  d'un  rang  si  distingué  ;  et 
que  la  situation  des  affaires  étant  changée ,  comme  la  manière 
de  penser  des  honnêtes  gens .  il  n'est  pas  question  de  s'obsti- 
ner dans  le  même  sentiment ,  mais  de  s'accommoder  aux  con- 
jonctures.  Remarquez  que ,  dans  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique,  on  n'a  jamais  loué  les  plus  grands  hommes  de  leur 
constance  perpétuelle  a  persister  dans  le  même  sentiment.  Il 
en  est  comme  de  la  navigation,  où  la  prudence  demande 
qu'on  cède  a  la  tempête ,  quoique  ce  ne  soit  pas  le  moyen  de 
gagner  le  port,  mais  où  elle  veut  aussi  qu'on  change  les 
voiles  lorsque  ce  moyen  peut  y  conduire  ;  car  il  y  aurait  de  la 
folie  a  suivre  sa  première  route  au  travers  du  danger,  plutôt 
XIV.  7 
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sui^  si  essent  omnia  mihi  solutissima^  tamen  in  re- 
publica  non  alius  essem,  atque  nunc  sura.  Cum  vero 
in  hune  sensum  et  alliciar  beneficiis  hominum ,  et 
compellar  injuriis  :  facile  patior^  ea  me  de  republica 
senti>e  ac  dicere^  quae  maxime  cum  mihi^  tum  etiam 
reipublicae  ralionibus  pulem  conducére.  Apertius  au«- 
tem  haee  ago  ac  saepius  y  quod  et  Quintus  y  frater 
meus,  legatus  est  Gaesaris,  etnullummeum  minimum 
dictum,  non  modo  factum,  pro  Gaesare  intercessity 
quod  ille  non  ita  illustri  gratia  exceperit,*  nt  ego  eum 
hiibi  devinctum  putarem.  Itaque  ejus  omni  et  gratis  ^ 
quœ  summa  est,  et  opibus,  quas  intèlligis  esse  maxi- 
mas  y  sic  fruor ,  ut  meis.  Nec  mihi  aliter  potuisse 
yideor  hominum  perditorum  df  me  consilia  frangere^ 
nisi  cum  prsesidiis  iis,  quae  semper  habui,  nunc  etiam 
potentiuni  benivolentiam  conjunxissem.  His  ego  con- 
siliis  y  si  te  praesentem  habuissem ,  ut  opinio  mea  fert, 
essem  usus  eisdem.  INovi  enim  temperantiam  et  mo- 
derationem  naturœ  tuae  :  novi  animum  y  tum  mihi 
amicissimum,  tum  nulla  in  celeros  malivoleniia  sûf- 
fusum ,  contraque  cum  magnum  et  excelsum  ,  tùiii 
etiam  apertum  et  simplicem.  Vidî  ego  quosdam  în  te 
taies,  qiiales  tu  eosdem  in  me  videre  potuisti.  Quae 
me  moverunt ,  movissent  eadem  le  profecto.  Sed, 
quocumque  tempore  mihi  potesias  praesentis  lui  fue- 
rit,  lu  eris  omnium  moderaior  consiliorura  meorum: 
tibi  erit  idem,  cui  saius  mea  fuit,  etiam  dignitas  curae. 
Me  quidem  cerle  tuarum  actionum  ,  seuleniiarum, 
Yoluntatum,  rerum  denique  omnium  socium  comi*» 
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que  d'en  prendre  une  autre  qui  peut  enfin  conduire  au  terme. 
Ainsi  y  devant  nous  proposer  pour  but  dans  l'administration , 
comme  je  l'ai  dit  mille  fois,  un  repos  honoiable,  il  n'est  pas 
besoin  de  répéter  toujours  la  même  chose  >  mais  il  faut  tendre 
i$ans  cesse  a  la  même  fin.  Je  vous  assure  donc,  comme  je  l'ai 
fait  quelques  lignes  auparavant,  que  quand  rien  ne  gênerait 
ma  liberté,  je  ne  me  conduirais  point  autrement  àans  les  af- 
faires publiques  :  et  si  l'on  ajoute  que  j'y  suis  cln^agé  d'un 
côté  par  dés  bienfaits,  et  dé  Tautrè  par  des  injures,  on  ne  sera 
pàS^  surpris  que  je  me  permette  de  dire  et  de  penser  ce  qui  me 
parait  le  plus  conveùaBle  a  mes  intérêts  et  a  ceux  de  la  répu- 
blique. Je  me  renferme  d'autant  plus  ouvertement  dans  cette 
Conâùfte,  que  Quintus  mon  frère  est  lieutenant-général  de 
César,  qui  attache  tant  de  prix  a  toutes  les  démarches ,  et ,  je 
puii  ajouter ,  aux  moindres  discours  que  je  fais  en  sa  faveur , 
que  je  le  dois  croire  plein  d'affection  pour  moi.  Aussi  me 
laisse-t-il  disposer  de  son  crédit  qui  est  au  plus  haut  degré, 
et  de  ses  richesses  qui  sont  immenses,  comme  d*un  bien  qui 
serait  a  moi.  Considérez  que  je  n'aurais  jamais  réussi  a  rui- 
ner les  projets  de  mes  ennemis,  si  je  n'avais  pris  soin  de 
joindre  aujourd'hui  aux  secours  qui  ne  m'ont  jamais  manqué, 
l'amitié  de  ceux  qui  soiit  en  possession  du  pouvoir.  Je  suis 
persuadé  que  si  vous  aviez  été  a  Rome,  vous  ne  m'auriez  pas 
dôniïé  d'autre^  coiiseils  ^  car  |e  connaiis  votre  modération  na- 
tiirelle  :  je  sais  que  vous  m'aimez^  et  que  vous  ne  souhaitez 
dé  mal  a  personne.  Vous  avez  Ykttie  grande ,  noble ,  avec  beau- 
coup de  situpKcité  et  de  candeur.  J'ai  vu  certaines  gens  dans 
la  même  disposition  contre  vous ,  où  vous  pouvez  les  avoir  vus 
contré  moi.  Les  motifs  qui  m'ont  fait  agir  auraient  fait  infailli- 
blement sur  vous  la  même  impression  :  mais  dans  quelque  temps 
que  le  bonheur  de  vous  revoir  puisse  m'être  rendu,  je  vous 
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lenique  habebis  :  neque  mihi  in  omni  vita  res  tam  erit 
uUa  proposita^  quam  ut  quotidie  vehementius  te  de 
me  optime  merttum  esse  laetere. 

Qaod  rogas^  ut  mea  tibi  scripta  mittam ,  quae  post 
discessum  tuum  scripserim:  sunt  oratiou'es  ''°'  quae- 
dam,  quas  Menocrito  dabo  :  neque  ita  mullœ;  ne 
pertimi^jïlis.  Scripsi  etiain  (  nam  ab  orationibus  di- 
jungo  me    fere  y    referoque  ad  mansuetiores  Mu- 
sas ''''  :  quae  me  maxime^  sîcut  jam  a  prima  adoles- 
centîa  y  ^  délectant  )  :  scripsi  igitur  aristoteleo  mo- 
re '""^  quemadmodum  quidem  volui^  tre^  libres  in 
disputa tione  ac  dialogo  deOratore,  quos  arbitrer 
Leotulo   tuo  fore  non  inutiles.  Abhorrent  enim  a 
communibus  praeceptis,  ^  et  omnem  antiquorum  ''*^, 
et  aristoteleam  9  et  isocrateam   rationem  oratoriam 
complectuntur.  Scripsi  etiam  versibus  très  libres  de 
temporibus  meis  '***:. quos  jam  pridem  ad  te  misis- 
sem,  si  esseedendos  pufassem.  Sunt  enim  testes^  et 
erunt,  sempiterni  meritorum  erga  me  tuerum,  meae- 
que  piétatis.  Sed  quia  verebar,  non  eos^  qui  se  laeses 
arbitrarentur   (etenim  id  feci  parce,  et  moUiter), 
sed  eos^  quos  erat  infinitum  bene  de  me  mérites  om- 
nes  nominare.  Quos  tamen  ipsos  libros,  si  quem,  cui 
recte  committam ,  invenero,  curabo  ad  te  perferen- 
dos.  Atque  istam  quidem  partem  vitae  consuetudi- 
nisque  nostrae  totam  ad  te  défère.  Quantum  litteris , 
quantum  studiis ,  veteribus  nostris  delectationibus  , 
consequi  poterimus ,  id  omne  ad  arbitrium  tuum , 

*  Delectarant.  —  ^  Ac. 
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assure  qae  toutes  mes  vues  seront  soumises  a  vos  lumières. 
Vous  prendrez  soin  de  ma  dignitQ,  après  Pavoir  pris  de  mon 
s^Iut.  Vous  me  verrez  lié  constamment  à  toutes  vos  actions ,  k 
tous  vos  avis,  a  toutes  vos  volontés,  et  pendant  le  reste  de 
ma  vie,  je  rapporterai  mes  principales  vues  avons  donner  lieu 
de  vous  louer  des  services  que  vous  m'avez  rendus. 

A  l'égard  des  ouvrages  que  j'ai  composés  depuis  votre  ab- 
sence ,  et  que  vous  me  demandez ,  ils  consistent  dm  quelques 
liarangues  que  Ménocritus  est  chargé  de  vous  remettre  ;  le 
nombre  n'en  est  pas  assez  grand  pour  vous  effrayer.  Gomme 
l'abandonne  quelquefois  ce  genre  pour  me  rendre  a  des  étudas 
plus  douces,  auxquelles  vous  savez  que  j'ai  pris  plaisir  dès  ma 
première  jeunesse,  j'ai  composé,  suivant  la  méthode  d'Aristote, 
ou  du  moins  tel  a  été  mon  but,  trois  livres  de  disputes  ou  de 
dialogues  sur  l'orateur  :  je  m'imagine  qu'ils  ne  seront  point 
inutiles  à  votre  fils.  Ils  n'ont  rien  qui  ressemble  aux  pré* 
eeptes  communs,  et  je  puis  dire  qu'ils  renferment  toute  la 
doctrine  des  anciens  sur  Part  oratoire-,  c'est-a-dire  celle 
d'Aristote  et  d'Isocrate.  J'ai  composé  aussi  trois  livres  en  vers 
Bur  les  événemens  de  mon  administration.  Je  n'aurais  pas 
manqué  de  vous  les  envoyer,  si  j'avais  cru  qu'ils  dussent  pa- 
raître aux  yeux  du  public;  car  ils  sont  et  seront  des  témoins 
éternels  de  vos  bienfaits  et  de  ma  reconnaissance.  Mais ,  quoi- 
que  je  ne  doive  point  appréhender  que  personne  s'y  trouve 
blessé,  parce  que  j'y  ai  ménagé  tout  le  monde,  je  n'ai  pas 
nommé  tous  ceux  qui  m'ont  rendu  service,  parce  que  le 
nombre  en  est  infini  ;  et  je  crains  leur  mécontentement.  Ce- 
pendant, si  je  trouve  quelqu'un  que  je  puisse  charger  de  cet 
ouvrage ,  je  ne  laisserai  pas  de  vous  l'envoyer.  Ces  fruits  de 
mon  application  sont  encore  une  partie  de  ma  vie,  que  i.e 
soumets  a  votre  jugement. 
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qui  hœc  semper  amastl,  lîbentissim^ 'conferemus. 
Quœ  ad  me  de  tuîs  rébus  domestÎGÎs  scribis^  quaeque 
mlhi  comniendas,  ea  tantae  mihi  curae  suDt,  ut  me 
nolîni  admoneri  :  rogari  vero  sine  magno  dolore  vix 
possum.  Quod  de  Quinti  fralris  negolio  scribis ,  te 
priore  aestaie  ^  quod  morbo  impeditus  in  Ciliciam 
non  traiMÎçris  y  confîcere  non  potuisse  ;  nunc  autem 
oninia  facturum^  ut  confîcias  :  id  scito  esse  ejusmpdt, 
tit  frater  meus  vere  exislimet^  adjuncto  isto  fundo  '**% 
patrimonium  fore  suum  per  te  constitutum.  Tu  me 
•de  tuis  rébus  omnibus  ^  et  de  Lentuli  tuî  nostriqoe 
sludiis  et  exercitationibus  ^  velim  quam  familiaris- 
sime  certiorem^  et  quam  sœpissime  facias  :  existimes- 
que ,  neminem  cuiquam  neque  carlorem ,  neque  ju- 
cundiorem  umquam  fuisse,  quam  le  mihi  :  idque  me, 
non  modo  ut  lu  sentias,  sed  ui  oranes  génies,  etiam  ut 
poslerilas  omnisintelligat,  esse  facturum.  Appius  '**7 
in  sermonibus  anlea  diciilabat  ;  posiea  dixit  eliam 
in  senatu  palam:  sese,  si  licitum  esseï  legem  ciirialam 
ferre,  sorliturum  '°®  esse  cum  collega  provinciam  :  si 
curiala  lex  non  esset ,  ^  se  paraturum  ,  tibique  suc- 
cessurum  :  ^  legem  curiatam  consuli  ferri  opus  esse  , 
necesse  non  esse  :  se,  quoniam  ex  senatus-cou^ujiio 
provinciam  haberet ,  lege  Gornelia  imperium  babi- 
turum,quoad  in  urbem  inlroissel.  Ego,  quid  ad  le 
tuoruin  quisque  necessariorum  scribat,  nescio  :  va- 
rias esse  oplniones  inlelllgo  :  sunt,  qui  putent,  posse 
te  non  decedere,  quod  sine  lege  curiala  libi  succe- 

*  Se  p.  cum  coUcga.  —  ^  Legemquc. 
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Vos  affaires  domestiques ,  sur  lesquelles  vous  m'écrivez ,  et 
«pie  vous  me  recommandez,  sont  tellement  l'objet  de  mes 
soins,  que  je  n'ai  pas  besoin  d'être  averti,  et  que  de  me  prier 
c'est  me  causer  un  véritable  chagrin.  A  l'égard  de  l'affaire  de 
mon  frère  que  vous  n'avez  pu  finir,  dites-vous ,  l'été  dernier, 
parce  qu'une  maladie  vous  empêcha  de  passer  en  Cilicie, 
-mais  que  vous  vous  proposez  de  finir  incessamment,  elle  est  si 
importante  pour  Quintus,  qu'en  acquérant  ce  fo^  par  vos 
9oin$ ,  il  crjDÎra  vous  devoir  l'établisseiinent  de  son  patrimoine. 
Ne  mainque^pas ,  jç  vous  prie,  (de  Jf^e  marquer  souyent,  avec 
la  familiarité  de  l'amitié,  Tétat  de  toutes  vos  affaires,  les 
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jétude$,  les  exercic.es  de  Lentulusj  et  soyez  bien  persuadé 
qu'on  n'a  jamais  eu  pour  personne  plus  de  goût  et  d'amitié 
que  j'en  ai  pour  vous.  Ce  n'est  pas  vous  seulement  que  je 
souhaite  d'en  convaincre  ;  je  veux  le  faire  connaître  a  toutes 
les  nations,  et  même  à  la  postérité.  Appius  a  dit  en  plein 
sénat,  comme  il  s'en  était  déjà  vanté  dans  ses  discours,  que 
s'il  pouvait  faire  passer  sa  loi  dans  une  assemblée  des  curies , 
il  tirerait  sa  province  au  sort  avec  son  collègue  ;  mais  que  si  sa 
loi  ne  passait  point ,  il  deviendrait  votre  successeur  par  con- 
vention. Il  n'a  pas  fait  difficulté  d'ajouter ,  que  si  l'usage  de- 
mandait que  les  consuls  eussent  une  loi  de  cette  nature,  c'était 
néanmoins  sans  nécessité  ;  et  que  pour  lui,  qui  avait  obtenu 
sa  province  par  un  décret  du  sénat ,  il  jouirait  du  coijiraande- 
ment  en  vertu  de  la  loi  Cornélia,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  entré 
dans  la  ville.  J'ignore  ce  que  vos  amis  vous  écrivent  la-dcssus  ; 
mais  les  opinions  me  paraissent  fort  partagées.  Bien  des  gens 
pensent  que  vous  pouvez  vous  dispenser  de  quitter  votre  em- 
ploi ,  parce  qu'on  prétend  vous  succéder  sans  une  loi  des  cu- 
ries :  plusieurs  sont  même  persuadés  que  si  vous  partez ,  il 
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dépend  de  vous  de  laisser  à  quelqu'un  le  commandement 
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datur  :  suut  etiam  y  qui  y  si  décédas  ^  a  te  relinqui 
posse  y  qui  provlnciœ  praesit.  Mihi  non  tam  de  jure 
certum  est  :  quamquam  ne  id  quidem  valde  dubium 
est  :  quam,  illud  ad  tuam  summam  amplitudinenoi  ^ 
dignitatem ,  ^  liberalitatem  y  qua  te  scio  libeutissime 
frui  solere^  pertinere^  te  sine  uUa  mora  provinciam 
successGjjp  concedere,  praesertim  cum  sine  suspicionè 
tuœ  cupiditatis  non  possis  illius  cupiditatem  refutare. 
Ego  utrumque  meum  puto  esse  y  et  quid  sentiam  ^ 
ostendere,  et  quod  feceris,  defendere.  Scriptajam 
epistola  superiore^  accepi  tuas  litteras  de  publicanis  : 
quibus  œquitatem  tuam  non  potui  non  probafe  :  fé- 
licita te  quidem,  vellem,  consequi  potuisses  ,  ne  ejus 
ordinis  y  quem  semper  ornasti  y  rem  aut  voluntatem 
offenderes.  Equidiem  non  desinam  tua  décréta  defen- 
dere:  sed  nosti  consuetudinem  bomînum.  Scis^quam 
graviter  inimici  ipsi  illi  Q.  Scœvolae  '^'^  fuerint.  ïibi 
tamen  sum  auctor ,  ut,  si  quibus  rébus  possis,  eum 
tibi  ordinem  aut  reconcilies,  aut  mitigés.  Id  etsi  dif^ 
ficile  est,  tamen  mihi  videtur  esse  prudentiae  tuse. 
Yale. 

EPISTOLA    X. 

M.  T.  C.  S.  D.  L.VALERIO,  JURISCONSULTO  «-. 

CuR  '*'  enim  tibi  hoc  non  gratificer,  nescio  :  prae- 
sertim cum  bis  temporibus  audacia  pro  sapientia 

^  Liberiatcm. 
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dans  la  province.  Pour  moi;  je  ne  suis  pas  si  certain  du  droit 
(quoiqu'au  fond  j'y  voie  peu  d'obscurité),  que  je  le  suis 
de  l'importance  dont  il  est  pour  votre  honneur ,  votre  di- 
gnité, votre  liberté,  dont  je  vous  connais  assez  jaloux ^ 
qiie  vous  ne  tardiez  pas  un  moment  a  remettre  la  province  a 
votre  successeur  ;  surtout  lorsqu'il  serait  difficile  de  faire  re- 
marquer sa  cupidité  sans  vous  en  faire  soupçonner  vous- 
même.  Je  m'explique  naturellement,  parce  que  je  me  crois 
également  obligé,  et  de  vous  marquer  ce  que  je  pense,  et  de 
soutenir  le  parti  que  vous  aurez  pris.  Ma  lettre  précédente 
était  écrite  lorsque  j'ai  reçu  celle  où  vous  me  parlez  des  pu- 
blicains  :  je  n'ai  pu  refuser  mon  approbation  a  la  justice  que 
vous  leur  avez  rendue  ^  mais  je  souhaiterais  que  par  quel- 
que heureux  événement  vous  ^eussiez  pu  éviter  de  choquer  dans 
ses  intérêts  ou  dans  ses  inclinations  un  ordre  a  Thonneur  du- 
quel vous  avez  toujours  contribué.  Je  n'en  défendrai  pas 
moins  vos  décrets  ;  mais  vous  savez  quel  est  le  caractère  des 
hommes,  et  vous  n'ignorez  pas  quels  ennemis  QuinlusScé- 
vola  eut  dans  les  gens  de  cet  ordre.  Aussi  crois-je  devoir  vous 
conseiller  de  chercher  quelque  occasion  de  vous  réconcilier 
avec  eux,  ou  du  moins  de  les  adoucir  :  l'entreprise  est  diffi- 
cile ,  mais  il  me  semble  que  la  prudence  vous  y  oblige.  Adieu. 

LETTRE    X- 

CICÉRON  A  VALÉRIUS,  JURISCONSULTE. 

Pourquoi  ne  vous  accorderais-je  pas  la  qualité  de  juris- 
consulte? je  ne  vois  aucune  raison  de  vous  la  refuser,  sur- 
tout dans  un  temps  où  l'audace  tient  lieu  de  sagesse.  J'ai 
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lîceat  utî.  Lentulo  nostro  egi  per  lîtteras  tuo  nomine 
gratias  dlligenter.  Sed  tu  yejim  jdesinas  jam  nostrU 
litieris  uti,  et  dos  aliquando  revisas  :  et  ibi  malis  esse, 
ubi  alîquo  numéro  sis  y  quam  istic,  ubi  solus  sapere 
videarc,  Quamquam  qui  istino  veniunl ,  partim  te 
supcrbum  esse  dicunt,  qiiod  nibil  respondeas  :  par- 
tim conlumeliosum  ,  quod  maie  respondeas.  Sed  jam 
cupio  tecum  coram  jocarî.  Quare  fac,  ut  quara  prî- 
mum  venias^  negue  in  Apuliam  tuam  accédas ,  ut 
possimus  **'  salviim  vepisse  gaudere.  Nam  illp  si 
veneris,  tajnquai;a  Ulysses,  cognosces  tuorum  nemi- 
nem.  Vale. 
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écrit  a  Lentulus,  pour  le  remercier  soigneusement  de  votre 
part;  mais  je  souhaiterais  que  vous  me  délivrassiez  de  la  né- 
cessité de  vous  écrire ,  en  prenant  le  parti  de  nous  rejoindre  ; 
et  qu'il  vous  parût  plus  agréable  d'être  dans  un  lieu  où  la 
compagnie  est  asçez  nombreuse ,  que  dans  celui  ou  vous  êtef 
et  où  vous  ne  trouvez  guère  d'autre  sage  que  vous  -  même. 
Ceux  qui  en  viennent  ici  ne  laissent  pas  de  rapporter,  les  uns 
que  vou^ÉCes  un  superbe  qui  ne  faites  aucune  réponse  ;  les 
autres,  m  homme  dur,  qui  répondez  fort  mal.  Mais  je 
souhaite  que  nous  puissions  badiner  la-dessus  de  bouche. 
Revenez  donc  promptement,  et  n'approchez  point  de  votre 
Apulie,'  afin  que  nous  puissions  vous  revoir  ici  en  bonne 
santé;  car  si  vous  y  allez,  il  vous  arrivera,  comme  k  Ulysse, 
de  ne  reconnaître  aucun  des  vôti*es.  Adieu. 
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>  LETTKEh  Lentulo.  Ce  Lentatas  est  le  même  à  qui  C^lpon  aTait  ea 
robligation  de  son  rappel  (/^o^ez  son  Histoire,  liv.  IV).  Les  Lentolàt 
étaient  une  branche  de  la  maison  patricienne  des  Cornéliens.  D  y  aTaît 
une  antre  famille  du  même  nom,  qui  nViait  que  plébéienne,  de  laquelle 
étaient  C.  Cornélius ,  tribun  du  peuple,  qui  fut  défendu  par  Cicéron  aprit 
son  tribunal  (  Hist.  de  Cic. ,  liv.  II  ),  et  ce  P.  Cornélius  dont  il  est  parlé 
dans  une  des  lettres  suivantes.  La  maison  patricienne' avait  plnneort 
branches,  celle  des  Mologiniens,  des  Cassiens,  des  Rnfiens,  de&Scipioiis^ 
des  Blasions,  des  Syllas,  des  Mérulas,  des  Lentulus,  des  Céthégns,  des 
Cinnas,  des  Dolabellas.  P.  Lentulus,  dont  il  est  ici  question ,  avait  le 
surnom  de  Spinther,  que  Cicéron  ne  lui  donne  jamais,  parce  que  c^éiait 
ce  que  nous  appelons  un  sobriquet;  cVst-à-dire  ,  un  nom  de  raillerie. 
Valère  Maxime  assure  (liv.  IX>  chap.  1 5)  quMl  le  tirait  d'un  de  ses  cliens  j 
car  P.  Lentulus  était  célèbre  avocat,  et  Cicéron  (dans  Bmtus)  le  met  aa 
rang  des  plus  illustres  orateurs.  Quintilien  (liv.  VI ,  c.  3)  parle  du  somoiii 
de  Spinther  :  «  Jam  veteres  illi  vocabantur,  qui  Lentulum  Spintbereoa, 
<f  et  sSpioncm  Serrapionem  esse  dixerunt.  »  Et  Cicéron  nous  apprend  , 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  lettres ,  qu'il  passa  au  fils  de  Lentulus  (ad 
Att.,  lib.  XII,  c.  .5i,  et  lib.  XVI,  c.  lo).  Lentulus  fut  proconsol  oa 
gouverneur  d'Asie  pendant  trois  ans.  Il  eut  pour  successeur  Appius,  au- 
quel Cicéron  succéda.  Je  remarquerai ,  une  fois  pour  toutes ,  que  par  la  loi 
Sempronia  de  C.  Gracchus,  et  par  la  loi  Cornélia  de  L.  Sylla,  le  goo— 
Temement  des  provinces  devait  être  annuel  :  mais  il  arrivait  quelquefois 
qu'il  était  prolongé,  comme  ici  successivement  dans  l'exemple  de  P.  Len- 
tulus et  d'Appius,  dans  celui  de  Quintns,  frère  de  Cicéron,  et  de  plusieur 
autres. 

^  Proeos,  On  trouve  dans  quelques  anciennes  inscriptions ,  la  syllabe  pro 
séparée  de  consul ^  et  de  même  dans  proconsulatus ;  et  cet  usage  semble 
confirmé  par  un  passage  de  l'oraison  pro  leg.  Manil, ,  où  Cicéron  dit  : 
«  Mitti  Pompejom  ad  bcllam  mithridaticum,  non  pro  consule,  sed  pro 
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ce  consniibas.  »  Mais  ce  n*ëuiu  sans  doute  qa*ane  allusion  à  rorigtne  et  à 
la  composition  du  oaet.  Quoique  les  gouverneurs  qu'on  nommait  procon-* 
suis,  eussent  ordinairement  possédé  le  consulat ,  et  que  de  là  vint  la  dif« 
férencedes  provinces  consulaires  et  prétoriennes,  il  y  a  cependant  quan- 
tité d^ezemples  de  gouverneurs  nommés  proconsuls ,  qui  n'avaient  jamais 
ëté  consub ,  et  de  gouverneurs  même  d^une  province  prétorienne. 

'  In  causa.  On  trouvera  dans  l'Histoire  de  Cice'ron,  liv.  Y,  toute  cette  affaire 
expliquée.  Ptolémëe,  roi  d'Egypte ,  ayant  été  chassé  du  t^oe  par  ses  su- 
jets, il  était  question  de  le  rétablir,  et  Lentnlus  prétendait  à  cette  commis- 
sion. Ptolémée  souhaitait  qu'elle  fât  donnée  h  Pompée. 

^  jimrnonius.  Ce  nom  était  fort  commun  parmi  les  Egyptiens  qui  le  prenaient  à 
l'honneur  de  leur  Jupiter  Ammon  ouHammon.  Le  roi  était  venu  solliciter 
son  affaire  à  Rome;  mais  depuis  l'obstacle  qu'il  avait  trouvé  dans  le  livre 
des  Sibylles,  il  s'était  retiré  à  Ephèse ,  et  n'agissait  auprès  du  séaat  que 
par  ses  ministres. 

5  Religionis  cabanniam,  Cicéron ,  qui  souhaitait  que  P.  Lentnlus  eût  la 
commission  d'Egypte >  donne  ce  nom  à  l'orade  prétendu  de  la  Sibylle, 
parce  qu'il  le  regardait  comme  une  fiction  de  C.  Caton,  tribun  du  peuple. 
L'historien  Dion  rapporte  (au  liv.  XXXIX)  les  termes  de  cet  oracle  :  «  Si 
tt  rex  AEgypti,  auzilio  indigens  aliquo,  venerit  :  amicitiam  quidem  ei  ne 
c  denegaveritis  :  ne  tamen  eum  multitudine  aliqua  juveritis,  sin  aliter, 
«  et  labores  et  pericula  habebitis.  »  Lucain  a  parlé  de  cet  oracle  dans  ces 
ws  (Uv.  VI)  : 

Saud  equidem  immerito  cumanœ  carminé  vatis 
Cautum ,  ne  NUL  pelusia  tangerei  ora 
HesperÎMs  miles,  ripasque  œstate  tumentes, 

^  MarceUinum.  CestCn.  Lentolns  Marceliinus ,  qpi  succéda  au  consulat, 
avec  L.  Martius  Philippus,  à  P.  Lentulns  et  à  Q/Métellus  Népos. 

7  MoriensiL  C'est  Q.  Hortensius ,  le  célèbre  orateur.  Il  était  alors  consu- 
laire. 

^  LucuUi.  L.  LucuUus  ayant  quitté  plus  tôt  les  affaires  (Hist.  deGic.,liv.  III), 
ce  doit  être  ici  M.  Lucullus  son  fjrère,  dont  il  est  encore  parlé  dans  la 
lettre  YIII.  Qu'ils  fussent  frères,  c'est  ce  qui  parait  clairement  dans  un 
autre  endroit  de  Cicéron  (inProem,  academ.),  quoique  Eotrbpe  les  traite 
de  cousins  (liv.  YI).  Le  second  tirait  son  prénom  Marais ,  de  M.  Téren- 
tins  Yarron,  qui  l'avait  adopté.  Cicer.  in  Verrem, 

9  Crassus.  C'est  M.  Licinius  Crassus,  ce  riche  citoyen  ,  dont  Plioie  et  Pla- 
tarque  racontent  de%  choses  presque  incroyables» 
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nommait  jentaculum.  Et  comme  les  volaptacox  mangeaient  qnelqnefoif 
la  noit ,  c*est-h-dire ,  après  le  sooper ,  ce  cinqaième  repas  s'appelait  corn- 
missatio  ;  mot  qui  est  demeuré  dans  la  langue  latine  pour  signifier  la  dé- 
bauche ,  mais  qui  signifiait  proprement  médianoehe. 

s6  Ad  Xyi,  kal.febr.  Janvier  n'avait  encore  que  29  jours ,  suivant  le  calen- 
drier de  Numa.  U  faut  régler  là-dessus  cette  date.  Depuis  la  réformation 
de  Jules  César,  le  jour  qui  suit  les  ides  de  janvier  est  le  19  des  calendes  de 
février. 

'7  Auspiciu  serwatis.  H  était  établi  qu'il  ne  se  pourrait  rien  faire  dans  rassem- 
blée du  peuple  le  jonr  qu'on  observait  les  auspices  ;  ce  qui  s'appelait  ser^ 
tfan  de  cœlo»  On  abusait  souvent  de  cet  usage  pour  interrompre  00  poor 
empêcher  les  assemblées. 

^s  Auctoritas,  Lorsqu'un  tribun  du  peuple,  ou  quelque  autre  avec  le  miéme 
droit,  s'opposait  à  quelque  décret  du  sénat ,  si  l'assemblée  persistait  dans 
sa  résolution  ,  l'acte  ne  portait  pas  le  nom  de  décret ,  mais  d'autorité, 

'9  CaXo,  Voyez  l'Histoire  de  Cicéron ,  liv.  V.  Ce  Caton  se  nommait  CaJùu; 
il  était  tribun  du  peuple,  jeune  et  d'une  témérité  extraordinaire.  U  périt 
peu  de  temps  après,  dans  un  tumulte  populaire. 

3o  LETTRE  m.  Aulo  Trebonio.  Remarquons  d'abord  que  dans  plnsiears 
anciens  manuscrits ,  cette  lettre  n'en  fait  qu'une  avec  la  précédente  :  nuùs 
il  n'y  a  aucune  raison  de  prendre  parti  pour  ou  contre  l'ordre  des  éditions. 
Aulus  Trébonius  était  vraisemblablement  un  chevalier  romain ,  puisqu'il 
exerçait  le  commerce,  ce  qui  n'était  pas  permis  aux  sénateurs.  On  ne  le 
connaît  point  autrement. 

^'<  Ampius,  Ce  T.  Ampius  avait  gouverné  la  Cilicie  avant  P.  Leninlos,  sous 
If  consulat  de  Gabinius  et  de  Pison ,  mais  en  qualité  de  prétorien  et  non 
de  consulaire.  Yelléius  (lib.  II)  nomme  un  T.  Ampius ,  qui  était  tribun 
du  peuple  sous  le  consulat  de  Cicéron,  et  qui  avait  porté  une  loi  extré^ 
mement  flatteuse  pour  Pompée.  C'est  apparemment  le  même,  il  fut  exilé 
dans  la  suite,  et  Cicéron  lui  écrivit  quelques  lettres.  César  parle  aussi  de 
loi  au  liv.  m  de  la  Guerre  civile. 

3*  lYon  vulgarem.  Il  parait  par  quantité  de  lettres  que  Cicéron,  en  recomman- 
dant ses  véritables  amis,  les  faisait  reconnaître  à  des  marques  particulières. 
Foyez  Histoire  de  sa  Vie ,  liv.  XH. 

23  LETTRE  IV.  Staremus,  L'afiàire  de  Ptoléméc  occupa  le  sénat  trois  jours 
consécutifs ,  par  l'artifice  des  tribuns  dn  peuple. 

^4  Curionem.  C.  Scribonius  Curion ,  consulaire  et  triomphateur.  Il  était  père 
du  jeune  Gorion ,  à  qui  Cicéron  écrit  plosieurs  lettres. 
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^^  Ante  eomiiia.  Les  comices  se  tenaient  an  mois  d'août  pour  fe  création  des 
magistrats  :  les  comices  des  centuries  pour  les  grands ,  et  les  comices  des 
tribns  pour  les  petits. 

^  Legem  Pupiam,  U  était  défendu ,  par  cette  loi ,  que  le  sénat  tînt  aucune  as* 
semblée  pendant  les  comices. 

^7  ^mpUiudinem,  Il  serait  difficile  de  faire  obserrer  la  différence  que  Cicéron 
met  entre  dignitas,  auciontas^  amplitudo,  etc.  On  ne  pent  douter  néan- 
moins que  tous  ces  mots  ne  répondissent  à  des  idées  particulières ,  et 
^Ê^ifmplitudo ,  par  exemple ,  ne  signifie  plus  que  les  deux  autres.  Comme 
dignUas  est  celui  qui  revient  le  pins  souvent,  il  faut  se  former  du  mot' 
de  ^nUé,  dont  je  me  servirai  toujours  pour  le  rendre,  une  idée  qui 
regarde  la  considération  de  la  personne  plutôt  que  celle  du  rang,  quoique 
le  rang  y  entre  aussi  pour  quelque  chose. 

^  LETTRE  Y.  PronadgaHo,  Le  tribun  Caton  avait  proposé  une  loi ,  par 
laquelle  P.  Lentnius  devait  être  rappelé  de  son  gouvernement ,  afin  que 
Pompée  ne  fût  plus  incommodé  de  sa  concnrreoce  dans  l'affaire  d'Egypte. 
{Voyez j  dans  l'avertissement  sur  THistoire  de  Cicéron,  la  manière  dont 
se  faisait  cette  promulgation ,  et  ce  qui  était  nécessaire  pour  ratifier  la  loi.) 

'9  Re  causaque,  Kes  est  l'affaire  de  Pcolémée  j  causa ,  l'obstacle  de  religion 
qui  se  discutait  à  Rome. 

4*  LETIllE  VI.  Pollione.  Il  y  avait  à  Rome  deux  famiHes  des  Po}Hons,  les 
Affinienset  les  Védiens.  C'est  ici  vraisemblablement  M.  Affioius  PoUio» 
dont  nous  aurons  occasion  de  parler  au  sujet  de  ses  propres  lettres. 

4i  ^Meorum  temporum.  Le  temps  qui  suivit  son  consulat  et  le  temps  de  son 
exil.  Ce  terme  revient  fort  souvent ,  pour  exprimer  ses  adversités. 

4«  LETTRE  VII.  Ex  magistratibus  L.  Racilium,  Cicéron  parle  des  magis- 
trats de  l'année  précédente  j  car  il  y  avait  déjà  deux  ans  que  Lentolns  gou-  > 
vemait  la  Cilicie.  D  a  dit  deux  lignes  plus  baut  quo  quidem  tempore^ 
c'est-à-dire ,  sous  le  consulat  de  Marcellinos  et  de  Pbilippus.  Or,  Racilius 
ayant  été  tribun  du  peuple  dans  le  même  temps  que  Lupus,  comme  il 
parait  par  la  première  lettre  du  second  livre  à  Qiiintns}  et  Lupus  l'étant 
sons  ces  deux  consuls,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus  dans  la  première  et  la 
seconde  lettres,  Racilius  ne  pouvait  plus  l'être  dans  l'année  de  cette  lettre, 
qui  est  écrite  sous  le  second  consulat  de  Pompée  et  de  Crassus.  Cet  endroit, 
et  quantité  d'autres,  fout  connaître  clairement  que  Plutarqoe  s'est  trompé 
lorsqu'il  a  prétendu  que  les  tribuns  du  peuple  n'étaient  pas  comptés  entre 
les  magistrats.  Peut-être  aussi  ne  parlait-il  que  des  tribuns  de  son  temps , 
car  leur  pouvoir  était  alors  extrémci:  jnt  diminué.  «  Ils  n'avaient  pus  de 
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a  licceurt,  dit  Ptotarcpiej  mais  les  censeurs,  qui  e'taient  des  magtstrots 
n  distingués',  n^en  ataietit  pas  non  plus.  » 

43  Qui  CUiciam.  La  province  de  Lentuius  portait  le  nom  de  Cilide,  quoi- 

qu'elle compi4l  pKisiears  autres  parties  de  TAsie.  DÎTerses  raisons  faî« 
saient  quelquefois  augmenter  ou  diminuer  Pétendoe  des  gouTeroemens. 
U  parait  que  la  même  proTÎnce  fat  encore  angmeoiée  sous  l'admioistra- 
lioa  de  Cicéroo  ;  car  il.  dit  loMnénw  qu'o»  y  )oig^t  diiera  cantons  de 
rAsâe(epist.67,lib.XIU)w 

44  Cjrpnsmifue,  Cette  Up  avaijt  été  )oinie  augmnrememjint  de  CUicie  en  favenr 

de  Lentubs,  sous  le  consulat  dq  Piso»  et  de  Gabinios.  Et  comine  la  Ci« 
licie  et  Cypre  sont  voisins  de  l^EgypCe ,  Ltntolus  poiifait^  juger  mieux  de 
là  ce  qui  convenait  à  son  entreprise^ 

45  Ptolemaide.  Ville  d^Egypte,  assea  voiskie  d^Aleiandrie. 

46  Atque  exertitu»  Caninius  avait  proposé  que  pouc  obéir  è4*qcaele^  Pompée 

entreprit  de  rétablir  Ptolémée»  en  fiiisaot  le  voyage  d'Alexandrie,  ac- 
compagné seulement  de  deux  licteurs.  Cioéron»  suivant  cette  idée  ,  mais 
la  commentant  &  sa  manière,  conseille  à  Leotuins  délaisser  Ptolémée dans 
quelque,  ville ,  d'aller  à  la  tête. d'une  armée  demander  son  rétablissement 
aux  Egypdens  i  et  lorsqu'il.  Taura  obtenu ,  de  revenir  prendre  le  roi  pour 
le  conduire  à  Alexandrie  sans  armée  :  et  pour  ne  rien  ri^er ,  il  lui  con* 
seille  eocore«de  laisser  une  bonne  garnison  dans  Alexandrie. 

4;  Bonûnct  religiosL  C'est  une  ironie  qui  tombe  apparemnient  sur  1^  qiiin- 
décemvirs,  gardiens  du  livre  des  Sibylles ,  ou  sur  les  tribuns  du  peuple  , 
qui  avaient  peut-être  forgé  cet  oracle  pour  se  conviir  du  masque  de  la  re- 
ligion. Cioéron  dit  nettement,  dans  la  lettre  IV  :  nomen  inducUanfictœ 
reUgionis'. 

4^  Proviftciam  atque  imperii  tui  prouincias.  Cet  endroit  conGrme  la  note  4-^. 
Manuce  nomme  encore  ces  autres  provinces  qui  n'étaient  pas  la  Cilicie  , 
quoiqu'elles  fussent  du  même  gouvernement,  la  Lycaonie,  la  Pampbilie 
et  une  partie  de  la  Phrygie  majeure  au-delà  du  Méandre.  On  y  en  joignit 
trois  autres  sous  le  proconsubt  de  Cîcéron. 

49  Qui  plus  opibus  et  valent.  Il  parle  de  J.  César,  qui  gouvernait  les  deux 

Gaules  avec  une  armée  ^  et  de  Pompée  et  Crassus,  qui  étaient  alors  con- 
suls et  qui  s'entendaient  avec  César. 

50  Stultitia  et  inconstantia.  Les  insensés  étaient  ceux  qui  avaient  aliéné  Tordre 

équestre  et  Pompée  du  >énat  :  les  inconstans  ,  ceux  qui ,  par  haine  pour 
César ,  s'étaient  réconciliés  avec  P.  Clodios ,  l'ennemi  de  Cicéroo  j  tel» 
que  M.  Caton,  Bibulns,  Domiiius  AEnobarbus  et  toute  leur  faction. 
{^oyez  l'Histoire  de  Gcéron ,  Uv.  V  et  VU.) 
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^'  StipendUim»  Tout  ee  qui  regardait  Ici  «ppointemeiis  des  charges  et  des  ar- 
mées ,  les  légations  et  les  supplications ,  dépendait  du  sénat  sans  aucune 
interrention  du  paupfe. 

^>  Decem  legati.  C'étaient  des  lieuMiians  pour  coaapiandsf  soiià  César.  On 
troave  la  même  chose  dans  ses  Commentaires.  Le  sénat  accordait  on  certain 
nombre  de  lienietiaRS^  et  laissait  ordinairement  am  gouyerueurs  la  liberté 
de  nommer  cens  qui  leur  coarenaient. 

^^  L^e  Sempronia,  C.  Semproniâs  Gracèhos,  frère  de  Tibérins,  avait  établi , 
par  une  loi ,  que  ks  prârvkwes'côAstilaîres  seraient  données  par  le  sénat,  et 
qneles  gonverneors  sentient  reftoiivclés  tous  les  ans.  U  y  avait  alors  quatre 
provinces  de  celte  espèce  à  dernier  :  les  deux  Gaules ,  qui  se  trouvaient 
réunies  sons  Tadministration  de  César;  la  Syrie,  qui  était  gouvernée  par 
Grabinitts;  et  la  Macédoine  par  Pison.  Le  sénat  s'agita  beaucoup  cette 
année  poor  la  distribofion  de  àes  quatre  ptovinceé ,  et  le  résultai  fut  que 
la  loi  Sempronia  fut  mal  suivie;  car  Cesser  fut  continné  dans  les  Gaules; 
ce  nefot  point  mi  consnlaire,  malstm  prétorien,  nommé  Q.  Ancbarius, 
qui  obtint  la  Macédoine;  et  Gabinins  demeura  dans  la  Syrie. 

a 

SA  Litteris  omnibus.  Autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  ouvrages  de  Cicéron 
et  par  son  Histoire,  c'étaient  le  droit  civil,  la  philosophie,  l'histoire,  et 
même  la  poésie. 

3^  Crassipede.  TvXLia ,  fille  de  Cicéron,  fut  mariée  trois  fois  :  i®.  à  L.  Cal- 
pnmius  Pbon  Frugi,  qui  mourut  peu  après  que  Cicéron  fut  rappelé  de 
son  exil;  a<>.  à  Fnrioi  Crassipes,  dont  on  ne  trouve  nulle  part  le  prénom  ; 
3<^.  à  P.  Comâius  Dolabdla.  Elle  se  sépara  du  troisième  par  un  divorce 
vc^ontaire;  et,  suivant  les  apparences,  elle  avait  quitté  de  même  te  second  ; 
car  on  ne  connaît  aucune  trace  de  sa  mort.  (  yoyet,  l'Histoire  de  Ci- 
céron.) 

^6  Lentiûumnostfum.  Dion  l'apporte  (ïiv.  XXXIX)  qnece  fils  de  P.  ticntulns 
fut  adopté  par  Manlius  Torquatus.  Plutarque  assure  qu'Auguste  le  fit  tuer 
dans  la  proscription  du  triumvirat,  pour  s'être  vanté  d'avoir  en  part  avec 
Brutus  et  Cassius  à  la  mort  de  Jules  César. 

^7  Eximia  spe,  Cicéron  dit  dans  un  de  ses  dialogues  :  a  Causa  diffidlis  lan- 
u  date  puerum;  non  enim  res  laudanda,  sed  spes  est.  » 

fi^  LETTRE  YIII.  Emplatorio.  Ce  que  Lentulus  devait  apprendre>  était  le 
mauvais  succès  de  son  affaire  et  la  ruine  de  ses  espérances.  Quoique  tous 
les  manuscrits  aient  ex  Exemplatorio ,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
c'est  une  faute  des  premiers  copistes.  On  ne  connaît  point  d'Exempiaio- 
i IMS  dans  Thistoire  romaine,  et  l'on  sait  qu'il  y  avait  une  famiile  Piéto- 
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rienne.  CicéroD  parle,  dans  PoraUon  poar  Cloentius,  d'an  M.  PiétofiuSf 
préteur. 

^0  Amicontm.  Ces  amis  étaient  Cn.  Pompée ,  M.  Crassos  et  G.  César,  S9tc 
lesquels  Cicéron  s'était  réconciliée 

60  £sse  videatur.  Celte  manière  de  terminer  la  phrase  est,  du  moins  anssi 
fréquente  dans  les  Lettres  de  Cicéron  que  dans  ses  antres  ouvrages. 
Quelques  anciens  Pont  regardée  comme  une  a£Fectation.  Tacite  a  dit 
(  Dial.  deOrat.)  <c  Noli  irridere  rotam  fortunae,  et  jus  verrinum,  et  illod 
<c  tertio  quoque  sensu  in  omnibus  pro  aentenda  positum  esse  videatur.  » 
£t  Quintilien  (  1.  X.  c.  a  )  :  ce  Noveram  qnosdam  qui  se  pnichre 
<c  ezpressîsse  genus  illud  cœlestis  hnjus  in  dicendo  viri  sibi  viderentur, 
«  si  in  claosula  posuissent ,  esse  videatur.  » 

^*  Honeste  non  possum»J^céroQ  ne  pouvait  manquer  de  reconnaissance  pour 
un  homme  à  qui  il  était  redevable  de  son  salut  ^  quoique  le  même 
lionmie  -eût  d'abord  causé  sa  ruine. 

^*  Pauois,  n  semble  que  s'ils  étaient  en  si  petit  nombre ,  on  pouvait  n^étre 
pas  en  vain  d'une  opinion  diflerente.  Mais  c'est  que  Pompée,  Crassus  et 
César ,  qui  ne  faisaient  qu'un  petit  nombre  de  chefs,  avaient  une  infinité 
de  partisans. 

6^  Quidam  homines.  Particulièrement  M.  Caton,  M.  Bibulus  et  L.  Domîtios 
AEnobarbus  ,  anciens  ennemis  de  César  et  de  Pon^pée. 

^4  Ordinem  conjunctissimunt,  Cicéron,  pendant  son  consulat,  était  parvenu 
Il  lier  étroitement  l'ordre  équestre  avec  le  corps  du  sénat.  Ensuite 
M.  Caton  l'en  avait  aliéné  par  de  mauvaises  chicanes  et  par  des  refus 
injustes.  Jules-C^r  profita  du  temps  de  son  consulat  pour  achever  de 
rompre  l'union  de  ces  deux  ordres  et  pour  s'attacher  les  chevaliers, 
f^q^c»  Hisl.  de  Cicér. 

^  Hominem  clarissimum.  C'est  Pompée  qui  avait  été  fort  irrité  du  refus 
que  le  sénat  avait  fait  de  confirmer  ses  actes ,  par  un  effet  des  cabales 
de  L.  LucuUns,  qui,  ayant  épousé  Servilia,  sœur  de  Caton,  avait 
embrassé  toutes  les  vues  de  son  beau-frère.  Mais  Pompée  obtint  ce 
qu'il  souhaitait ,  après  s'être  fortifié  par  l'alliance  de  César  dont  il  épousa 
la  fille. 

^  Rumor  erat.  Il  parait ,  par  la  lettre  suivante ,  que  ce  bruit  avait  la  vérité  v 
pour  fondement  :  a  Te  esse  imperatorcm ,  etc.  »  Mais  comme  c'était 
encore  un  simple  fruit,  Cicéron  n'a  point  donné,  au  commencement  d« 
cette  lettre',  le  titre  d'empereur  à  Lentulns. 

^7  Nostrum  studiunty  etc.  Cicéron  promet  de  faire  tout  ce  qui  dépendra 
de  lui  pour  faire  obtenir  des  supplications  à  l'honneur  de  Lentulus. 
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Comme  cet  nsage  doit  retenir  fort  scovent ,  je  remarquerai ,  nue  fois 
pour  tontes ,  que  les  supplications  étaient  des  prières  instituées  pour 
faire  honnenr  aux  généraui,  lorsque  le  sénat  confirmait  le  titre  d^impe- 
rator  qu'ils  avaient  reçu  de*  leur  armée  après  quelque  lieureoM  action. 
Ces  prières  consistaient  en  ce  que  Ton  ouvrait  les  temples  au  peuple 
pour  rendre  grftces  ans  diewx»  Dans  le  consmencement  de  la  république  ^ 
•lies  ne  duraient  qu'an  ou  très-peu  de  jours  ;  mais  dans  la  suite  Tempire 
et  l'ambition  augmentant ,  la  dévotion  s'accrut  aussi ,  et  lee  prières 
duraient  plusieurs  jonrs.  Cenz  qui  avaient  soin  de  les  faire  «sécnter 
étaient  les  diuaiwirs ,  qu'on  avait  créés- ponc  cela.  On  ordonnait  aussi 
des  lectistemes ,  qui  se  faisaient  par  l'ècdre  des  magistral»  nommés 
quindecimvin  sacris  faciendis.  Ces  lectistemes  étaient  des  festins 
auxquels  on  invitait  les  dieux  mêmes»  dont  on  mettait  les  statues  snr  des 
lits  autour  d'une  table*  Ce  fSestin  était  pr^Muré  par  ceux  qu'on  nommait 
septenwin  epulorumy  on  epidones.  Les  lits  sur  lesquels- étaient  les 
statues  des  ^Beuz  se  nommaient  puluinaria.  On  donnait  aux  déesses 
des  siégeb  appelés  stttœ ,  pour  faire  allusion  à  leur  ancienne-  frugalité  ; 
c'est  pourquoi  Von  nommait  les  festins  des  déesses,  selHstemia,  On 
ordonnait  aussi  des  prières  lorsque  la  république  était  affligée  de  quelques 
maux  ;  mais  on  les  nommait  obsécrations. 

63  LETTRE  ÎX.'^  Imperaton,  On  ne  sait  point  en  quoi  consistait  la  vietoivA 
de  P.  Lentulns  :  mais  lorsqu'un  général  avait  obtenu  ce  titre  de  son 
armée ,  il  le  prenait  dans  la  lettre  qu'il  écdvait  au  sénat,  et  le  recevait 
dans  les  lettres  publiques  et  particulières. 

^  Perennis  ininùcus.  U  y  a  beaucoup  d'apparence  que  c'est  C.  Catou ,  qui 
avait  fait  ua  outrage  éclatant  k  P.  Lentulns,  en  demandant  au  sénat 
qu'il  fût  rappelé  de  son  administration. 

70  iVe  libeitatis  quidêm,  Cest^à-dire,  que  C.  Caton  n'osait  paraître  eD 
piiUic ,  soit  qu'il  eût  commb  quelqjoe  crime ,  soit  qu'il  eût  essuyé 
quelque  noavelle  accusation,,  après  avoir  été  défendu  la  même  année 
par  Scaurus,  et  absous  par  les  juges.  Il  s'était  rendu  d'ailleurs  fort  odieux» 
en  abusant  de  son  tribunat  pour  retarder  les  comices  consulaires,. et 
le  sénat  en  avait  pris  l'habit  de  deuil.  Cependant  quelques  commentateurs 
prétendent  qu'il  est  ici  question  de  P.  Qodius  :  mais ,  loin  d'avoir  perdu 
alors  sa  dignité  et  sa  liberté,  il  parait ,  par  l'oraison  pro  Miionc  ,  qu'iV 
briguait  la  préture  deux  ans  après  son  édilité. 

^  ^  Cufft  Cœsare  et  cuni  Appio.  Ils  avaient  été  ses  ennemis^  Appius  ,  à  cause 
de  P.  Clodius  son  frèrcj. et. César ,  parce  qu'il  l'avait  maltraité  dan&u»- 
discours  au  sénat.. 
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7'  £tte  in gratia,, Cicéron  arait  rendu  noavellemeDt  des  services  eonsîdé- 
raUes  à  César,  Il  lui  avait  (ah  décerner  des  supplications  de  qaime 
jours  j  ce  qui  était  sans  exemple.  Il  avait  obtenu  pour  lui  dix  lientenans  ; 

31  lorsqu'il  avait  été  question  de  lui  nommer  nn  saccasfenr  dans  les 
aMes  9  il  avait  opiné  à  les  lui  conserver  toutes  deux  ,  dans  noe 
liarangne  que  noos  avons  encore,  sous  le  titre  de  de  Urouincus 
constUarihus, 

^^  Fatinium  auiem.  On  trouvera  tons  les  démêlés  de  Cîcéron  avec  Vattnius, 
et  leur  réconciliation ,  dans  son  Histoire ,  I.  V.  Gicéron  Tavait  fort  haï  , 
parce  qu'il  s'était  mal  conduit  dans  son  tribunat,  et  parce  qu'il  avait 
persécuté  P,  Sextius»  à  qui  Cicéron  croyait  devoir  en  par6e  son  rappel 
de  l'exil. 

7^  Ut  laudaret  P,  Sextium ,  eie.  Pompée ,  chargé  alors  de  l'iniendanoe 
.  des  vivres ,  ne  dcmeuraic  point  dans  Rome ,  suivant  l'osage ,  qui  ôtait 
la  liberté  à^f  demeurer  k  ceux  qui  avaient  quelque  commandement 
extérieur.  Il  venait  looer  P.  Sextins,  accusé  de  violence  par  Albinovanns. 
Les  avocats  défendaient  l'accusé  ;  et  les  sénateurs ,  qui  étaient  ses 
partisans ,  faisaient  son  éloge ,  pour  donner  plus  de  ^rct  an  pbidoycr 
de  l'avocat.  Asconius,  parlant  de  Scanrus  défendu  par  Gicéron,  dit 
qu'il  fut  loué  par  neuf  consulaires. 

7^  In  Sardiniamy  etc.  Il  allait  exercer  la  commission  qu'il  avait  reçue  ponr 
les  blés.  Geux  qui  voudront  savoir  ce  qui  avait  conduit  Gésar  à 
Lacques  f  Grassus  à  Ravenue,  et  Qnintus  GioérMi  en  Sardaigne» 
consulteront  THistoire  de  Gicéron ,  1.  V.  et  VI.  On  y  trouvera  aussi 
tout  ce  qui  appartient  h  l'explication  historique  de  oetiè  lettre,  qui 
contient  une  apologie  de  sa  conduite  sur  un  point  fort  délicat. 

76  Rébus  geslis.  Pompée  avait  triomphé  des  trois  parties  du  monde. /^^.,  dans 

Pline,  l'inscription  que  cet  historien  nous  a  conservée. 

77  Pompeiijides.  Pompée  avait  promis  à  Gésar  que  Gicéron  ne  s  opposerait 

point  à  la  ratification  de  ses  actes ,  si  Gésar  contribuait  au  rappel  de  Gicc- 

ron.  Histoire  de  Cicéron  ,  liv.  V. 
7^  .//|9u<^  P/ato/iem.  Gette  maxime  se  tronvc  dans  Platon,  au  quatrième  livre 

des  Lois. 
79  JEx  kal.  janiutr.  G'est-à-dîre,  depuis  le  premier  jour  de  son  consulat.  Les 

magistrats  (lésignés  entraient  ce  jour-là  dans  l'exercice  de  leurs  emplois. 
^^  JVonis  decemb.  Jour  auquel  les  complices  de  Gatilina  avaient  été  punis  par 

l'ordre  de  Gicéron ,  et  qu'il  appelle  ordinairement  le  plus  glorieux  de  sa 

vie;  jour  auquel  il  avait  sauvé  la  république  et  mérité  le  nom  de  père  de 

la  patrie,  qui  n'avait  encore  été  donné  à  personnci 
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'i  Bhpanumi  citeriorem.  Comme  il  y  avaiideaz  Ganks,  il  y.  anôt  aussi  àeax 
Espagnes ,  l*oltériciire  et  la  dtérieure.  P.  Lcntulus  avait  gonvemé  la  se- 
conde en  sortant  de  laprëture ,  qu'il  avait  exercée  sous  le  consolât  d'Afra- 
oins  et  de  Mëtellas)  et  l'année  de  ce  goaverneme||t  fut  ceUe  do  con- 
sulat de  Jules-César  et  de  Bibulus.  César  en  rend  lui-même  témoignage  » 
^  Bell,  ew,^  lib.  I. 

''  Mereaiores»  Ceux  qui  l'avaient  Tendu  à  P.  Clodius  son  ennemi ,  et  dont  il 
dit  dans  l'oraisoDà  Sextius  :  Fœdusfecerunicum  tribuno  plebis  palamy. 
ut  ab  eo  provincias  acciperent ,  etc.  ;  id  autemfœdus ,  meo  sanguine 
ictum ,  sanç^/i  posse  dicebant, 
.*  ^  MirificuM  seiuUus,  On  trouvera  ce  détail  dans  l'Histoire  de  Cicéron,  liv.  IV 
et  V.  Le  sénat  porta  le  zèle  jusqu'à  prendre  l'habit  «lu  deuil  public  ^  lors- 
qu'il vit  ce  grand  citoyen  forcé  d'abandonner  Rome. 

*4  Qui  reliquerunt.  Ce  reprocbe  tooobe  en  particulier  sur  Pompée'^  et  c'est  une 
tache,  en  effet,  dans  la  vie  de  cegrand  bomme,  d'avoir  trahi  la  confiance  de 
Cicéroo ,  après  lui  avoir  )uré  de  périr  plutôt  que  de  l'abandonner. 

'^  \B0n4an  Deam,  U  serait  inutile  de  répéter  ici  ce  que  j'ai  représenté  arec  toute» 
ses  circonstances  dans  U  Vie  de  Cicéron.  P.  Clodius  étaitdiargéde  toutes 
sortes  de  crimes.  Avant  la  profanation  dout  il  se  rendit  coupable,  en  se 
glissant,  en  habit  de  femme ,  aux  mystères  de  la  Bonne-Déesse,  il  avait 
Tiolé  ses  trois  sœurs,  dont  l'une  se  nommait  Clodia,  l'autre  Terentia^ 
et  la  troisième  Quadrans. 

*^  Cum  tribun,  pleb,  CW  T.  Annius  Milon,  qni  cita  le  premier  an  tribunal 
de  la  justice  l'ennemi  de  Cicéron  et  de  tous  les  homiéies  gtens. 

^7  Cruentis  ii^tumlitteris.  Après  la  conjuration  de  Catilina,  on  avait  élevé,. 
par  le  décret  du  sénat,  nu  temple  è  la  Liberté,  en  mémoire  du  semce  que 
Cicéron  avait  rendu  h  la  patrie.  Dans  le  temps  de  son  exil ,  P.  Ckyliiis  fît 
effacer  les  inscriptions  de  ce  monument,  pod^  y  substituer  ce  que  Cicéroi» 
appelle  cruenlas  littems.  U  se  pbignit  long-temps  au  sénat,  .comipe  il  pa^ 
raSt  dans  ses  oraisons  de  haruspiçum  responsia  et  pro  dômo  ^ua ,  de 
ce  qu'on  laissait  subsister  ces  caractères  injurieux. 

^^  Utafyptœ,  Do  mot  Ta  khS^liV,  qni  signifie  C(indr»,  Les  jdyptos  pres- 
crivaient le  régime  aux  ath^le»  poar  les  rendre  pins  robustes,  el  les  oi~ 
gnaient  d'huile  pour  l'exercice  de  la  lutte.  Ob  traute  ce  wàoK  dans  plusieurs 
anciens.  . 

^9  y4 pelles,  natif  de  Cos,  exceiieiit  peintre,  égalcraeni  célèbre  par  la  perfec- 
tion de  son  talent  et  par  l'estime  d'Alexandre  le  Grand  ^  qui  défendit  que 
tout  autre  qu'Apelles  osât  le  peindre ,  et  qui  lui  céda  sa»maitresse. 

9^  Comiantia,  Piotarque  rapporte  cpi'ayant  rejeté  hiuloLde  L.  Satuminus  pons 
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la  dmnon  de»  terres  delà  Gaule,  il  aima  mieux  aller  en  enl  que  de  chan* 
ger  de  •entimenc. 

9*  Q,  Metello  L,  F.  Cicëron  nomme  le  prénom  de  son  père,  pour  le 
distiogoer  de  Métellus  Balëaricus  et  de  Métellns  Népos,  qui  avaient 
aussi  tous.denx  le  prénom  Qnidtus.  Il  aurait  pu  le  nommer  JYumidicus^ 
qui  ctaii  son  vrai  titre.  Ils  étaient  tons  de  la  maison  CédHenne,  et  Ton 
trouTe  dans  les  fragemens  de  Festos  Porigine  de  leur  surnom  deMèteilus, 
Metelli  dicuntuTy  quasi  in  re  mililari  mercenarii.  Actins  dit,  dans  ses 
Annales  :  Calones ,  famuHque,  MeteîUque  ^  eacuiasque^  a  quo 
.  génère  hominum  Cœciliœ  familiœ  cognomen  '  putatur  ductum.  Il 
reste  à  savoir  ce  qui  leur  avait  fait  prendre  ou  recevoir  un  nom  si  bas, 

9*  Seaunan,  M.  Scaurns,  père  de  celui  pour  qui  -Gioéron  fit  une  oraison 
dont  il  nous  reste  une  partie.  Il  était  patricien ,  de  la  race  Emilienne. 
Il  fit  faire ,  pendant  quil  fut  censeur ,  la  voie  Emilienne  et  le  poni 
Emilien.  lUum ,  que  Cicéron  joint  h  son  nom ,  est  pour  le  distinguer 
d'un  antre  M,  Scaurus ,  qui  fut  aussi  consulaire ,  mais  de  la  famille 
plébéienne  des  Auréliens.  Cet  i  lustre  Scaurns  avait  fait  tête  à  tons  les 
séditieux,  depuis  G.  Gracchus  jusqo^à  G.  Marins,  sans  se  laisser 
abattre  par  la  violence  ni  par  les  menaces.  Gicéron  le  loue  beaucoup 
dans  sa  première  oraison  contre  Verres,  en  s^adressant  à  M.  Acilins 
Glabrion ,  son  gendre. 

9^  Uniuersa  respub»  P^qjrez  la  pompe  de  son  rappel  an  cinquièoM  livre  de 
son  Histoire. 

94  Comilm  eenturiatis.  Les  comices,  en  général ,  étaient  les  assembla  du 
penple  romain.  On  y  traitait  des  affaires  les  plus  importantes  :  on  y 
nommait  les  magistrats ,  les  prêtres  ,  du  moins  ceux  dont  le  choix 
appartenait  au  penple;  car  les  augures  étaient  chdisîs  par  le  collège 
même  des  prêtres,  (m  y  faisait  des  lois  sur  la  proposition  des  tribuns  : 
on  y  prenait  des  résolutions  touchant  la  paix  ou  la  gnerre  :  on  y  rendait 
des  jngémens,  lorsque  les  accusés  en  appelaient  au  peuple.  Les  comices , 
pour  rélection  des  magistrats,  se  tenaient  au  Ghamp  de  Mars,  les  autres 
au  Forum,  et  quelquefois  an  Gapitote.  If  y  en  avait  de  trois  sortes,  sui- 
vant les  trois  divisions  du  peuple  de  i^me  :  les  uns  se  tenaient  par  curies , 
curiata;  les  autres  par  centuries, 'cenfunato;  les  troisièmes  par  tribus, 
tributa»  Les  centuriata  étaient  les  plus  solennels. 

9^  Pristina  causa;  la  cause  des  gens  de  bien,  qui  ne  cherchaient  que  Tutilité 
de  la  re'pnblique.  G*était  celle  que  Gicéron  avait  soutenue  avant  son  exilj 
au  lieu  qu'à  son  retour  il  avait  paru  mollir  un  peu  en  se  liant  avec  Pom- 
pée, Grassns  et  César ,  qui  ne  paraissaient  chercher  que  leurs  propres 
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intàiéli.  Voyût  l'explicatîoa  de  celle  conduite  «i  eommenoment  da 
sixième  liTre  de  son  Histoire. 

9^  Optimates,  Cicéron  espliqœ  ce  mot  dans  son  oraison  ponr  Sexdils  :  <t  II 
(c  y  a  tonjoura  en  ,  dit-il ,  denx  sortes  de  gens  qui  ont  cherché  à  se  faire 
«  Qoe  bonne  réputation  dans  le  gomrememeDt  :  les  mis,  qui  yenlent  faire 
«  appronter  leor  cobduite  au  peuple  ;  on  les  nomme  popuiares  :  les 
«  antres;^  qui  ne  se  proposent  de  plaire  qn^aoi  gens  de  bien  ;  ce  sont  les 
ft  t^iimàtes. 

97  Piato ,  quem, . . .  sequor.  Pline  remarque ,  dans  sa  préface,  que  Cicéron 
fait  profession,  dans  ses  livres  sur  la  République,  de  suivre  Platon  \  et  que, 
lorsqn^l  fiit  question  de  se  consoler  de  la  perte  de  sa  fille,  il  suivit  Cranton 
Les  tenues  de  Platon  ,.qu'il  cite  ici,  sont  tirés  du  Criton.  Salluste  parait 
aussi  les  aroir  adoptés  dans  son  préiode  de  la  Groerre  de  Jugurtha, 

ffi  Tahûsquevietoms.  Ceux  qui  aiment  les  détails,  n^ont  qu^à  jeter  les  yens 
sur  les  cinq  premiers  livres  de  BeUo  gaU,y  dans  les  Commentâtes  de 
César.  Ses  exploits  parurent  si  merreilleuz  ji  Rome,  qn^on  loi  décerna  des 
supplications  de  vingt  jours. 

99  De  Appio.  Cicéron  s'était  réconcilié  avec  Appius  par  Pentremise  de  Brutns 
dont  le  fils  avait  épousé  la  fille  d* Appius. 

*oo  Quidam  nobiles.  Toutes  ces  intrigues  de  politiqœ  romaine  se  trouvent 
expliquées  au  sixième  livre  de  THistoire  de  Cicéron ,  aussi  bien  que  sa 
réconciliation  avec  Crassus. 

>*■  OraUones.  0  parle  de  celles  qull  avait  prononcées  pendant  Tabsence  de 
P.  Lentolus;  c^est-à-dire ,  depuis  trois  ans  :  i».  sous  le  consulat  de 
Marcellinus  et  de  Philippus;  citaient  les  oraisons  pro  L.  Calpumio 
BesUa,  pro  P.  SexUot  in  P^atinium,  de  Provinciis  consularibus  y  et 
de  Maruspicum  re^ponsi»,  ao.  Sous  le  consulat  de  Pompée  et  de  Crassus  : 
estait  Poraison  in  Pisonem,  3*.  Sous  les  consuls  Domilins  et  Appius  : 
c'était  pro  Seauro,  pro  yatinio,  pro  M,  Cœlio,  et  pro  A.  Gabinio» 
Deux  rhéteurs  latins  ,,Aqtûla  et  Fortunatianus ,  nomment  encore,  sous 
le  premier  de  ces  trois  consulats,  une  oraison  de  Rege  alexandrino^ 
dont  il  ne  reste  aucune  autre  trace.  Mais  il.  est  fort  vraisemblable  que 
Cicéron,  parla  snr  un  sujet  qui  exerçait  alors  tout  lé  monde. 

■°'  Ad  mansuetiores  muSAJ.  Plusieurs  commentateurs  ont  cm  qoe  Cicéron 
composait  alors  son  poè'me  à  César  :  mais  igiiur,  qui  soit  immédiate* 
ment,  marque  assez  qu'il  entendait  ses  Dialogues  »  et  qu'il  leur  donnait 
le  nom  de  mansuetiores  Musœ,  par  comparaison  avec  les  exercices 
pénibles  du  barreau.  D'antres  critiques  prétendenl  que  cela  est  trans- 


123  REMARQUES. 

pQtéy  et  doit  M  ttonver  «rant  scripsi  etiam  venihus ,  etc.  On  poorraîc 
être  de  leur  opinion,  si  le  sens  n'était  bien  tei  qu'il  est.  A  l'yard  de 
ce  gui  suit,  Gcéron  a^ait  aimé  la  poésie.  U  avait  traduit,  dans  sa  leoDease, 
le  poème  grec  d'Aratns  en  vers  latins.  H  avait  composé  aussi  d'antres 
poèmes,  ployez  son  Histoire,  liv.  I  et  liv.  XII. 
'*'  ArUtotelico  more.  U  parait,  par  les  denz  mots  quemadmodunt  i/o/ui, 
que  cette  imitation  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  forme  du  dialogue, 
mais  encore  dans  la  nature  de  la  doctrine  et  des  préceptes.  S'il  n'était 
question  que  de  la  forme ,  tCicéron  ne  ^laridtrait  pas  douter  s'il  a  lempU 
ton  dessein. 

'<=>4  AiUiijfuonim,  Aristote  avait  composé  un  ouvrage,  dans  lequel  il  avait 
eiposé  la  méthode  de  tous  les  orateurs  qui  l'avaient  précédé.  Gcéron 
oppose  cette  ancienne  méthode  à  celle  qui  s'était  introduite  à  Rome,  et 
dont  L.  Plotius  avait  donné  les  premières  leçons.  Poy*  ce  qu'il  iait  dire 
k  Grassus,  iiv.  I,  de  Oral, 

loa  J)c  temporibus  meis.  G'est-3i-dire ,  snr  son  exil  et  son  rappel;  car  il  avait 
composé  aussi  un  poëme  en  trois  livres  snr  son  consulat,  mab  avant  que 
d'aller  en  exil.  {Ad  Au.^  lib.  U,  ep.  3  ;  et  Je  Dwinat, ,  lib.  I.)  U  ne 
parle  ici  que  de  ce  qu'il  avait  fait  pendant  l'absence  de  P.  Lentulus. 

i^^  Istojundo.  On  ne  trouve  nulle  autre  trace  de  ce  bien  que  Quiatus  Cicéron 
avait  acquis  en  Cilicie. 

^^7  Appius  Pulcher,  qui  était  consnl  avec  Domîtios  AEnobarbns.  On  a  vu 
ci-dessus  ce  que  c'était  que  lex  curiata,  Appius  doutait  s'il  en  pouvait 
porter  nne ,  parce  que  souvent  les  tribuns  du  peuple  s'y  opposaient.  Il 
serait  trop  long  d'expliquer  toutes  les  différences  que  la  différente  nature 
de  ces  lois  mettait  dans  la  condition  des  gouverneurs.  F^ojr.  Manuoe  ^ 
Nenport,  etc. 

*oS  Sortiturum»  Les  provinces  se  tiraient  an  sort  entre  cenx  qui  étaient  destinée 
ii  les  gouverner;  on ,  lorsqu'il  se  trouvait  des  obstacles  à  cet  usage ,  ils 
éonvenaient  entre  eux  de  la  distribution,  fojr,  l'Histoire  de  Cicéron, 
irv.  VI,  à  la  fin.  Il  paraît,  dans  la  suite,  qu'Appins  obtint  une  loi  des 
curies;  car  il  fit  la  guerre  pendant  son  gouvernement,  et  les  gouverneurs 
n'avaient  pas  ce  droit  sans  une  )oi  des  curies.  An  reste ,  il  serait  difficile 
aujourd'hui  d'établir  le  véritable  ^oit  snr  les  affaire»  dont  il  est  ici 
question ,  et  dana  la  suite  de  ce  passage ,  puisque  Cicéron  remarque  loi* 
même  que  les  opinions  étaient  partagées  là^lcssot  à  Roms. 

■•9  Inimiei Q,  Scœuoiœ,  AppacemoMBt  que  P.  Lentnlue,  dans  quelque 

démêlé  entre  les  pnblicains  et  les  alliés,  avait  donné  Favantage  h  ceux- 
ci.  L'exemple  de  Q.  Scévola^  ancien  préteur  d'Asie,  qui  s'éuit  aiiiré 
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la  luûne  et  les  pfenécutioBs  despaUîcaiiis ,  «st  ttté  par  As  comas  Pédia-* 
nos.  (Epitom.  Livian.  70.  )  Il  est  qaeslioo  de  Q.  Scévola  raagurey 
ftjÊodn  de  UHm  ,  et  beau-pin^  Ccassns  Vonutar, 

*^  f^aUrio.  Geai  le  mhott  dont  il  est  parlé  aa  Ut.  III,  ép.  i  ;  et  liv.  Vtî, 
ép.  I  a.  Fcstas  nous  apprend  que  le  nom  de  Valérios ,  cdai  de  Salvius 
et  de  Statorios ,  passaient  iches  les  Romains  poor  des  noms  de  bon  augure* 
Ominis  boni  gratta^  in  deiectu^  censuveprind  nominantury  f^ale-^ 
riusy  Saiviuê,  Stai0nu$. 

*  *  Cur,  Cette  manière  de  commencer  a  fait  croire  que  ce  pouvait  n^'étre  ici 
qu^nn  fragment  de  lettre;  mais  c'est  Tidée  de  quelque  Mathanasius ,  qui 
n'a  pas  oob^  ie.bndiqage  de  Cic^ron.  Açris^  «▼oir  dopn^  à  Valérins  « 
dans  le  titre,  le  i|om  de  jarisconsnlte,  il  en  prend  sujet  de  commencer  par 
une  Cfificttatk»  sur  cette  qualité.  Valérios  était  alors  en  CiKde.  U  y  était 
enooft  iODS  le  goonoMmen^AiipiaB;  et  Cieéroo,  qui  raimaitbeanconp, 
prenait  plaisir  à  liafliqcr  de  «4  qu^lé  de  ioriscopsolte.  On  tronve,  dans 
une  de  ses  lettres  à  Appins  :  «  Yaleriom  jurisconsnltnm  valde  til»  com- 
<;  mendoj  sed  îm  etiam  sinonestjnrisoonBnltas.  > 

**  Ui  possimuB,  Valérins  était  un  lioDime  sans  naisùnce  ;  et  eda  devait  être  foi  t 
connn ,  puisque  Cicéron ,  s^ns  crainte  de  Toffenser ,  liii  conseille  de  ne  pas 
passer  dans  TApulie,  sa  patrie,  où  il  ne  trouverait  personne  de  connais- 
sanœ ,  qui  pût  loi  marquer  de  la  )ote  de  te*voîr;  an  lien  qu^h  Rome ,  il 
était  sûr  4*7  éUf  caressé  de  tons  k§  bourtéioB  gei^. 
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EPISTOLA  I. 

M.  T.  C.  S.  D.  C.  CURIONI  -. 

I^UAMQUAM  me  Domine  negligentîse  suspectum  tibî 
esse  doleo  :  tamen  non  tam  mihi  molestum  fuit^  ac- 
cusari  abs  te  officium  meum^  quam  jucundum  re- 
quîri  ;  praesertim  cum  y  in  quo  accasabar  y  culpa  ya- 
carem  ;  in  qno  autem  desiderare  te  significabas  meaa 
lîtteras^  prae;  te  ferres  perspectum  mihi  quidem,  sed 
tamen  dulcem  et  optatum  amorem  tuum.  Equidem 
neminem  prœtermisi  y  quem  quidem  ad  te  perven- 
turum  putarem,  cui  lîtteras  non  dederim  :  etenim 
quis  est  tam  ^  in  scribendo  impiger  ^  quam  ego?  A  te 
vero  bis^  terve  summum ,  et  eas  perbreves  accepi» 
Quare,  si  iniquus  es  in  me  judex,  condemnabo  eo- 
dem  ego  te  crimine  :  sin  me  id  facere  noies  ^  te  mihi 
aequum  praebere  debebis.  Sed  de  litteris  hactenus* 
]Non  enim  vereon^  ne  non  scribendo  te  expleam  i 
praesertim  si.  in  eo  gencre  studium  meum  non  asper- 
nabere.  Ego  te  abfuisse  tamdiu  a  nobis  et  dolui,  quod 
carui  fructu  jucundissimae  consuetudinîs  :  et  laetor  ^ 
quod  absens  omnia  cum  maxima  dîgnitate  es  conse- 
cutus  :  quodque  in  omnibus  tuis  rébus  ^  meisoptatis 
fortuna  respondit.  Brève  est,  quod  me  tibi  prœcipere 

*  Abestin. 


LIVRE  IL 


LETTRE  I. 

CICÉRON  A  CURION. 

xJvoiqvvi  je  sols  fîiché  que  vous  me  soupçonniez  de  négli- 
gence, je  suis  bien  moins  sensible  au  chagrin  que  me  causent 
vos  reproches,  qu'a  la  joie  de  vous  voir  désirer  que  je  m^ac- 
quîtte  mieux  de  ce  que  je  vous  dois.  Vos  accusations  me  tou-* 
chent  d'autant  moins,  que  je  n'ai  point  en  effet  de  négligence 
à  me  reprocher  ;  au  lieu  que  dans  le  désir  que  vous  marquez 
de  recevoir  plus  souvent  de  mes  lettres ,  je  reconnais  im  té- 
moignage d'amitié  qui  m'est  fort  doux  et  fort  précieux ,  quoique 
je  connusse  assez  vos  sentimens  sans  cette  nouvelle  preuve.  Je 
vous  assure  que  je  n'ai  laissé  partir  personne  y  lorsque  j'ai  pu 
me  flatter  qu'il  pourrait  vous  rencontrer,  sans  le  charger  d'une 
lettre  pour  vous.  Eln  effet ,  ne  suis-je  pas  l'homme  du  monde 
le  moins  paresseux  pour  écrire?  Pour  vous ,  convenez  que  je 
n'ai  reçu  que  deux  ou  trois  de  vos  lettres ,  et  des  plus  courtes. 
Ainsi  ne  me  jugez  point  avec  trop  de  sévérité,  si  vous  ne  vou- 
lez pas  que  je  vous  condamne  pour  le  même  crime,  et  traitez- 
moi  comme  vous  souhaitez  de  l'être.  Mais  brisons  la- dessus  ; 
car  je  ne  crains  pas  que  vous  vous  plaigniez  justement  de  mon 
silence ,  surtout  lorsque  je  m'apercevrai  que  mes  lettres  vous 
font  plaisir. 

J'ai  regretté  que  vous  fussiez  si  long-temps  éloigné  de  nous , 
parce  que  je  me  suis  vu  privé  de  la  douceur  de  votre  com- 
merce :  mais  je  n'ai  pu  manquer  de  voir  avec  joie  que  vous 
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meus  incredibills  in  te  amor  cogit.  Tantaestexspecia- 
tio  vel  animi  vel  iDgenîi  tui^  ut'ego  te  obsecrare  obstela- 
rique  non  dubitem^  sic  ad  dos  conformatus  revertare^ 
ut  y  quam  exspectalionem  tui  concitasti  y  banc  susû-* 
nere  ac  tueri  possis.  Et^  quoniam  meam  tuorum  erga 
me  meritorum  memoriam  ^  nulla  umquam  delebît 
oblivio,  te  rogo,  ut  memineris^  quantsecumque  iibi 
accessiones  fient  et  fortunée  et  dignitatis^eas  te  Hoa 
potuisse  consequi  y  nisi  meis  puer  olim  '  fidelis&imis 
atque  an^utift^m;î&  coo^iliis  pairuis^es.  Quare  hoc 
animo  in  Ho»  esae  dcbebis^  ut  aetas  nostra  ^  )am  ingrat 
Yescen»^  in  »move  atque  in  adolescMi^iâ^  tua  ^  con* 
quiescat.  Yak*. 


EPÏSTOLA    IL 

M.  T.  C.  C.  CURIOlfl  S.  a 

Grati  teste  privatus  sttm  amori^  summi  erga  te 
mei^  pâtre  tuo^  clarissimo  yiro  ^  :  qui  y  cum  suis.lau- 
dibus,  tum  vero  te  filio,  superassét  omnium  for- 
tunam^  si  ei  contig^sset,  ut  te  ante  videret^  quam  a 
yita  discederet.  Sed  spero  nostram  amieitiam  non 
egere  testibus.  Tibi  patrimonium  dii  fortunent.  Me 
certe  habebis,  cui  et  carûs  seque  sis  et  juçuii<itts>  ac 
fuisti  patri. 

*  UUa  DQmqnam.  —  ^Abeitftm. 
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ayez  tout  obtenu  dans  votre  absence  avec  beaucoup  de  dignité , 
et  que  dans  toutes  yos  affaires  la  fortune  ait  si  bien  répondu 
à  mes  désirs.  Ce  qu^une  vive  amitié  m'inspire  pour  votre  con- 
duite ^  se  réduit  k  vous  prier ,  a  vous  conjurer  même  de  re- 
venir si  bien  disposé  ^  que  vous  puissiez  soutenir  les  hautes 
espérances  qu'on  a  conçues  de  votre  caractère  et  de  votre  es- 
prit. Et  comme  }e  vous  promets  que  rien  ne  sera  capaUe  d'ef« 
jbcer  de  umn  cceur  la  mémoire  de  ce  que  je  vous  dois ,  je  vous 
prie  aussi  de  vous  souvenir ,  k  quelque  degré  de  fortune  et  de 
dignité  ^ue  vous  puissiez  parvenir  ,  que  yous  n'y  -seriez  point 
arrivé  si  vous  n'aviez  eu  dans  votre  enfance  de  la  docilité  pour 
mes  tendres  et  fidèles  conseils.  Je  me  flatte  donc  de  vous  trou- 
ver tant  d'affection  pour  moi  y  que  dans  un  âge  qui  commence 
k  s'appesantir ,  je  puisse  me  reposer  avec  confiance  sur  votre 
amitié  et  sur  voire  jeunesse.  Adieu. 

LETTRE   II. 

Je  perds.)  d^ans  un  homme  aussi  illustre,  que  votre  père  y  un 
témoin  bien  respectable  de  la  tendresse  infinie  que  j'ai  pour, 
vous.  Sa  propre  gloire,  et  le  bonheur  d'avoir  un  fils  tel  que 
vous ,  l'auraient  rendu  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes  , 
s'il  avait  eu  la  satisfaction  djSrvous  voir  avant  sa  mort  :  mais 
j'espère' que  notre  amitié  n'aura  pas  besoin  de  témoins  pour 
se  soutenir.  Que  les  dieux  répandent  leurs  bénédictions  sur 
votre  héritage  !  Comptez  du  moins  d'avoir  en  moi  un  homme 
a  qui  vous  serez  aussi  cher  et  aussi  agréable  qu'a  Totre  père. 
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EPISTOLA    III. 

M.  T.  C.  C.  CDKIONI,  S.  D. 

Rvp£  ^  studium  non  defuit  declarandorum  mu- 
nerum  ?  tuo  comioe  :  sed  nec  luibi  placuit^  nec 
cuiquam  tuorum^  quidquam,  te  absente  ^  fieri  quodl 
tibi,  cum  venisses,  non  esset  integrum.  Eqnidem 
quid  sentiam^  aut  scribam  ad  te  postea  pluribus^ 
aut^  ne  ad  eam  meditere,  imparatum  te  offendam^ 
coranique  contra  istam  rationem^  meam  dicam  :  ut 
aut  te  in  meam  sententiam  adducam  ^  aut  certe  testa- 
tum  apud  animum  tuum  relinquam  j  quid  senserim; 
ut,  si  quando  (quod  nolim)  displicere  tibi  consilium . 
tuum  cœperit,  possis  meum  recordari.  Brevi  tamen 
sic  babelo,  in  eum  statum  temporum  ^  tuum  reditum 
incidere,  ut  ps  bonis,  quae  tibi  natura,  studio,  for- 
tuna  data  sunt,  fâcilius  omnia,  quœ  sunt  amplissima 
in  republica,  consequi  possis,  quam  muneribus  :  . 
quorum  neque  facultatem  quisquam  admiratur  (  est 
enim  copiarum ,  non  virtutis  )  :  neque  quisquam  est , 
quin  satietate  jam  defessus  sit.  Sed  aliter,  atque  6s- 
lenderam,  facio ,  qui  ingrediar  ad  explicandam  ratio- 
nem  sententiae  meœ.  Quare  omnem  banc  disputa- 
tionem  in  adventum  tuum  differo.  Sumnja  scito  iu 
exspectatione  te  esse ,  eaque  a  te  exspectari ,  quse  a 
summa  yirtute,  summoque  ingenio  exspectanda  suut. 
Ad  quœ  si  es,  ut  debes,  paratus  (quQd  ita  esse  confido) 
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LETTRE    III. 

f 

Au  même. 

RuPÂ  n'a  point  manqué  de  zèle  pour  annoncer  de  votre  part 
des  présens  publics  :  mais  j'ai  jugé  avec  tous  vos  amis  qu'il  ne 
fallait  rien  faire  dans  votre  absence  que  vous  ne  fussiez  pas  le 
maître  de  changer  a  votre  retour.  Je  vous  écrirai  plus  au  long 
ce  que  je  pense  là«dessus;  ou ,  de  peur  que  vous  ne  méditiez 
votre  défense ,  j'attendrai  votre  arrivée  et  je  combattrai  votre 
projet  sans  que  vous  soyez  préparé  à  me  répondre  ;  de  sorte 
que  si  je  ne  vous  fais  point  entrer  dans  mon  sentiment  ^  il 
demeurera  du  moins  gravé  dans  votre  esprit  ;  et  s'il  arrivait , 
sans  que  je  le  désire.,  que  le  vôtre  vint  à  vous  déplaire ,  vous 
pourriez  vous  souvenir  du  mien.  Cependant ,  pour  m^expli* 
quer  d*avance  en  peu  de  mots;  pérsuadezrvous  que  votre  re- 
tour tombe  dans  des  conjonctures  où  les  avantages  que  vous 
tenez  de  la  nature,  de  l'étude  et  de  la  fortyne,  serviront 
plus  que  des  présens  a  vous  faire  obtenir  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  dans  la  république.  On  es^evenu  de  l'admiration  qu'on 
avait  pour  ceux  qui  ont  le  pouvoir  de  donner  des  présens  y 
parce  que  la  vertu  n'y  contribue  de  rien,  et  qu'il  ne  faut  pour 
cela  que  des  richesses  :  on  est  même  rassasié  et  comme  fatigué. 
Mais  j'oublie  que  je  ne  voulais  point  entrer  Ik-dessus  dans 
l'explication  de  mes  idées  .-remettons  cette  matière  a  votre ^- 
rivée.  Je  vous  déclare  qu'on  a  conçu  de  vous  les  plus  grandes 
espérances ,  et  que  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  la  vertu 
consommée  et  de  l'esprit  au  plus  haut  degré ,  on  se  le  pro* 
met  de  vous.  Si  vous  êtes  préparé  a  soutenir  cette  opinion , 
^comme  je  le  présume  avec  confiance^  vous  ferez  à  vos  amis^ 
XIV.  9 
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plurîmis  maximisque  muDeribus,  et  nos  amicos^et 
cives  tuos  univ.ersos>  et  rempublicam  af&cics.  lUud 
cognosces  profecto^  mibi  te  neque  cariorem^  neque 
jucûndiorem  esse  queHHjuam. 

EPISTOLA    IV. 

M.  T.  Ç.  C.  CURIONI,  S.  D. 

ËpiîSTOLARUM  gênera  multa  esse  non  ignoras  :  sedt 
unum  illud  certissimum^  cujus  causa  inventa  ^  res 
ipsa  est  :  ut  cerliores  faceremus  absentes,  si  quid 
esset^  quod  eos  scire,  aut  nostra,  aut  ipsprum  inter^ 
esset.  Hujus  generis  litteras  a  me  profecto  non  ex- 
petis.  Tuarum  enim  rerum  domesticarum  habei^^t 
scriptores  et  nuntios.  In  mels  autem  rébus  Bihil  est 
sane  novi.  Reliqua  sunt  epistolarum  gênera  duo,  qum 
me  magnopere  délectant  :  unum  familiareet  joco^uM^ 
alteruin  sçverum  et  grave.  Utro  me  minus  deceat  àtt, 
non  mtelKgo.  Jocerne  tecum  per  litteras  ?civemtH^- 
hercule  non  puto  esse,  qui  temporibiis  bis  ridéré 
possit.  An  gràvius  aliqùid  scribam?  quid  est,  quod 
possit  graviter  a  Cicérone  scribi  ad  Curionem  ,  nisi 
de  xepublica  ?  Atque  in  hoc  génère  hœc  mea  causa 
est,  ut  neque  ea,  quae  non  semio,.velim  scrîbere. 
Quamobrem,  quoniam  mihi'nullum  scribendi  argu-* 
mentum  relictum  est,  utar  ea  clausula ,  qua  soleo, 
teque  ad  studium  summae  laudls  cobortabor.  Est 
enim  tibi  g^ravia  advecsaria  constitula  et  parata,  incre-, 
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il  tons  vos  citoyens  et  a  la  répubU^e  d'assez  grands  présens 
et  en  assez  grand  nombre.  Vous  reconoaitrea  du  moins  que 
personne  n'a  pour  vous  plus  de  tendresse  et  d'attacbement 
que  moi. 

LETTRE    IV. 

Au  mêmeé 

Vous  n'ignorez  pas  qu'il  y  a  plus  d'un  genre  de  lettres , 
mais  que  le  principal  ^  et  celui  même  qui  les  a  fait  inventer , 
est  pour  informer  les  absens  de  ce  qu'il  leur  importe  d'ap- 
prendre, ou  k  nous  de  leur  faire  savoir.  Ce  n'est  point  des 
lettres  de  ce  genre  que  vous  me  demandez;  car  vous  ne  man- 
quez point  de  gens  qui  vous  écrivent  sur  vos  affaires  domes- 
tiques^ et  je  n'ai  assurément  rien  de  nouveau  k  vous  marquer 
sur  les  mietmeÉ.  Il  reste  deux  autres  genres,  auxquels  je  prends 
beaucoup  de  plaisir;  l'un  familier  et  ba'din,  Tautre  grave  et 
sérieux.  Mais  je  ne  sais  lequel  il  m'est  permis  d'employer.  Bà- 
dinerai-ie  avec  vo«s  dans  mes  lettres  ?  Qtiél  est'  le  citoyen  qui 
piûese  rire  dons  les  oon jcHictuves  où  nous  soibnies  ?  Tous  écri- 
rai-)e  d'ua  ton  sérieux?  De  quoi  Cîcérou  peut  -il  entretenir 
sérieusement  Cu^ion ,  si  ce  n'est  des  aCGaâres  publiques  ?  Mah 
tels  sont  mes  principes ,  que  je  ne  puis  écrire  Ik  ->  dessus  oo 
que  je  ne  pense  point.  Puisqu'il  ne  me  reste  donc  aucun  autra 
sujet  de  lettres,  je  reviens  k  mes  propos  ordinaires,  et  je  vous 
exhorte  k  l'amour  de  la  v.éritable  gloire.  Voùsl^wez  une  ter- 
rible  ennemie ,  qui  n'attend  que  votre  arrivée  ;  c'e^t  Tespé- 
rance  extraordinaire  qu^on  a  conçue  de  vous.  Vous  la  surmon- 
terez aisémeuf ,  si  vous  prenez  pour  principe  qu'il  faut  vous 
perfectionner  dans  les  cboses  qui  peuvent  vous  conduire  a 
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dibilis  quœdam  exspectatio  :  quam  tu  una  re  facillime 
TÎnces,  si  hoc  statueris^  quarum  laudum  gloriam  ada« 
maris;  quibus  artibus  eœ  laudes  comparantur,  iu  iis 
esselaborandum.  In  banc  sententiam  scriberem  plura^ 
nisi  te  tua  sponte  satis  iucitatum  esse  confiderem  :  et 
boc,  quidquid  attigi^  non  feci  inflammandi  tui  causa^ 
sed  teslificandi  amoris  mei.  Vale. 

EPISTOLA    V. 

M-  T.  C.  C,  CURIONI,  S.  P.  D. 

Hjeg  negotia  quomodo  se  habeant^  ne  epistola 
quidem  narrare  audeo  :  tibi  ^  etsi  ubicumque  es  ^  ut 
scripsi  ad  te  antea  y  in  eadem  es  navi  '®  y  tamen  y  quod 
abes,  gratulor  :  vel  quia  non  vides  ea,  quœ  nos;  vel 
quod  excelso  et  illustri  loco  ^  sita  est  laus  tua  y  in 
plurimorum  et  sociorum  et  civium  "  conspectu: 
quae  ad  nos  nec  obscuro^  nec  vario  sermone  y  sed  et 
çlarissima^  et  una  omnium  voce  perfertur.  Unum 
illud nescio^  gratulerne  tibi, an  timeam,  quod  mira<- 
bilis  est  ezspectatio  reditus  tui  :  non  y  quo  verear  y  ne 
tua  yirtus  opinioni  hominum  non  respondeat;  sed 
mehercule,  ne,  cum  veneris,  non  habeas  jam,  quod 
cures  :  ita  sunt  omnia  debilitata  jam  prope  et  exs- 
tincta.  Sed  hsec  îpsa  nescio,  reciene  sint  litteris  corn-* 
missa  :  quare  cetera  coguosces  ex  aliis.  Tu  tamen, 
sive  habes  aliquam  spem  de  republica,  siye  desperas, 

«  Sîudc, 
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Tespece  de  gloire  dont  votre  cœur  est  le  plus  touché.  Je  m'é- 
tendrais Ik-dessus ,  si  je  ne  faisais  réflexion  que  vous  n'aves 
pas  besoin  d'être  excité.  Aussi  ce  que  j'ai  dit  est-il  moins  pour 
vous  servir  d'aiguillon^  que  pour  vous  témoigner  mon  amitié. 
Adieu. 


LETTRE    V. 


Au  même. 


Je  n'ose  vous  expliquer ,  même  dans  une  lettre ,  la  situa* 
tion  de  nos  affaires.  Quoique  vous  soyez,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  marqué ,  dans  le  même  vaisseau  que  nous ,  en  quelque 
lieu  que  vous  puissiez  être,  je  vous  félicite  néanmoins  de  votre 
absence  :  soit  parce  qu'elle  vous  exempte  du  'spectacle  qui 
frappe  ici  nos  yeux  ;  soit  parce  que ,  dans  la  situation  éclatante 
où  vous  êtes ,  exposé  a  la  vue  d'un  grand  nombre  de  nos  al- 
liés et  de  nos  citoyens ,  votre  gloire  rejaillit  jusqu'à  nous,  non 
par  des  rapports  obscurs  ou  équivoques ,  mais  par  des  témoi- 
gnages unanimes.  Mon  unique  embarras  est  si  je  dois  vous 
féliciter  ou  trembler  de  l'attente  qu'excite  votre  retour.  Je 
suis  bien  éloigné  de  craindre  que  votre  vertu  ne  réponde  point 
a  l'opinion  publique  ;  mais  j'appréhende  qu'«  votre  arrivée 
vous  ne  trouviez  pas  de  quoi  vous  employer,  tant  il  y  a  ici 
de  relâchement  dans  les  esprits ,  et  je  dirais  presque  d'extinc- 
tion. Je  m'explique  peut-être  trop  librement  dans  une  lettre, 
et  j'aime  mieux  que  vous  receviez  ces  informations  d'une  autre 
main.  Cependant ,  soit  que  vous  ayez  quelque  espérance  d^ 
sauver  la  république ,  soit  que  vous  désespériez  de  son  salut  ^ 
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ea  para,  nieditare,  cogUa,  qu«  esse  in  eo  cîvi  ae  Tira 
debent,  qui  sit  rempublicam  afflictam  et  oppressam 
miseris  temporibus.,  ac  perdiris  tnoribus^  in  veterem 
dignitatem  ac  libertatem  vindicaturus. 

M 

EPISTOLA    VI. 

M,  T.  C,  C.  CURIOm ,  s,  p.  D. 

NoNDX7M  erat  auditum  "  ^  te  ad  Iialiam  adventare, 
cum  Sexjum  Villium  "^  ,  Milonis  mei  familiarem  ^^ 
cum  his  ad  te  litteris  misi.  Sed  tamen  cum  appropin« 
quare  tuus  adventus  putaretur,  et  te  jam  ex  Asia 
Romam  versus  profectum  esseconstaret^niagnitudo 
rei  fecit^  ut  non  vereremur,  ne  nimis  ciio  ^mittei- 
remus  j  cum  bas  quam  primum  ad  te  perferri  litleras 
xnagnopere  vellemus.  Ego  si  mea  in  te  essent  o^QUk 
solum^  Gurio^tanta,  quanta  magis  a  te  ipso  prsadî- 
cari,  quam  a  me  ponderari  soient:  verecundius  aie ^ 
si  qua  magna  res  mihi  petenda  esset,  contend^reni« 
Grave  est  enim  homini  pudenti,  petere  aliquid  mag- 
num ab  eo^  de  quo  se  betfe  meritum  putet  :  ne  id, 
quod  petat,  exigere  magis,  quam  rogare;  et  in  mer-* 
cedis  potîus,  quam  beneficîi  loco  numerare  vîdeatur. 
Sed  quia  tua  in  me^  vel  nota  omnibus,  vel  ipsa  novi- 
tate  meorum  temporum  clarissima  et  maxîma  bene* 
ficia  exstiterunt  ;  estque  animi  ingenui ,  cui  multuni 

*  Mitterétao. 
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pré{MQrez ,  méditez,  disposez  tout  ce  qu'on  doit  attendre  d'un 
ûtojren  et  d'un  personnage  qui  est  destiné  a  relever  la  répu- 
blique affligée,  opprimée  par  le  malheur  des  temps  et  par  la 
corruption  des  mœurs;  enfin ,  k  la  rétablir  dans  sa  splendeur 
et  sa  liberté. 

LETTRE    VI. 


Au  même. 


/ 


Sans  savoir  encore  si  vous  êtes  arrivé  en  Italie ,  je  fais 
partir  avec  cette  lettre  Sextus  Viliius,  ami  de  Miion.  Comme 
on  ne  peut  douter  que  vous  n'arriviez  bientôt ,  et  qu'on  est 
Blême  infoMé  certaiiiement  que  vous  avez  quitté  l'Asie  pour 
revaiir  droit  a  Rome,  l'importance  de  la  chose  m'a  fait  penser 
que  souhaitant  que  vous  receviez  promptement  ma  lettre ,  je 
ne  pouvais  me  hâter  trop  de  vous  l'envoyer.  Si  les  services 
que  je  vous  ai  rendus ,  mon  cher  Curion ,  étaient  aussi  grands 
que  vous  prenez  plaisir  a  le  publier ,  mais  que  je  suis  bien 
éloigné  de  le  reconnaître ,  je  serais  moins  libre  dans  mes  ins- 
tances lorsque  j'ai  quelque  chose  d'importance  a  vous  deman- 
der. Un  homme  modeste  ne  demande  pas  volontiers  des  fa- 
veurs considérables  a  ceux  qu^il  croit  avoir  obligés  ;  il  craint 
que  ses  demandes  n'aient  l'air  d'un  ordre  plutôt  que  d'une 
prière ,  et  que  ce  qu'il  obtient  ne  paraisse  moins  un  bienfait 
qu'une  récompense.  Mais  comme  tout  le  monde  sait ,  au  con- 
traire ,  que  je  vous  ai  des  obligations  infinies ,  que  surtout  pen- 
dant mon  exil  vos  services  n'ont  pu  être  ignorés  de  personne, 
et  qu'il  est  d'une  belle  âme  de  vouloir  être  obligé  de  plus  eu 
plus  a  ceux  de  qui  Ton  a  déjà  reçu  beaucoup;  je  ne  fais  pas 
difficulté  de  vous  demander;  par  cette  lettre ,  une  grâce  à  la- 
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debeas,  eidem  plurimum  velle  debere  :  non  dubitavi^ 
id  a  te  per  litteras  petere,  quod  mihi  omnium  esset 
maximum^  maximeque  necessarium.  Neque  e^im 
sum  veruus,  ne  sustinere  tua  in  me  vel  innumerabilia 
non  possem  :  cum  prœsertim  confîderem^  nuUaa 
esse  gratiam^  quam  nouvel  capere  animus  meus  in 
accipiendo^  vel  in  remuneraudo,  cumulandoque  il- 
lustrare  posset.  Ego  omnia  mea  studia,  omnem  ope* 
ram,  curam,  industrîam,  cogitationem,  mentem  de- 
nique  omnem  in  Milonîs  consulatu  fixi  et  locavi  ; 
statuique  in  eo  me  non  officii  solum  fructum^  sed 
etiam  pietatis  laudem  debere  quaerere.  INeque  vero 
cuiquam  salutem  ac  fortunas  suas  tantae  GHrœ  fuisse 
umquam  puto,  quantœ  mihi  sit  bonos.ejus^  in  que 
omnia  mea  posîta  esse  decrevi.  Huic  te  unum  tanta 
adjumento  esse ,  si  volueris,  posseintellîgo^utnihil 
sit  prœterea  nobis  requirendum.  Habemus  haec  om- 
nia :  bonorum  studium,  conciliatum  ex  tribunatu^ 
propter  nostram,  ut  spero  te  inteUigere^  causam; 
Yiilgi  ac  multitudinis,  propter  magnîficentiam  mu- 
nerum  *^,  liberalitatemque  naturse  :  juventutis  et 
gratiosorum  in  suffragiis  studia,  propter  ipsius  ex- 
cellentem  In  éo  génère  vel  gratiam  vel  diligentiam  : 
nostram  suffragationem^  si  minus  potentem,  at  pro-* 
batam  tamen^  et  jusiam^  et  debitam^  et  propterea 
fortasse  etiam  gratiosam.  Dux  nobis  et  auctor  opus 
est  9  eteorum  ventorum,  quos  proposui,  moderator 
quidam  y  et  quasi  gubernator  :  qui  si  ex  omnibus 
unus  optandus  esset  ^  quem  tecum  conferre  posse- 
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quelle  l'attache  le  plus  grand  prix.  Je  ne  suis  point  embar- 
rassé par  la  crainte  de  ne  pouvoir  soutenir  la  multitude  infinie 
de  vos  bien£uts.  Je  me  connais  :  il  n'y  a  point  de  faveur  que 
mon  cœur  ne  soit  capable  d'apprécier ,  ni  qui  puisse  surpasser 
Tardeur  de  sa  reconnaissance.  J'ai  rapporté ,  j'ai  fixé  tous  mes 
désirs,  tous  mes  efforts  et  tous  mes  soins ,  toute  mon  indus- 
trie^ toutes  mes  pensées,  enfin  mon  âme  entière  au  consulat 
de  Milon ,  et  je  me  suis  persuadé  que  ma  gloire  en  dépendait, 
non -seulement  comme  d'un  juste  devoir,  mais  comme  d'un 
office  même  de  piété.  Aussi  ne  puisrje  croire  que  jamais  per- 
sonne ait  eu  plus  k  cœur  son  propre  salut  et  ses  propres  in- 
térêts ,  que  moi  l'honneur  d'un  homme  à  qui  j'ai  attaché-toutes 
mes  espérances.  Je  conçois  que  votre  secours  peut  être  pour 
lui  d'un  si  grand  avantage,  que  si  vous  êtes  disposé  a  l'accor- 
der, nous  n'avons  rien  a  désirer  de  plus.  Tout  le  reste  d'ail- 
leurs nous  est  assuré  ;  la  faveur  des  honnêtes  gens ,  qu'il  s'est 
procurée  pendant  son  tribunat ,  par  le  zèle ,  comme  vous  le 
jugez  bien ,  qu'il  a  marqué  pour  ma  cause  ;  l'inclination  du 
peuple ,  qu'il  s'est  attirée  par  la  magnificence  de  ses  présens 
et  par  sa  libéralité  naturelle  ;  l'affection  de  la  jeunesse  et  de 
ceux  qui  ont  le  plus  d'influence  sur  les  suffrages ,  par  sa  bonne 
grâce  et  son  empressement  ;  le  secours  particulier  de  mes  ser- 
vices ,  qui  n'est  pas  peut-être  fort  puissant ,  mais  dont  on  con- 
naît Tardeur,  et  qui  est  d'ailleurs  un  devoir  juste ,  une  dette, 
et  que  cette  raison  même  rendra  plus  agréable  au  public.  Nous 
avons  besoin  d'un  chef  et  d'un  guide ,  d'un  homme  capable 
de  modérer  et  de  gouverner  cette  multitude  de  vents  ;  et  si 
nous  avions  la  liberté  d'en  choisir  un ,  il  n'y  en  a  point  que 
nous  puissions  comparer  à  vous.  Si  vous  croyez  donc  pouvoir 
me  regarder  comme  un  homme  sensible ,  reconnaissant,  comme 
un  honnête  homme  ;  et  si  l'intérêt  même  que  je  prends  a  Mi- 
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mus^  BOQ  haberemus.  QuatnolH*em  y  si  me  memorem^' 
si  gratum  ^  si  bonum  virum,  yel  ex  hoc  ipso^  quod 
tam  vehementer  de  Milone  laborem  ^  existimare  pO"' 
tes;  si  digaum  denique  luis  beneficiis  judicas  :hoc 
a  te  peto^  ut  subvenias  huic  meae  sollicitudini ,  ut 
huic  mesB  laudî,  vel  (utverius  dicam)  prope  salutt 
tuum  studium  dlces.  De  ipso  T.  Anuio  '^  tantum  tibt 
pollîceor^  te  raajoris  animi^  gravitatis^  constantiaej 
benivolentiœque  erga  te^  si  complecti  hominem  vo«r 
luerisy  habiturum  esse  uemioem.  Mîhi  vero  tautum 
decoris)  tantum  dlguitatis  adjanxeris^  ut  eundem  te 
facile  agnoscam  fuisse  in  laude  mea^  qui  fueris  in 
sainte.  Ego^  ni  te  videre  scirem^  cum  ad  te  hsec  scr&r 
berem  ^  quantum  ofiicii  sustinerem  y  quantopere  mîhi 
esset  in  bac  petitione  Milonis  omni^  non  modo  con^ 
tentione^  sed  etiam  dimicatione  elaborandum^  plura 
scriberem.  Nunc  tibi  omnem  rem^  atque  causam^ 
meque  totum  commendo^  atque  trado.  Unum  hoc  si6 
habeto  :  si  a  te  hanc  rem  impetraro^  me  paene  plus 
•tibi  9  quam  ipsi  Miloni  debiturum  :  non  enim  mibi 
tam  mea  salus  cara  fuit^  in  qua  praecipue  '^  sum  ab 
illo  adjutus  :  quam  pietas  erit  id  referenda  gratia  y  ju*- 
cunda  :  eam  autem  unius  lui  studio  me  assequi  pos^e 
confido>  Vale. 
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Ion  doit  vous  faire  prendre  de  moi  cette  opinion  ;  enfin ,  si 
TOUS  me  jugez  digne  de  vo6  bienfaits  ^  je  tous  demande  en 
grâce  de  soulager  ici  mon  inquiétude^  et  d'embrasser  avec  un 
peu  de  zèle  le  soin  de  ma  |;loire ,  ou  ^  pour  m^expliquer  plus 
juste,  le  soin  de  mon  salut.  Du  côté  de  Milon  même ,  je  vous 
gufvàùs  que  si  vous  lui  accordez  vos  bons  offices  y  vous  ne 
trouverez  dans  personne  plus  de  grwideur  d'ftme  j  plus  de  gra« 
TÎté  et  de  constance ,  plus  d'amitié  pour  vous.  Du  mien ,  je 
TOUS  assure  que  mon  honneur  et  ma  dignité  en  recevront  ua 
tel  surcrok  de  lustre ,  que  je  ne  mettrai  point  de  différence 
entre  ce  que  vous  ferez  pour  moi  dans  cette  occasion  y  et  ce 
^e  vous  avez  fait  pour  mon  salut.  J'en  dirais  davantage  ; 
mai3  je  me  figure,  en  vous  écrivant,  que  vous  jugerez  combien 
l'ai  de  devoirs  à  remplir  y  et  combien  cette  affaire  danande 
de  moi ,  noQ-«eulâiieB£  de  mouvemens^t  d'efibrts ,  mais  de 
Toritables  combats.  Je  vous  l'abandonne  toute  entière  ;  je  me 
recommande  et  me  livre  moi-même  entièrement  a  vous.  Met- 
tez-vous bien  dans  Tesprit  que  si  j'obtiens  de  vous  le  secours 
que  je  vous  demande  y  je  croirai  vous  devoir  presque  plus  qu'a 
Milon  même  3  car  je  n'ai  point  eu  tant  d'ardeur  pour  mon 
salut,  auquel  il  a  eontribu^plus  que  personne ,  que  j'aurai 
de  plaisir  a  lui  marquer  ma  reconnaissance.  Or ,  je  suis  dans  1^ 
confiance  que  votre  secours  suffit  seul  pour  m'assurer  le  suc^ 
ces  que  je  désire.  Adieu. 
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EPISTOLA    VIL 

M.  T.  C.  PROCONSUL,  C.  CXJRIONI,  TRIBUNO 

PLEB.,  S.  D. 

Sera  gratulatio  reprehendi  non  solet^  praeseriim 
si  nuUa  negligentia  praetermissa  est  :  longe  enim  ab^ 
sum  '7  :  audio  sero.  Sed  tibi  et  gratulor^  et^  ut  sem- 
piternae  laudi  tibi  sit  iste  tribunatus  y  exopto  :  teque 
hortor^  ut  omnia  gubernes  et  moderere  pradentia 
tua;  ne  te  auferant  aliorum  consilia*  Nemo  est^  qui 
tibi  sapientius  suadere  possit  te  ipso  :  numquam  la- 
bere  ^  si  te  audies.  Non  scribo  hoc  temere  :  cui  scri- 
ba'm,  video  :  novi  animum^  novi  consilium  tuum'^ 
non  vereor^  ne  quid  timide^  ne  quid  stulte  facias  ^  si 
ea  défendes  9  quae  ipse  recta  esse  senties.  Quod  in  id 
reipublicae  tempusnon  incideris^  sed  yeneris  (  judicio 
enim  tuo^  non  casu  in  ipsum  discrimen  rerum  cour 
tulisti  iribunatum  tuum  )  ^  profecto  vides  y  quanta  vis 
in  republica  temporum  sit^  quanta  varietas  rerum  ^ 
quam  incerti  eiitus  ^  quam  flexibiles  hominum  vo- 
luntates  :  quid  insidiarum^  quid  vanitatis  in  vita^ 
non  dubito,  quin  cogites.  Sed  amabo  te^  cura  et  coh- 
gita  nihii  novi  >  sed  illud  idem  ^  quod  initio  scripsi  : 
tecum  loquere  ;  ^  te  adhibe  in  consilium  :  te  audi  : 
tibi  obtempéra  :  alteri  qui  melrus  dare  consilium 
possit^  quam  tu  ^  non  facile  inveniri  potest  :  tibi  vero 

■  El  le. 
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LETTRE    VIL 

W,  PR00055DL,  A  C  CDRION^  TRIBUa 
DU  PEUPLE. 


Il  est  pirdoniuiMc  dT être  qn  peu  tirdKfa  s'aoyiitter  de  son 
devoir,  yundomi'a  pes  de  ncgligenMk  se  reprodicr.  Je  suis 
iM cloigiié  de  Roae  :  les  nooTeUes  sool  long^tcmps  a  venir 
îsfn'k  moi.  Mais  je  ne  toqs  fiSicite  pas  moins  y  et  je  son- 
ksiie  sidenaneat  qne  Totre  tribunst  tous  &sse  nn  konncnr 
ciemd.  Je  voQS  exborte  en  même  temps  à  ne  suiTie  dans  votre 
gonTemeoient  et  votre  conduite  que  les  lumières  de  votre  pm* 
denœ.  Ne  vous  laisseï  pas  entraîner  par  les  conseils  d'autrui. 
n  n^y  a  personne  de  qui  vous  «i  puissies  recevoir  de  plus 
sif^es  que  de  vous-même.  Vousne  ferei  jamais  de  fiiutes  si  vous 
vous  écoutes.  Ce  n'est  point  un  compliment  fait  au  hasard  : 
je  sais  a  qui  j'écris;  je  ccmnais  le  caractère  de  votre  esprit  et 
de  votre  cœur.  Je  ne  crains  pmnt  que  le  courage  et  le  juge- 
ment vous  manquent  jamais,  quand  vous  ne  soutiendrei  que 
ce  qui  tous  paraîtra  juste.  Vous  venet  dans  un  temps  (  car  ce 
ifest  pas  le  hasard  qui  vousy  a  bit  tomber,  puisque  ce  sont 
vos  réflexions  qui  vous  ont  détenniné  k  sollidter  a  présent  le 
consulat)  ;  vous  arriva,  dis- je,  dans  des  conjonctures  dont 
vous  vojei  toute  la  vicdence.  Vous  considérei  sans  doute  quelle 
est  la  variété  des  événemens  et  l'incertitude  du  temps  ;  com- 
bien les  inclinations  des  hommes  sont  sujettes  a  changer  i  com- 
bien de  pi^^ ,  combien  il  y  a  de  vanité  dans  la  vie.  Mais  je 
vous  conjure  de  ne  méditer  et  de  ne  vous  proposer  aucune 
innovation.  Bornez-vous  a  ce  que  je  vous  ai  marqué  en  com- 
mençant ma  lettre  \  c'est -a- dire,  que  vous  ne  devei  parler 
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ipsi  certe  nemo  melius  dabit.  Dii  immortales  î  eut 
ego  non  adsum,  Tel  spectartor  laudutn  tuarum^  vel 
particeps^  vel  socius,  vel  minister  consiliorum?  jam 
etsi  hoc  minime  tibi  dee&t^  sed  tamen  efficeret  magni-» 
tudo^  ^  et  vis  amoris  mei^  consilio  te  ut  possem  ju- 
varë:  Scrtbam  ad  te  prlnra  afias  :  paach  enim  dîebus 

eram  missurus  domesticos  tabellarios  :  ut  y  quoDiam 

•  #      ■  -    ■    '  ■ 

saoe  (eliciter  '^^  et  ex  mea  sememia  ^  rem.gessîmiif^ 
unis  lîttëris  totiusaestatis  res  gestas  ad  senatum  '^  per^ 
scriberem.  De  sacerdotio  *""  tuo  quantam  curam  ad- 
hibuerim^  quamquam  difficili  in  re  atque  causa^  cog* 
nosces  ex  iis  litteris^  quais  Tbara^oni  *^y  liberfo  |«K>^ 
dedi.  Te  y  mi  Gurio^  pro  fua  incrédibilî  in  me  beni« 
volentia^  meaque  item  in  te  singulari^  rogo  atque  oro^ 
ne  piitiare,  quidquans  mibt  ad  banc  provinctalem  mo^ 
lestiam  temporis  prorogari.  Praeséns  tecum  egi^  ctini 
te  tribunum  plebis  isto  anno  fore  non  putarem  :  îtem- 
qne  petivi  saepins  per  litteras  :  sed  tum  quasi  a  sena* 
tore  nobilissimo;  tHm  adolescente  gratiosissimo;  nnne 
a  tribuno  plebis  ^  et  a  Gurione  tribuno  :  non  ut  de- 
cernatur  aliquid  novi;  quod  solet  esse  difficilius; 
sed  m  ne  qnid  novi  decernatur  :  et  ut  ^  senalus-oon- 
sultum  et  leges  defendas  :  eaque  mihi  conditio  ma- 

>  Abest  et.  -*•  ^  RciDpnblicam.  •««  *^  SaosKÎ-coafdluiin^ 
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^'à  votts-nieme ,  ne  consulter  qae  yoms  y  tous  éeoutor  et  tous 
soumettre  a  vos  propres  lumières.  Je  connais  peu  de  gens  qui 
soient  plus  capables  que  vous  de  donner  un  bon  conseil  ;  mais 
il  n'y  a  personne  assurément  de  qui  vous  en  puissiez  recevoir  de 
meilleurs  que  de  vous-même.  Dieux  immorteb  !  pourquoi  ne 
suis-je  pas  le  témoin  de  votre  gloire  !  que  ne  puis-je  prendre 
part  a  vos  entreprises ,  être  votre  associé  ou  votre  ministre  ! 
Vous  n'avez  pas  besoin  de  conseil  ;  mais  la  grandeur  et  la 
force  de  mou  amitié  ne  laisseraient  pas  de  vous  faire  tirer  quel- 
que utilité  des  miens.  Je  m^étendrai  davantage  une  autre  fois , 
et  je  me  propose  de  faire  partir  dans  peu  de  jours  un  de  mes 
geas,  ]^r  rendrecompte au  sénat,  dans  une  seule  lettre,  de 
toutes  les  opétàtioBs  de  cet  été ,  qui  m'ont  réussi  fort  hemreu- 
semem;  et  saivaut  «tes  désirs.  Tous  apprendrez  par  les  lettres 
doBt  )'ai  càti^  Tharason ,  votre  affrancln ,  queb  soins  je  me 
suis  donnés  pour  l'aflaire  de  votre  sacerdoce  :  elle  est  difficile , 
tant  par  sanattu'e  que  piec  les  circonstances.  Mais  je  voik^  con- 
jure ,  mon  cher  Curion ,  par  toute  la  force  de  noire  amitié 
mutuelle ,  de  ne  pas  souffrir  qu'on  prolonge  le  moins-  du  monde 
l'ennuyeuse  durée  de  mon  gouvernement.  Je  vous  en  ai  mar- 
qué mes  sentimens  de  bouche ,  dans  un  temps  où  je  ne  pré- 
voyais point  que  vous  dussiez  être  cette  année  tribun  du  peuple  \ 
et  je  vous  ai  demandé  souvent  la  même  grâce  par  mes  lettres. 
Vous  n'étiez  aloré  qu*un  sénateur  d'une  noblesse  distinguée  :  - 
vous  n'étiez  qu'un  jetme  homme ,  qui  deviez  votre  crédit  a 
votre  mérite.  C'est  a  un  tribun  du  peuple  que  je  m'adresse 
an jotNrd'hui  ;  c'est  a  (Jirion ,  qui  est  ce  tribun  ;  et  je  ne  lui 
demande  point  de  faire  en  ma  faveur  une  chose  qui  blesse  Tu- 
sag^,  ce  qui  est  ordinairement  plus  difficile,  mais  d'empêcher 
qu'on  ne  le  blesse  effectivement  par  un  décret  qui  hii  serait 
contraire.  Je  lui  demando  de  soutenir  le  décret  du  sénat  et 
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blica  ^-et  animo  y  dt  con»ilio  pârallim*  Qliài^é  da  it  ho- 
itiinî  :  ciotD|>lèdtelttr,  mihi  ci*ede.  Jarttl  iideni  îlli  et 
boni  et  malî  dvés  vtdentnr,  qui  liobi^  Vidëri  Bôlëht. 
Ego  cuni  Athenis  decem  îpsos  dies  fuissem^  niuTtuin- 
que  mecum  Gallus  noster  Gàtiibitis  '^^  proficiscebar 
indc  pridie  nonas  quintilis  y  cum  hoc  ad  te  litterarum 
dedi.  Tibi  cum  biniiia  inea  CômiiiendàiisâKÎaia  esse 
cupio^  tum  nihil  magis^  quam  ne  tempus  nobis  pro* 
vincioe  prorogeiùr  :  iir  éô  mihi  sttut  ditinià*  Qitod  ^ 
quando,  et  (juomodoy  ^i  per  qùos  dgetiduiii  sit^  Id 
optimë  ([^Ddstitués.  Vaîé- 

ÈPISTOLA    ÏX. 

M.  T.  G.  COEXIO  RUFO^  aSDiU  »7  CURULI 

DESIGfïATO,  S.  D. 

Primum  tibi  y  ut  debeù^  gratulor^  lœtafque  cum 
praesentiy  tum  etiam  sperata  tua  digtiitâlé^  Mfiiis ^ 
non  negligentifl  mea^  9ed  iguorali^tiis  rë^iti  ofâttitim  : 
in  hîs  eni^  »iim  locls ,  quo  et  pfopite^t^  loUgtd^m* 
tatem,  et  ptoptet*  latrocibia^  tardis^iMore  (CXtinia  ^ëi"-» 
feruntur.  Et  cum  gfatulor,  lum  vcro  qnibus  vérî>i3 
.  tibi  gralîàs  agàm  y  non  reperio^  quod  ita  factus  sis  y 
Ut  dederis  nobis^  quemadmodùm  scripseràs  ad  me^ 
'  quem  semper  rldere  possemus  *®.  Itaque  cum  prinium 
audiviy  ego  ille  ipse  factus  sum^  scis  quem  dicam  : 
egique  omnes  ilios  adolescentes  ^  quos  ille  jactitat  : 
difficile  est  loqui.  Te  autem  contemplans  ""^  abseutem^ 


A  CÉUUS,  LIVRE  II.  147 

tage  sont  en  girde  eoatre  touties  aones  d'événemctis.  Ainsi , 
ne  faites  paa  difficulté ,  sur  ma  parole ,  de  vous  livrer  a  lui  : 
il  vous  recevra  avec  empressement  ;  car  il  sait  distinguer  au- 
jonrdihui,  comiïie  tiduâ,  les  bons  et  les  mauvais  citoyens. 
Après  avoir  pissé  ûkt  fdurd  k  Athènes,  où  j*ai  tu  continuel^ 
lement  notre  ami  Gallus  Caninius,  j'en  pare  k  6  de  juillet, 
et  je  £us  partir  cette  lettre  au  même  moment  ^ue  moi.  Je 
Vous  recommande  instamment  toutes  mes  affaires  ;  mais  rien 
avec  pkiii  d'ardeur,  quie  d^mpécher  la  ptolongation  de  mon 
gouvernelneQt.  Tta^  mei  désîni  se  réunissent  a  ce  point  e  c'est 
k  vous  a  trouver  Toccasion  et  les  moyens  de  me  rendra  un  si 
important  sertice.  Adieu. 

LETTRÉ   IX. 

aCÉRON  A  €ÉUUS  RUPU8,  DÉ55IGÎfÉ  ÉDJXE 

GURULE. 

Je  commence  par  les  félicitations  que  je  vous  dois,  avec 
une  vive  satisfaction ,  de  votre  dignité  présente  et  de  celle 
que  vous  espérez.  Si  je  ne  me  suis  point  acquitté  plus  tôt  de  ce 
devoir ,  ja'attribuez  j^oiat  eette  lenteur  a  ma  négUgcnce ,  maif 
à  l'ignorance  de  toutes  ehoses  eu  l'on  est  ici.  L'éloigneraent 

*  ■ 

des  lieux  et  les  brigandages  qui  se  commettent  sur  la  route  ; 
retardent  beaucoup  tout  ce  qu'on  nous  apporte.  Mais  après 
vous  avoir  félicite ,  je  ne  trouve  pas  si  aisément  des  termes 
potlb  vouà  t^lnercftei*  ne  nous  àVôir  dbnné ,  conimé  vous  me  é 
l'aviez  écrit,  un  hoBuné  auic  dépens  dut[uel  nous  pourrons 
toujours  rire.  Aussi  suis-je  devenu,  a  la  première  nouvelle, 
tel  que  vous  savez,  et  j'ai  pris  jplaisic  k  contrefaire  tous  q^ 
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et  quasi  tecum  coram  loquerer^  Nonœdepol,  qUantàni 
egeris  rem ,  ncque  quantum  facinus  feçeris.  Quod  quia 
praeter  opinionem  mihi  acciderat^  referebam  me  ad 
illud  :  Jncredibile  hocfactu  ohjicitur  :  repenie  vero  in- 
cessi  omnibus  laetitiis.  In  quo  cum  objurgarer^  quod 
nioiio  gaudio  paene  desiperem  :  ita  me  defendebaïn  : 
Ego  voluptatem  animi  nimiam.  Quid;  qviaeris  ?  Auïxt 
iMxxm  ridoo^  pœne  sum  factus  ille.  Sêid  fasec  pluribus^ 

muhaque  alia  et  de  te,  et  ad  te,  éum  primum  ero 

■  . . .        .  ■  j 

aliquid  otir  nactus.  Te  vero^  mi  Rufe^  diligo,  quem 
mihi  fortuna  dédit  amplificatorem  dignitatis  mese, 
ultorem  non  modo  inimîcorum^  sed  etiam  invidorum 
meoruni  :  ut  eos  partim  scelerum  snoUrumj  pàrdm 
etiam  ineptiarum  pœniteret.  Vale. 


EPISTOLA    X. 

M.  T.  C;  IMPER.  M.  COELIÔ  RUFtf,  JEaJOI  CURlU 

DESIGN.  S.  D. 

•  »  ■ 

Tu  vide,  quam  ad  me  '"  litterae  non  perferantur  : 
non  enim  possum  adduci^  ut  abs  te^  posleaquam 
aedilis  es  factus ,  nulles  putem  datas  :  prœsertim  cuiii 
esset  tanta  res^  tantae  gratulationis;  de  te^  quia  quod 
sperabam:  dein  Hillo^  balbus  enim  sum  ^'^  quod 
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jeunes  gens  ^e  votre  homme  se  tue  de  vanter.  Il  est  difficile, 
ici  de  s^cpcpliquer  : 

Mais  vous  contemplant  dans  votre  absence  y  et  me  figu- 
rant que  je  vous  parlais;,  moins  frappé  cependant  de  la 
qualité  de  la  chose  et  de  la  grandeur  de  l'action  y  que  de  ce 
ipielle  m'était  arrii^ée  sans  m'jr  être  attendu ,  fen  retenais 
à  cette  exclamation  :  Oui^  c'est  une  aventure  infrojahle  ! 
'jiussi  ma  Joie  parut-^Ue  tout  d'un  coup  excessii^e;  et  lors- 
qu'on  me  reprochait  de  la  pousser  presque  à  la  Jolie ,  Je 
répondais  pour  ma  défense  :  En  vérité  y  le  plaisir  r^emporte 
sur  ma  raison. 

-  Que  voulez-vous  de  pius?  en  le  raillant ,  on  m'aurait  pris 
pour  lui-même.  Mais  tout  ceci  demande  d'être  plus  étendu  y 
et  je^ne  manquerai  point ^  au  premier  moment  de  loisir,  à^ 
vous  marquer  bien  d'autres  choses  qui  vous  regardent.  Que  je 
^ois  vous  aimer,  mon  cher  Célius.,  vous  que  le  ciel* me  donne 
pour  augmenter  ma  dignité^  pour  me  venger  i^pn- seulement 
de  mes  ennemis ,  mais  encore  de  mes  envieux ,  et  faire  re- 
pentir  les  uns  de  leiurs  crimes  ^^  et  les  autres  de  leurs  sottises  ! 
'Adieu. 

LETTRE    X. 

'  CICÉRON,  EMPEREUR,  A  M.  CÉLIUS  RUFUS, 

DÉSIGNÉ  ÉDILE  CURULE. 

Convenez  que  les  lettres  ne  viennent  point  jusqu'à  moi  ; 
car  je  ne  puis  me  persuader  que  vous  ne  m'ayez  point  écrrt 
depuis  que  vous  êtes  édik.  Le  sujet,  assurément,  méritait 
bien  des  félicitations,  et  par  rapport  a  vous,  qui  avez  obtenu 
ce  que  je  désirais,  et  par  rapport  a  ffillus  {car y  apprenez  que 
je  bégaie  )|  qui  est  rejeté  comme  je  Vavais-prevU.  Je  yom  as^- 
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Dôn  putaram.  Atqiri  8Îc  habeto^  nullam  me  epistolam 
accepisse  tuam  post  comitia  ista  prâeclara,  quae  mé 
Isetilia  extulertint  :  ex  quo  vereor^  ne  idem  eveniat  in 
meas  litteras.  Eqliidem  numquam  domum  mîsi  unam 
epistolam  ^  quin  esset  ad  te  altéra  :  nec  mihl  est  te  ju* 
cundlus  quidquam,  nec  carius*  Sed  ^albi  non  su- 
mus  :  ad  rem  redeamus*  Ut  optasti|  ita  est  :  vellei 
enim^  ais,  tantiim  modg  yt  haberem  negotii^  quod 
esset  ad  laureolam  '*  satis.  Parlhos  tipie^f  quia  dif- 
fidis  copiis  nostris  :  ergo  ita  accidit.  ]Xam  partbicQ 
bella  QUDtîato>  Ipeorum  quibuadam  sogusliis  et  na- 
tura  moatiu«a  frediis^  ad  Amaoum  esercitum  adduû^ 
^atis  pi'obe  ornatum  auxiHis  ^^  ^  et  quad^m  euetori^ 
tate  apud  eo^,  qui  me  non  norant^  Bomims  nostrî. 
Mukum  est  euim  in  bis  locis  :  Hiccine  estiUe,  qui 
urbem  ?  quem  senàtus  ?  nosti  cetera.  Gum  vènissem  ad 
Amaoum^  qui  môns  mibi  cum  Bibqlo  commupis  '^ 
est,  divisus  aquarum  divortiis,  Cassius  ^^  noster, 
quod  mibi  magnœ  voluptati  fuit,  féliciter  ab  Antio« 
cbea  hostem  rejecerat^  Bibulus  proyinciam  acceperat. 
Interea  cum  meis  copiis  omnibus  vexavi  Amanienses, 
hosteS  sémpiternos^  multi  occisi,  capli  ;  relîqui  dis-» 
sipaii  :  castella  munita  improviso  adventu  capta  et 
inceusa.  Itavicioria  justa^^  imperatoi*appeIIatusapud 
Issum  '7  (quo  in  Ipço  s^pe,  ut  ex  te  audivi,  Glitar- 
chu|  ^^  tibi  narravit,  Dariuru  ab  Alex^^dro  esse  su- 
peraiujii),ad€luxi  exercitum  ad  infeatissinAam  Ciliciae 
partem.  Ibi  quintum  yicesimum  jam  diem  aggerîbus^ 
vineis,  turVibus  oppugnabam  oppidum  munitissi- 
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sure  que  je  n'ai  pa#  legKi  WM  SP«le  l^siHi^  ^^  ^rous  (  depuis 
cette  ch^qiante  asseiQblée  aui  m'a  ça^isé  taat  de  joie  )  i  ce  mxi 
me  fait  craindre  le  tnétne  sort  pour  les  miennes.  It  ne  m'est 
pas  arriré  une  seule,  fois  d'écrire  a  ma  famflle,  sans  y  joindre 
imn  it(U9  pwr  lims  i  ^l  comftm  en  efibi  tpe  je  n'ai  rien  de 
si  çkar  çt  d?  ^i  ^ftç^hU  t'ie  you^,  Mpis  comme  je  jie  suis  pa$ 
tout-a-fait  bçgue,  rçvenous  aux  affaires  :  elles  ont  tourné 
comme  vous  le  souhaitiez.  Votre  désir  était,  dites-vous,  que 
je  n^eusst  dVciWiits  mîiitaipe^giie  oé  qn'îl  enlailait  pour  me 
doQper  ^pU  ?  iP^elquie  peui;  trioppli^  Voiil  noicv^tm  i^ 
Parthes ,  parce  uuç  vous  vous  défiiez  de  nos  troii  oes^  Tout  a 
réussi  suivant  vos  vœux.  Aussitôt  que  la  guerre  eût  été  annon- 
xsée  contre  lea  Parthes,  me  trouvant  favorisé  par  les  détroits 
fi%  ^  l$t  dl^pfsit^  de|  mQ^tUgnes,  j^  $9  warcber  mon  armée 
vers  le  mont  Amanus.  E)1U  s'était  asse|s  fprtifié^  p^r  le$  troupes 
auxiliaires,  et  par  l'idée  avantageuse  que  ceux  qui  me  con* 
naissaient  s'étaient  formée  de  moi  ;  car  il  est  fort  ordinaire 
d'entendre  demander  ici  :  Est-ce  1^  eclui  à  qui  Rome  a  l'dbli- 

gation? celui  que  le  sénat? Vous  comprenez  le  reste. 

Etant  arrivé  au  pied  de  l' Amanus,  dont  Bibulus  occupe  l'autre 
face,  j'appris,  avec  beaucoup  de  plaisir,  que  notre  cher  Cas- 
sius,  que  les  inondations  avaient  forcé  de  se  séparer  de  lui, 
avait  chassé  heureusement  les  ennemis  d'Antioche.  Bibulus 
jkrm  pris  le  çpippiandement  d^  \%  province.  J^  i|ie«tar4ai  point 
à  tourner  mes  armes  contre  les  peuples  qui  habitent  TAmanus. 
Ce  sont  i^^^eiu^emis  4terae)s  4^  Q(9m  rpn^i».  On  en  t^a  un 
gra^d  nombre  \  on  fit  des  prisonniers  )  le  reste  fut  dissipé  ;  les 
forts  pris  et  brûlés  a  la  pr-emière  attaque.  Enfin,  après  une 
victoire  complète,  je  fus  nommé  empereur  sur  les  bords  de 
rissus,  c'est-a-dirie,  dans  le  même  lieu  où  Ciitarchus ,  comme 
je  me  souviens  de  vous  l'avoir  entendn  dire  plusieurs  fois , 
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mumy  Pindenissuin  ^^^  tanti^^^  opibus^  tantoqne 
negolioy  ut  mihi  ad  summam  glorlam  nihil  desit^ 
nisi  Domen  oppidi  :  quod  si^  ut  spero^  cepero;  tum 
vero  litteras  publiée  mittam.  Haec  ad  te  in  prœsenli 
scripsi ,  ut  speres^  te  assequi  id^  quod  optasses.  Sed^ 
ut  redeam  ad  Partbos^  baec  œstas  babuit  bunc  exitum 
'  satis  felicem.  Ëa^  quae  sequitur^  magoo  est  in  timoré. 
Quare,  mi  Rufe,  yigila  :  primum  ut  mihi  succedatnr: 

s 

sin  id  erit^  ut  scribis^  et,  ut  ego  arbitror^  spissius  ; 
illudy  quod  facile  est^  ne  quid  mihi  temporis  proro- 
getur.  De  republica^  ex  tuis^  ut  antea  tibi  scripsi^ 
cum  prœsentia^  tum  etiam  futura  magis  exspecto* 
Quare  ut  ad  me  omnia  quam  dilîgentissime  perscri- 
bas,  te  yehementer  rogo.  Vale. 


EPISTOLA    XL 

M.  T.  C.  IMPER.  M.  COELIO,  yEDIU  ÇURULI,  S.  D. 

PuTARESNE  umquamaccidere  posse,  ut  mihi  yerba 
deessent  :  neque  solum  ista  vestra  oratoria^  sed  haec 
etiam  levia  nostratia?  Desunt  autem  propter  banc 
causam,  quod  mirifice  sum  soUicitus,  quidnam  de 

■  Operibas. 
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vous  a  ra<Sonté  qu^Alexandre  Tainquit  Darius.  J'ai  conduit 
mes  troupes  chez  les  peuples  les  plus  indociles  de  là  GUcie* 
Là,  j'ai  formé  le  siège  de  Pindénissum,  ville  très-forte;  et 
depuis  vingt-cinq  jours  y  j'y  ai  employé  les  boulevards ,  les 
tranchées,  les  tours,  avec  tant  d'appareil  et  de  vigueur,  qu'il 
ne  manque  à  ma  gloire  qu^un  nom  de  ville  plus  célèbre.  Si 
je  m'en  rends  le  maître,  comme  j'en  ai  l'espérance,  je  ferai 
partir  aussitôt  des  lettres  publiques.  Celle-ci,  que  je  vous  écris 
a  la  hâte ,  est  pour  vous  faire  connaître  que  vous  n'êtes  pas 
éloigné  d'obtenir  ce  que  vous  avez  souhaité.  Mais,  pourirt^ 
venir  aux  Parthes,  cette  campagne  s'est  terminée  assez  heu* 
reusement.  On  craint  beaucoup  pour  la  suivante.  Veillez  donc^ 
mon  cher  Rufus,  pour. me  faire  donner  un  successeur;  et  s'il 
était  déjà  trop  tard,  comme  vous  me  l'écrivez  et  comme  )e 
me  l'imagine,  attachez -vous  du  moins,  ce  qui  vous  sera  plus 
facile,  à  ne  pas  souffrir  que  mon  temps  soit  prolongé.  Je 
m'attoids,  comme  je  vous  lai  déjà  marqué ,  de  trouver  dans 
vos  lettres  un  peu  plus  d'éclaircissement  sur  l'état  présent  de 
la  république  et  sur  le  futur.  N'épargnez  pas  vos  soins  pour 
me  donner  cette  satisfaction.  Adieu. 

LETTRE    XI. 


^u  même. 


Vous  imagineriez-vous  jamais  que  les  expressions  pussent 
me  manquer  ;  je  ne  dis  pas  seulement  ces  expressions  ora- 
toires, qui  sont  votre  langage  familier,  mais  même  les  plus 
simples,  qui  sont  ici  notre  partage?  Cet  embarras  vient  de 
rinquiétude  où  je  suis  sur  ce  qu'on  ordonnera  des  gouverne- 
meus.  Je  me  sens  une  impatience  extrême  de  revoir  la  ville  , 
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proriactis  decematur*  Mirum  me  desiderinm  tenei 
urbisy  incredibile  meorum  j^  atqne  in  primis  lui,  sa<- 
tieias  autem  provincide:veI,  quia  videmur  eam  fatnam 
consécutif  ut  non  tam  accessio  cjuœrenda  y  quam  for* 
mna  metuenda  ait  :  vel^  quia  totuni  negetium  non  est 
digaum  Tiribuji  npstris,  qui  rnaJQr,a  onera  in  repui- 
bliça  wstîoi^re  et,  pe^sim  M  ^oh^v^  ;  ve}  qui^  belfi 
itWgnitipiQrin^p^udçW  qwod  videwiir  i^ffuger^,  si  ad 
eooatiiutam  dicm.  dacedemits»  D^  paailmrîs  ^^p  jper 
ecê,  qui  venart  soient,  a^^tur  mapdato  meo  dîli*^ 
geoter  ;  eed  mira  pattcitai  çst  :  et  eas,  qa»  su»t,  walde 
ajuntqueri,  quod  nibii  emquam  in^îdiarom  iaviear 
proyincia,  nisi  sibi,  fiât.  Itaque  constituisse  diefintaiv 
in  Gariam  ex  nostra  proyincia  decederé.  Sed  lamen 
sedulo  fit,  etiq  primis  a  PatiscO  ^^.  Quidquid  erit , 
tibi  erit  :  sed  quid  esset,  p1?iu<$  ne3ciebamus.  Mibl'^ 
mebercule,  magnae  curse  est  œdililas  tua.  Ip^e  diies  ^* 
me  admonebat  :  scrip^i  enini  hsdç  ip^is  Megalen- 
sibus.  Tu  velim  ad  me  de  omni  reipublicae  statu 
quam  diligentissime  perscribas  :  ea  enim  certissim» 
putabo^  quae  ex  te  cognoro*  Vale. 

EPISTOLA    XII. 

M.  T.  C.  IMPER.  M.  COELIO,  ^WLi  CjURUtl ,  «.  D, 

SoLLiciTïrs  equidem  tr^m  de  rébus  uvbanis  :  ita 
tumultuosas  coûciones  ^%  ita  moiestae  quinquatrus  ^^ 
afferebantur  :  naro  citeriora  fiondum  audiebamus  » 
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mes  fupif ,  TWs.fA  tunticulier  »  et  je  aiiÎB  dcgoAtt  de  k  priw 
viace.  C^  pe^w^tre  qtie  |«  wm  AYoir  acfvii^  ams  de  gloire  ^ 
pour  cherchor  looios  À  VAHgm^Qteo  ^w  pour  ^r  mdr^  fj^o^ue 
reyer$  ^ui  l$i  (luBiau^^  w  ^'él9Qt  «ccQutfioé  wx  grfmdes 
afTàireKi  de  la  républi^uq  »  tout  œ  y)i  m'occupe  ici  w  me  pa^ 
raît  pas  digne  de  mes  forces-,  ou  ^uç  jnç  voyaot  à  I4  veillç 
d'une  grande  guerre,  il  me  semble  c[ue  je  puis  Teviter  avec 
bienséance,  si  \e  quitte  ma  province  au  tempa  marqué  par 
l'usage.  Je  vous  fais  cbercber  soigneusement  des  palitbèreç 
par  ceux  qui  sont  accôutiimés  à  cette  classe  ;  mais  il  s'eii 
trouve  fort  peu,  et  l'on  prétend  que  le  peu  qii*îl  y  en  a  se 
pkigiNsnt  â^élre  les  seules  créàturte  à  tjjoi  Ton  dresse  des  em- 
bûdM  dBAi  ma  pnnrinoe  t  ausii  i\h<m  q^flleii  sont  résolues 
de  passer  dans  la  Carie,  On  nie  kisae  pas  &m^  dbevAer  avee 
soin ,  el  Pali$eus  iy  emploie  parliaulièrcncnt.  Tout  œ  qu'on 
en  pourm  Uo¥¥'er  $^r{i  pour  voua;  flMÎa  je; ne  sais  point  en* 
core  combien  Ton  eu  a  fvk  juaqu'à  prmvit»  Je  m'inléresj^ 
beaucoup,  n'en  doutez  pas,  a  l'bonwur  die  voue  édiiité,  et 
je  sens.^e  le  temps  presse;  car  je  youâ  éi;tis  le  jour  même 
des  fêtes  Méggliennes.  Ne  me  laissça  rien  ignorer  de  ce  qui 
concerne  k  république.  Il  n'j  a  point  de  nouvelles  auxquelles 
j'ajoute  tant  de  foi  qu'a  celles  qui  me  viennent  de  vous. 
Adieu. 

LETTRE    XÏI. 

jiu  même. 

Les  affaires  de  Rome  me  causent  de  l'inquiétude.  J'ai  ap- 
pris que  les  assemblées  ont  été  fort  tumultueuses ,  et  que  le 
temps  des  fêtes  n'a  point  été  plus  tranquille  ;  sans  que  je  sache 
encore  quelles  en  ont  été  les  suites.  Cependant  rien  ne  me 
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sed  iamen  nihil  me  magis  soUicitabat  ^  quam  in  bis 
molestiis  non  me^  si  quae  ridenda  essent^  ridere  te- 
cum  :  snnt  enim  multa ,  sed  ea  non  audeo  scribere; 
lUud  moleste  fero^  nihtl  me  adhuc  bis  de  rébus  ba- 
bere  tuarum  Ktteraram.  Quare  etsi,  cum  tu  baec  léges^ 
égo  jam  annuum  munus  confecero  :  tamen  obviœ 
mihi  velîm  sint  litterœ  tuae^  q.^^  ^^  erudiant  de 
oinni  republica^  ne  bospes  plane  veniam  :  boc  me- 
lius,  quam  tu^  facere  nemo  potest.  Diogenes  ^^  tuos^ 
bomo  modestus^  a  ihe  cum  Philone  Pessinunte  ^^  disr 
cessit  :  îter  babebant  ad  Dejotârum  ^^  regem  :  quam.« 
quam  omnia  nec  benigna  y  nec  copiosa  cognorant. 
Urbem  9  urbem ,  mi  Rùfe^cole,  et  in  ista  luce  Tivev 
Omnis  peregrinatio  (  quod  ego  ab  adoleseentia  judî- 
cavi)  obscura  et  sordida  ^  est  iis,  quorum  indusiria 
Rofnœ  potest  ilhis^rîs  esse.  Quod  cum  probe  scirem^ 
utinam  in  sententia  permansissem  !  Cum  unakhebef^ 
cnle  ambulatiuncula  ^  atque  uno  sermone  nostro^ 
omnes  fructus  provincise  non  confero.  Spero  me  în- 
tegritatis  laudem  consecutam  :  non  erat  minor  ex 
contemnenda,  quam  ex  conservata  provincia*  Spem 
triumpbi?  inquis  :  satis  gloriose  triumpharem^  si 
non  essem  quidem  tamdiu  in  desidtrio  rerum  mihi 
carissimarum.  Sed  (  ut  spero  )  prope  dlem  te  videbo  i 
tu  mihi  obviam  mitte  epistolas  te  dignas.  Yale. 


:  ■  Abesieff. 
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fâche  tant  que  de  ne  pouvoir  badiner  avec  vous  de  ce  qu'il 
y  a  de  risible  dans  tous  ces;  embarras.  Ce  n'est  pas  le  sujet 
qui  manque  ;  mais  je  n'ose  parler  librement  dans  une  lettre. 
It  es^'étrangé  qiie  voïis  né  m'ayet  encore  rien  écrit*  la-dessns. 
Quoique  vous  ne  puissiez  recevoir  «ette  lettre  qu'après  l'expi- 
ratioa^  de  mon  emploi  j  je  n'attends  pas'  moins  votre  réponse  ^ 
et  je4»uhaite  qu'elle  vienne  k  ma^  rencontré ,  pour  m'inforiher 
k  tmà  de  rétat  de  la  république  ;  cat  il  ne  faut-^int  que* 
j'arrive  cprakjiieiJMi.  étranger >  et  je.  né  puis  attendre  dé  per- 
sonne, des  éclairdssemaiS;{ibtô  sûrs  que  les  vâtxes.  Votre  Dio- 
gène,  qui  est  uq  hçiaiûe  .sçnse  /  m'a  quitté. k  Pessinus  avec 
Philon  :  ils  se  rendaient  auprès  du  roi  ptéjotaruSy  quoiqufiU 
n'ignorassent  point  qu'iln  y  faut  PQÛat  ohercber  la  faveur  ni 
i'abôndâncé.  Rome,  Rome;  c'est  Ta,  mou  cher  Rufus,  que  ie 
vous  conseillé  d'habiter^  c'est  a  cette  lumière  qu'il  faut  vivrei. 
Paî  compris,  dès  ma' jeuixesse,  qu'il  n'y  a  ni  plaisir  ni  gloijre 
dans  tout  autre  pays/^dûr  ceux' qui' peuvent  faire,  quelque 
figure  k  Roâle.  Je  le  savais  si  bienl  pourquoi  n'ai-jé  pas  per- 
sisté dans  ce  sentiment!  Je  préfère  ntie  dénds  petites  prome* 
nades.,  un  ^e  ndi  entretiens,  a  tous  les  fruits  qu'on  peut 
secsueillir  de  la  province.  A  la  vérité ,  jeme.jBajtte  d^avoir  acquis 
quelque  réputation  d'imégrité  -.'mais. je  poui^ais  Pespérdr  ea 
refusant  im)n  emjilpiGçinpaje  en  l'exerçant  avec,  honneur.  Di- 
rez-vous  que  j'y  ai.gsgpé  Tespérfince  du  triomphe?  Allez, 
c'en  s^ait  un  assez  glorieu;^;  de  n'ayoii:  p^j^  éiÇé  privé  si.  lougr 
temps  de  tout  ce  que  j'aime.  Mais  je  coïkvpte  de  vous  revoir 
incessamment.  Faites  que  je  trouve  en  chemiq  des  lettr^  di* 
gnes  de  vous.  Adieu. 
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crede^  si  quid  audisti.  Genus  institutorum  et  ratio-' 
num  mearum  ^  dissimilitudinem  notinullam  habet 
cum  illius  adminisiratione  provincise.  Ex  eo  quidam 
suspicati  fortasse  sutit^  animorum  contentione  ^  non 
opinionum  dissensione  y  me  ab  eo  dlscrepare*  INihil 
dutem  feci  umquam  ^  neque  dîiti  y  quod  contra  illius 
existimationem  esse  vellem.  Post  hoc  negotium  ^*  au- 
tem^  et  temeritatem  nostri  Dolabellse,  deprecatorem 
me  pro  illius  periculo  prœbeo.  Erat  in  eadem  épis- 
tola  yeterhus  civitatis  :  gaudebam  kanè,  et  congelasse 
nostrum  amicum  ^'  lœtabar  otio.  Extrema  pagella 
pupugit  me  tuo  chirographo.  Quid  ais?  Gaes^aireiii 
^  nunc  défendit  Curio  ?  quis  hoc  putaret  praeter  me? 
nam  ita  vivam^  putavi.  Dii  immortales  !  quam  ego 
risum  nostrum  desidero  !  Mihi  eratin  animo^  quo^ 
niam  jurisdictionem  confeceraiii^  civitates  locuple- 
taram^  publicanis  etiam  superioris  lustri  reliqua^ 
siae  sociorum  ulla  querela  y  conservaram  ,  privaiis, 
summîs,  iofimisfueram  jucundus^  proficisci  in  Ci*-' 
liciam  ^^  nonis  maji  :  et,  cum  prima  aesiiva  attigis- 
sem.  militaremque  rem.collocassem.  decedere  ex 
senatus-consulto.  Guplo  te  œdilem  videre,  miroque 
desiderio  me  urbs  affîcit,  et  omnes  mei^  tuque  in 
primis.  Vale. 


Non. 
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vues  et  mes  établissemens  différent  en  quelque  chose  de  la  mé- 
thode qu'il  a  suivie  dansl'aàministraûon  de  cette  province  ;  ce 
qui  a&it  peut-être  soupçonner  a  quelqu'un  que  je  lui  suis  moins 
oppose  d'ojMaions  que  d'inclination  et  de  seùtimens  ;  mais  je 
n'iii  rieji  &it et  je.n'ai  rien  dit  dansla  vue  de  nuire  k  sa  répu- 
tatioQ.  Vous  savez  d'ailleursque^  dans  l'entreprise  téméraire  de 
Dolabella,  je  me  suisemplojré  de  bonne  grâce  en  sa  faveur.  Vqu4 
me  dites  dans  la  même  lettre  que  la  yiUe  est  dans  uae.espèoQ 
de  langueur.  Je  m'en  réjouissais»  et  j'étais  bien  aise  que  notre 
«mi  eût  le  temps  de  dormir  on  repos.:  mab  j«  suis  piqué  des 
dernières  lignes^He  vous  isvea  ajoutées  de  votre  main.  Que  tiie 
dite^vous  ?  CSurion  prend  a  préseût  la  défense  de  César  ? 
Quel  autre  que  moi  pourrait  se  k  persuader?  Mais  je  vous 
jure  qw  je  l'Étais  prévu.  GrAûds  dieux  !  quand  aurai-je  la 
Eberté  d'en  tixt  ?  Je  tue  proik)i$ë  de  p^er  en  Cilicie  aux 
ncmes  de  mai ,  cotitem  d*àvoi^  achevé  le  tanps  de  mon  em- 
ploi ,  d'avoir  enrichi  les  villes ,  conservé  aux  publicains  les 
restes  du  bail  précédent,  sans  avoir  donné  aucun  sujet  de 
plainte  aux  alliés  ;  enfin ,  de  m'éfte  rendu  agréable  a  tous  mes 
sujeu  grands  et  petits»  Aussitôt  que  nous  touchfsrokis  à  l'été  it 
que  j'aurai  réglé  les  affaires  militantes  y  je  compte  de  partir 
suivBttt  le  décret  du  sénat.  Quand  vous  verrai -je  édile? 
Quand  reverrai-je  la  ville ,  tous  mes  amis,  et  vous  que  j'aime 
si  particulièrement?  Adieu. 


XIV.  ïî 
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EPISTOLA    XIV. 

M.  T.  C.  IMP.  M.  COEUO,  JEDUJ.  CURUU,  S.  D. 

Marco  Fabio  ^',  viro  optimo^  et  homine  doctis* 
simo  y  familiarissime  utor  y  mirificeque  eum  diligp  ^ 
cum  propter  summum  ingenium  ejus  y  summamque 
doctrinam,  tum  propter  singularem  modes tiam.  Ejus 
negotium  sic  yelim  suscipîas  y  ut  si  esset  res  mea« 
riovi  ego  vos  magnos  patronos  :  hominem  occidat 
oportet,  qui  vestra  opéra  uti  velit  :  sed  in  hoc  homine 
nullam  accipio  excusationem.  Omnia  relinques^  si 
me  amabis  y  cum  tua  opéra  Fabius  uti  volet.  Ego  res 
romanas  vehementer  exspecto  et  desidero  :  in  pri- 
misque,  quid  agas^  scire  cupio  :  nam  jamdiu^  prop- 
ter hiemis  magnitudinem  y  nihil  noyi  ad  nos  affere* 
batur.  Yale» 

EPISTOLA    XV. 

M.  T.  C,  IMP.  M.  COELIO,  CURULI  ^DILI,  S.  P.  D. 

Non  potuit  accuratius  agi,  nec  prudentius,  quam 
actum  est  a  te  cum  Gurione  de  supplicatione  ^^  :  et , 
mehercule,  confecta  res  ex  sententia  mea  est ,  cum 
celeritate,  tum  quod  is,  qui  ^^  erat  iratus,  competitor 
tuns,  et  idem  meus,  assensus  est  ei,  qui  ^^  ornavit  res 
nostras  divinis  laudibus.  Quare  scilo  me  sperare  ea, 
quae  sequuntùr  :  ad  quae  tu  te  para.  Dolabellam  a  te 
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LETTRE    XIV. 


Je  tous  rrammaÈtàe  aussi  instunniait  Tiffiire  de  M.  Fih 
InSy  que  si  c'était  la  nenne.  H  est  homne  d'honneur  et  de 
avoir..  Je  vis  fioailièreBieiit  avec  loi,  et  j^aime  non-senleiiient 
son  esprit  et  sa  doctrine,  mais  encore  sa  modestie.  Je  irons 
tonnais,  tous  antres  grands  avocats;  il  fitut  avw  tne  qoet- 
^*nn  pour  obtenir  tos  services.  Mais  je  ne  recms  point  ici 
dVxcnse.  Si  vonsavaqnc^ne  amitié  pour  moi,  vous  ne  pré- 
iererex  tien  a  Taffaire  de  Fabins.  Pattends  et  je  désire  imp»- 
tieuuncnt  des  lettres  de  Rome  :  mab  je  voudrais  être  informe 
anrtout  de  ce  ^e  vous  fiites;  car  la  bi^ueur  de  l'hiver  me 
prive  d^Hiis  loog-tcmps  de  toutes  sortes  de  nouvdles.  Adieo« 


LETTRE    XV. 


jiu  même. 


Yotis  vous  êtes  conduits,  vous  et  Gurion,  avec  touto 
rciactitnde  et  la  prudence  possibles  dans  l'aflUre  de  la  sup« 
plicadon.  Je  vous  assure  que  tout  a  répondu  parfaitement  h 
mes  intentions,  non-«eulement  du  oàté  de  la  diligence,  mais 
encore  de  la  part  de  votre  compétiteur  et  du  mien ,  qui,  tout 
fâché  qu'il  était,  a  dmmé  son  su£Grage  a  celui  qui  a  relevé  ma 
conduite  par  des  éloges  divins.  J'espère  a  présent  que  tout  le 
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gaudeo  primum  laudari^  deinde  etiam  amari.  Nam 
ea,  quae  speras  Tutliae  meae  fprudentia  temperari 
posse^  ^7  scio,  cui  tuœ  eplstolae  respondeant.  Quid  , 
si  meam  legas,  quam  ego  tum  ex  luis  litteris  misi  ad 
Appîum?  Sed  qui  agas  ?  sic  vivitur.  Quod  acium  est^ 
d^i  approbeq^  Spero  for^  jucunduiq  geqçrpm  Dobîii» 
multumque  in  eo  tua  nqs  humanîtas  9diiivabit.  Res- 
B^Wiç?  1»Ç  ^ftW?  ÇQÎÎiçnat:  faYÇft  Çurippi^  ÇÇaori* 
q^j^rejp  hqniCfttHin  ej^eçupiq  :  pro  Pp^lt^io  wiwi 
Pftswm  •  ^  ^mpn  ip^  f ep^lî^iç^  ni^H  p^i^^i  est'pîi^ 
riw^  :  ip  qv«\  lu  ftW  ¥?W^  le  J9Çta«  ;  cUf ^|^iç|U9  ^^m 

mi|ii  videris  f  sae ,  quod  et  Itonua  oivu»  et  bonua  ami-t 
eus  es.  Ego  de  provipcia  decedens ,  quaastorem  Co^ 
Hum  praeposui  ^^  proviuci».  Puevum?  inquies.  At 
quœstorem  :  at  nobilem  adolescentem  :  al  omnium 
fere  exemplo  :  neque  erat  superiore  honore  usus  ^ 
quem  praeficerem.  Pomtinius  ^^  multo  ante  discesserat: 
a  Quiuto  fratre  impetrari  non  poterat  :  quem  tamen 
si  reliquisscm^  dicerent  iniqui^  non  me  plane  post 
annum^  ut  senatus  yoluisset  y  de  provincia  decessisse, 
quoniam  alterum  me  reliquissem.  Fortasse  etiam  illad 
adderent^  senatum  eos  volùisse  provinciis  praeesse, 
qui  antea  npn  pç^fuiss^p^  )  fri^U^W  n\eun^  ^rie^xli^m 
A^ise  prsefuisse.  Denique  aune  soUicitqs.  non  (^m  : 
si  fratrem  rçliquî^^m  ,  omn^  timerem.  Soatremo 
nontam  mea  sponte^quampotentis&imor^m  duorum^^ 
exemplo,  qui  omnes  Gassios,  Anlonio^que  corn- 
plexi  sunt ,  ^  nobilem  adolescentem  non  tam  allicere 

*  Homioem  adol. 
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testé  s^Vht  SMii  «ffiéiiHé;  et  V6iiè  ûèmiréiA  f  jnréparèr.  Je 
sttîi  ekiSmi  de  vous  eateadrè  louer  O^abelk  y  et  de  voie  qisà 
TOUS  l'aimez  :  car  lorsque  vous  me  dites  que  la  prudeuce  de 
Tullia  lui  servira  de  frem  sur  cmaines  cho^s,  j'entends  k  la* 
q;i^de  û^i(0t]iHti^i  èèW  ddit  éifé  r^|>^rté.  t^di  i^MUé,  k 
iotfs  aviei  hi  celle  i^e  j'éerivS»  aldr^  h  kffhs  %k  ttmêtfOimi 
des  vôtres?  Mais,  que  voulez-vous?  il  faut  s'ifêcommoder  au 
tempis.  Je  prie  ïes  dieux  d'approuver  ce  qui  s'est  fait.  Vous 
verrez  que  je  tirerai  de  la  satisfaction  de  mon  gendi*e,  et  lès^ 
soins  de  votre  amitié  y  contribueront  beaucoup.  La  répu- 
blique me  cause  de  l'inquiétude.  Je  suis  porté  a  favoriser 
Curion  :  je  souhaite  que  César  soit  honnête  homme  ;  je  don- 
nerais ma  vie  pou^  Pompée  /mais  je  sen^  aé  fond  que  rien  ne 
m'est  plus  cher  que  la  république.  Elle  ne  trouble  pas  beau^ 
coup  votre  rep6^;  ChJf  jW  ifa'apè^çbts^qù^  Vos  iùéfinatîons'sônï 
partagées,  parce,  que  vous  êtes  tout  a  la  fois  bon  citoji«A  et 
bon  afaii.  Eln  quittiant  ma  province,  j^y  ai  faissé  Célius  pour 
^fùesïérn^.  fPa  €séM,  tàé  âàté^â-^tMà ,  0Ài  î  HMi  i^evëtû  dié  1À 
qualité  de  questeur  ^  mais  u&  en&nt  d'oie  noblesse  distio^ 
guée;  et  j'ai  s^ivi  d'ailleurs  l'exemple  de  tout  le  mondes 
Ajoutez  que  je  n'avais  personne  a.  choisir  qui  fût  d'un  rang 
pluéreliéVé.  Pomtirfiùs  était  parti  d'épuis  ïông-témps  :  Qfiiîiiiuî^ 
m«tl  f#èk<e  ne  l^tiI&fM  pobit  de  def  etÉ]^i<;  ^i\  t'éÙt  tfoôé^é  ^^ 
nos  enuBmis  ne  manqueraient  pas  de  publier  que.  je  n'ai  pa^ 
tout-à-fait  quitté  la  province  a  la  fin  de  mou  année ,  puisque 
l'y  aurais  laissé  un  autre  moi-mêmîe  :  peut-être^  dà^nt-ils 
éncoreqùë  l'iiitèiltioii' dn*  séiidV était  de  ûiéHie d^  lés ^' 
vinces  des  gouverneurè  qui'  ne  Peûasent  point  encore  été,  év 
que  mon  frère  avait  déjà  commandé  en  Asie  pendant  trois 
ans.  Enfin  je  suis  a  présent  sans  inquiétude;  au  lieu  que  si 
i'âvâis  laissé' moû  frefé' après  lûoi",  j'aurais  riiîlfe  sujets  de^ 
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volui,  quam  alienare  nolui.  Hoc  tu  meum  consilium 
laudes  necesse  est  :  mutarienîm  non  potest.De  Ocella^' 
parum  ad  me  plane  scripseras:.et  in  actis  non  erat. 
Tuae  res  gestae  ita  not^e  sunt ,  ut  trans  montem  Tau- 
rum  etîam  de  Matrinio  ^*  sit  auditum.  Ego^  nisi  quid 
me  Etesiae  ^'  morabuntûr^  celeriter  (utspero)yos 
^idebo.  Vale. 


EPISTOLA    XVL 

M.  T.  C.  IMP.  M,  COELIO,  iEDILI  CURULI,  S.  P.  D. 

Magno  dolore  me  affecissent  tûœ  lîtterae  ^^  ^  niai 
jam  et  ratio  ipsa  depulisset  omnes  molestias,  et  diu- 
turna  desperatione  rerum  obduruisset  animus  ad  do* 
lorém  novum.  Sed  tamen  quâre  accident^  ut  ex  meis 
superioribus  lîiterîs  id  suspicarere^  quod  scribis  ^ 
sescio  :  quid  enim  fuit  in  illis,  praeter  querelam  tem- 
porum  y  quae  non  animum  meum  magîs  sollicitùm 
baberet^  qûam  tuum?  Nam  non  eam  cognovi  acîem 
ingenii  tui  ,  quod  ipse  videam  ^  te  id  ut  non  putem 
videre.  Illud  miror  ^  adduci  potuisse  te ,  qui  me  pe-* 
nitus  nosse  deberes^  ut  me  existimares^  aut  tam  im- 
providum,  qui  ab  excitata  fortuna  ad  inclinatam  et 
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^alnte»  Que  dirai-je  encore  ?  J'ai  moins  suivi  knon  incUna- 
^on  que  l'exemple  de  deux  puissans  personnages ,  qui,  ont 
comblé  de  Êiveurs  les  Ântoines  et  les  Gassius  ;  et  je  n'ai  pas 
tant  pensé  a  gagner  le  jeune  Gélius  qu'a  ne  pas  l'aliéner.  Vous 
sereas  forcé  de  louer  ma  conduite,  car  cette  affaire  ne  peut 
plus  recevoir  de  changement.  A  l'égard  de  Servius  Ocella , 
tous  ne  m'en  aviez  dit  que  deux  mots,  et  les  relations  de  la 
ville  n'en  disaient  rien  non  plus.  Vos  actions  jettent  tant 
d'éclat ,  que  l'affaire  de  Matrinius  est  connue  jusqu'au-dela  du 
mont  Taurus.  Si  les  Etésiens  ne  me  retardent  point  ^  j'espère 
de  vous  revoir  incessamment.  Adieu. 

LETTRE    XVI. 

.Au  même, 

'  YoTKE  dernière  lettre  m'aurait  causé  beaucoup  de  chagrin  ^ 
si  la  raison  ne  m'avait  déjà  rendu  supérieur  a  toutes  sortes  de 
jpeines ,  et  si ,  depuis  si  long-temps  que  j'ai  perdu  l'espérance , 
|e  ne  m'étais  endurci  contre  les  nouvelles  douleurs.  Cepen- 
dant je  ne  comprends  point  comment  mes  lettres  précédentes 
vous  ont  pu  faire  naître  le  soupçon  que  vous  me  témoignez. 
Qu'y  avez-vous  trouvé,  que  des  plaintes  générales  du  temps, 
qui  n'ont  pas  dû  vous  troubler  plus  que  moi  ?  Connaissant  votre 
pénétration ,  je  dois  juger  que  ce  qui  frappe  mes  yeux  doit 
aussi  frapper  les  vôtres  :  mais  je  suis  surpris  que  devant  me 
connaître  vous-même,  vous  ayez  pu  me  croire,  ou  assez  In- 
considéré pour  abandonner  une  fortune  solidement  rétablie  en 
faveur  d'un  parti  chancelant  et  presque  abattu,  ou  assez  incons- 
tant poui»  regarder  avec  indifférence  l'amitié  d'un  homme  puis- 
sant, après  avoir  réussi  a  l'obtenir,  pour  me  manquer  a  moi- 


,68  LETTHES  DE  CICÉRON 

prope  jacei^teni  ^^seiaceram  :  am  tain  iDCOnataoïeiB- j 
lit  cpllec^^çii  grttiam  ftorepiimrai  boai^inis  effunde^ 
rem  9  a  meque  ipae  defic«rein ,  et^  ^uod  inilio,  sem- 
perque  fogi,  civiti  be)ta  îmeressens.  Quod  est  igittir 
meiim  triste  eoâsitîum?  m  discedetem  fortasse  in  aH- 
quas  solîtudines?  Dosù.eniià  ôon  modo  stomachî  meî^^ 
cujus  tu  simileiD  quondam  habebas^  sedeiiam  ocukh 
ruili^  in  hominum  însolentium  iiidîgnitate^  fasûdiuais^ 
Accedit  etiam  molesta  haec  pompa  lictorum  uxeorum^i 
nomenque  imperii^  quo  appellor.  £o  si  onere  ^^  ci^*^ 
rem,  quamvis  parvis,  Italise  latebris  contentus  essem. 
Sed  incurrit  haec  Qostra  laurus  noQ  solam  in  oculos^ 
sed  jam  etiam  in  voculas  malivolorum.  Quod  cum  ita 
esset,  nil  tamen  umquam  de  profectione,  nisivobis 
approbantibus,  cogitavi.  Sed  mea  prœdiola  tibi  nota 
sunt  :  in  bis  mibi  necesse  est  esse  >  ne  amicis  molesti^ 
sim.  Quod  autem  in  maritimis  fticilliine  sum;  niQYe,<| 
nonnulHs  suspicionem  ^^^^  velle  me  navigare  :  qiM)4 
tamen  fortasse  non  nollcm>  si  po&sem  adotiuiii  :  xkBrVfk 
ad  bellum  quideip  qui  coavenit  ?  praB^^^lÀm  €^Mist 
eum  ^  cui  spero  me  satisfecîsse ;  ab  eo^  em  taaiaiv  sê^ 
tisfieri  uullo  modo  pote^?  Deinde  sententiaQi  meaay 
ta  facillime  p^rspicere  potuisti  jam<  ab  i|Io  tempère^ 
cuim  in  Gumanum  mibi  obviam  venisti  t  non  enim  M 
celavi  aertnaaeff^  T.  Ampii  ^'  :  vidisti,  quam  abhor- 
rerem  ab^  urbe  reKnquenda.  Cum  audissem,  nonuQ 
tibi  affirmavi,  quidvis  me  potius  perpessurum,  quam 
ex  ilalia  ad  bellum  civile  exiturum?  Quid  ergo  acci- 
dit^  cur  eonsilium  mutarem?  Nonne  omnia  potius^ 
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94v^»  fii  pAV  «IQ  nâer  dàûs  une  guerre  mile  j^Mâr  laquelle 
ytà-  ;i9ii|otw9  eu  <k  r^veifmi.  Qwh  sent  dom;  lies  trnies 
jj^rojete?  de  me  retirer  jx^uiMtre  Mn$.  quelque  solitude;  car 
1KHI9  «ave^que  Tin^olence  et  l'iadigiûlé  de  cenalao^  g^ii  chcH' 
quent  Qoa-seuIcsaentiiia^ralson^coauxLe  elle&choquaient  autres 
fois  la  Tâtre  2  mais  btes^eiit  jusqu'à  mes  yeux.  Cest  un  autre 
embarras  pour  moi  que.  cette  pompe  de  mes  licteurs  et  le  .nom; 
d'einjK^rôur  qù'oa  me  donne.  Si  je  n'étais  pas  chargé  de  oql 
fardeau /je  me  borhierais  .volontiers  a.  là  plus  petite  retraita 
d'Italie.'  Mbis'  je  m'aperçois  déjà  que  mes  lauriers  offensent 
la  Vue  der  ms&  ennemTs  et  m'attirent  même  leurs  railleries. 
Malgré  lous  ces  dégoûts  ^  je  n^  jamais  pensé  a  me  retirer 
saau;  If a^irqhoinpii  de  me^  amiâ.  Tous  connaissez  mes  petites^ 
leffea  ;  U  faut  bien  que  )e  M'y  retire  pour  n*êtré  poiut  a 
ohang^fiioes  amis.  Oame  soupçonne  de  todbit^  passer  la 
JDX^ff  pareè^  quje  je  me  tiena  yoleiitier&daii&  celles  qui  em  stfat 
l^plu»  Koisiûea.  Je  ne  dl»  pwijk  q<ie  cela  fût  impossible,  sî^ 
c'était  pour  aller  au  repos  :  ouds  me  eoAvi^ndcaitHl  de  partir 
pour  U  guerre ,  surtQu;  contre  lui.  homme  pour  q^i  j^ai  peut- 
être  assez  fait,  mais  qui  a  droijL  dei  croira  que  }e  ne  puis  faire 
assez  pour  lui?  Vous  avez  dû  pénétrer  sans*  peine  le  fond  de. 
mes  sentimens ,  dès  le  temps  que  vous  êtes  venu  au-devant  de 
moî  jusque  ma  terre  de  Cumes.  Je  ne  vous  cachai  poiut  le 
discours  â€  T.  Ampius.  Vous  pûtes  remarquer  combien  j'a- 
van  d'éloignement  pour  quitter  la  vilîe.  Et  lorsque  j'eus  ap- 
prî*'  les?  T«ca  de  Pompée,  ne  vous  assurai- je  point  que  j'étais 
diaposék  tout  soufïnr,  phitôt  que  d'abandonner  lltalie  pour 
m'engager  datts  me  g«erie  civile  ?  Pourquoi  mes  résolutions 
seraieut^lle»  changées?  Au  contraire,  tout  ce  qui  est  arrivé 
d^uis  nV^il  pas.  dû  les  confirmer?  Je  vous  prie  d'être  per- 
suadé, et  je  me  flatte  que  vous  Têtes  effectivement,  que  je 
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Ut  il)  sententiA  permanerem  ?  Credas  hoc  mihi  veHnii^ 
quod  puto  te  existimare  ^  ^  me  ex  his  miseriis  nihil 
aliud  quserere,  nîsi  ut  homines  aliquando  intelligant| 
me  nihil  maluisse,  qnam  pacem  :  ea  desperata,  nihil 
tatn  fugissé^  quam  arma  civilia.  Hujus  me  constantisé 
puto  fore  ut  numquam  pœniteat.  Etenlm  memini^  in 
hoc  geuere  gloriari  solitum  esse  familiarem  nostrumy 
Q.  Hortensium  y  quod  numquam  bello  civili  inter- 
fuisset.  Hoc  nostra  laus  erit  illustrior,  quod  illi  tri«- 
Luebatur  ignaviae  :  de  nobis  id  existimari  posse  non 
arbitror.  Nec  me  ista  terrent ,.  quae  mihi  a  te  ad  tim6* 
rem  ^  fîdelissime  atque  amantissime-  proponuntur. 
^ulla  est  enim  acerbitas,  quae  non  omnibus,  bac  or* 
bis  .  terrarum  perturbatione  y  împendere  videàtur  : 
quam  quidem  ego  a  republica,  meis  privatis  et  do- 
xnesticis  incommodislibentissime,  tel  istis  ipsis,  quac 
tu  me  moues  9  ut  caveam ,  redemissem.  Filio  meo  ^^ 
quem  tibi  carum  esse  gaudeo,  si  erit  ulla  respublica, 
satis  amplum  patrimonium  relitiquam  in  memoria 
nominis  mei  :  sin  autem  nulla  erit  :  nihil  accidet  ei  se- 
paratim.a  reliquis  civibus*  Nam  quod  rogas,  ut  res- 
piciam  generum  meum,  adolescentem  optimum  ,  nii* 
bique  carissimum  :  an  dubitas,  cum  scias ,  quanti 
cum  illum,  tum  vero  Tulliam  meam  faciam,  quin 
ea  me  cura  vehementissime  soUicitet?  et  eomagis, 
quod  in  communibus  miseriis ,  bac  tamen  oblectabar 
spécula;  Dolabellam  meum,  vel  potius  nostrum,  fore 
ab  iis  molestiis  ^^  y  quas  ^  Hbertate  sua  contraxerat  y 

*  Abest  me.  •—  ^  Fidissime.  *—  ^  Lîbcralitaie. 
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p^  cherché ,  au  milieu  de  toutes  ces  misères,  qu'à  faire  con* 
naître. que  je  n'ai  riea  aimé  plus  que  la  paix,  et  qu'après  en 
avoir  perdu  l'espoir,  je  n'ai  rien  fui  avec  tant  de  soin  que  les 
guerres  civiles.  J'espère  que  je  ne  me  repentirai  jamais  de  cette 
constance.  Je  me  souyiens  que  Q.  Hortensius,  notre  ami 
commun ,  sfd  glorifiait  de  n'avoir  jamais  été  mêlé  dans  aucune 
guerre  civile.  H  me  sera  plus  glorieux  qu'a  lui  d'avoir  tenu  la 
même  conduite,  parce  qu'on  n'attribuait  la  sienne  qu'au  dé« 
fiiut  de  courage,  et  que  je  ne  crois  pas  devoir  appréhender  le 
même  reproche.  Je  ne  me  laisse  pas  même  effrayer  par  tous  les 
motifs  de  crainte  que  mes  amis  me  mettent  devant  les  yeux,  parce 
que  dans  des  troubles  dont  l'univers  entier  se  ressent,  il 
semble  que  tout  le  monde  est  menacé  du  même  malheur ,  et 
que  j'aurais  racheté  volontiers  le  salut  de  la  république ,  non* 
seulement  par  mes  pertes  domestiques ,  mais  encore  par  toutes 
les  disgrâces  contre  lesquelles  on  veut  me  mettre  en  garde.  Je 
suis  charmé  que  vous  aimiez  mon  fils  ;  mais  si  le  ciel  nous  con- 
serve une  république,  il  trouvera  un  patrimoine  assez  riche 
dans  la  mémoire  du  nom  de  son  père  :  et  si  la  république 
périt,  il  essuiera  lesort  commun  de  tous  ses  concitoyens.  Quand 
vous  me  pressez  d'avoir  égard  a  mon  gendre,  qui  est  un  jeune 
homme  de  mérite,  «t  que  j'aime  tendrement,  pouvez-vous 
douter,  vous  qui  connaissez  les  sentimens  que  j'ai  pour  lui  et 
pour  TuUia  ma  fille,  que  cette  pensée  ne  me  cause  une  vive 
inquiétude?  Je  tremble  d'autant  plus  pour  eux,  que  dans  nos 
misères  communes  je  trouvais  de  la  douceur  a  me  flatter  que 
mon  cher,  ou  plutôt  notre  cher  Dolabella,  se  trouverait  délivré 
de  bien  des  peines  qu'il  s'était  attirées  par  une  conduite  trop 
libre.  Prenez  la  peine  de  vous  informer  si  les  jours  qu'il  a  pas- 
sés dans  la  ville  ont  été  bien  dicheux  pour  lui ,  et  bien  humi- 
lians  pour  son  beau-père.  Je  n'attends  donc  point  le  succès 
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lîbcrum.  Velim  qnseras^  qtros  rllè  <}îett^ttstmaei4< ^  ié 
urbe  dum  fuit  :  quam  àcérbûâ  âiM^  qilàiâ  itihi  ipA 
socera  non  honèstos.  Itaqué  néqué  ego  hubc  b&spà- 
niensem  casum  ^^  exspecto,  de  quo  mihi  éiploratuiai 
est  ita  esse  ^  ut  tu  scribis^  nec  quidquam  astute  cogîto. 
Si  quando  erk  civitas  y  erit  profecto  doIms  iocus  :  sia 
autem  non  erit,  in  easdem  solitudines  tu  îpse  (utar--. 
bitror)  renies ,  in  quibus  nos  consedisse  audies^  Sed 
ego  foriasse  vaticinof  s  et  hœc  omnia  meliore»  babeirr 
bunt  exkus.  Re<Jordar  enifin  de&peratKMOles'  eOi'Unft  l 
quisenes  erant^  adolescente  me^  Eos  ego  fortassenutto 
îoïitor,  et  ùtor  aetatis^  TÎtio*  VeUtâf  m  ék*  S^  MfiK»l 
togam  prœtéxtam  texi  Oppro^  ptttô  té  aixdrsëèf  :  nMi 
Curtius  7'  noster  dib^phnm  ^*  cbgrtslt:  séd  ettrtt  iû^ 
fector  moratur.  Hoc  adspers^i,  ut  ^ciresr,  iue^  tatneti  ià 
stomacho  solere  ridere.  DoIabeHaè,  qiùod  scripsî^  su»» 
deo  videas;^  tamquam  si  tua  res  agatur.  Extrémuim  iT<^ 
lud  erît :  nos  nihil  turbuleuter^  nihil  temere  facienius. 
Te.  tamen  oramus^  quibuscumque  erimus  in  terris^ 
ut  no&liberosque  nostros  ita  tuearei  utamici^a  nos— 
tra  et  tua  fldes  postulabit«  Vale. 

EPISTOLA    XVÏI. 

M.  T.  C.  IMP.  CANINIO  ?'  SALLBSTIO  PRO- 

QUiESTOM,  S.  D. 

LiTTERAS  a  te  mihi  stator  tutis  redctidit  Tarsl  a.  â. 
xYi.  kalend.  sextiles.  His  ego  ôrdibe)  ut  vide  ris  veile^ 
Tcspoadebo.  De  successore  meo  nihil  audivi ,  dcc 


fr- 


A  S Al^tiUSTiPS ,  uvws  n.  ,75 

qi^  Tpi^^  ^çVéoriyef&i  ^f  J^  A^  vMitfi  rien  qui  seate  rartifice. 
Si  )f  urille  ,(;Q|U9erye  $a  foiwe  j  j  J  trouver^  place.  Si  le  ciel 
permet  $a  jrvlne,  j?  .§ijj§  pçr^uadç  ^ç  vous  me  ^uiyrçz  vpus- 
mêiDfi  d^ps  la  soytud^  pu  vous  apprendrez  que  je  me  serai 
retiré.  ]M[ais  jié  m'abandonne  peut-être  k  des  craintes  vaines^ 
et  les  afTaîres  pgurrp^t  tourner  plus  heureusement.  Je  me 
souviens  d'avoir  entendu  dans  ma  jeunesse  les  lamentations 
des  vieillsurds  ^  qui  désespéraient  de  l'avenir  ;  *et  peut-être  qu'a 
leur  exemple  je  tombe  dans  le  défaut  ordinaire  a  cet  âge. 
Fasse  le  eiel  quQ  je  ne  me  trompe  point  dans  cette  idée  !  Ce- 
j^ndant  vous  bupefis  sans  doute  appris  qu'on  cherdie  à  jretenir 
€^{Mtts  piup  quelque  eipploi.  Cuftius  pense  à  Faugurat;  niais 
César  Varrête.  Je  Ifîsse  échapper  ces  plaisanteries,  pour  vous 
iairë  \m  i^'m  #iUcm  âfi  l&e$  (}égQU^  j'aime  mcoxe  k  rire. 
Je  ycjf^  %^^  fi  ypif  ce  q^^  f»  écrit  à  Oplabdla,  comme 
fi'il  étsùt  que^^im  de  votrç  propre  intérêt.  La  résolution  à 
ï«ÇVeUe  je  TOe  fope  >  est  4ç  m  riw  faire  pw  emportement  et 
4m.l^a^rd.  I^ais  daps  quelque-  région  qyç  je  me  trouve,  je 
vous  prie  de  prendre  ma  défense  et  celle  de  mes  en&ns^  avec 
tout  le.  zèle  que  demandent  votre  fidélité  et  jiotre^  amitié, 

Adieu. 

*       *  •  . 

LETTRE   :X.VU. 

CICÉRON,  EMPEREUR,  A  CANINIUS  SAIXDS- 

TlpS,  PROQUESTEUR. 

¥oTaE  Imissio;  BB^aceoys  To»liettrc»àTarse,  le  i']  jiûUet. 
Il  Hie  semble  que  voa&  danaudee  de  l'ordre  dans  bw  répease  : 
i«  Yi^s  v.«wfi(  satw&ii»i  i»  »'<à  point  «çpri»  ^u'qam'^it  doono. 
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slin  commodflire»  ^Omoiê  «nim  pecopia  m  iTAClaiuri 
vtpraeda,  m  prKfeciîs;  qui^  autem  milii  attril^utatt 
est  9  a  quœstore  f^  ofiratur .  Qaod  quaeris,  quit!  eiisti'- 
mein  de  legionibus ,  qnm  décrétée  sunt  in  Syriam  i 
antea  dubitabam,  venturaene  essent;  nunc  mîbî^on 
est  dubium,  quln,  si  i^Dtea  auditum  erîtVotiura  esse 
in  Syrîa^  Tenturae  non  sînt.  Marium  ^"^  quldem  suc- 
cessorem  tandem  video  esse  venturum  p-  propterea 
quod  senatus  ita  decrevit^  ut  cuni  legionibus  iret.  Ufii 
epistolae  respondi  :  venio  ad  alteram.  Pelis^  utBibtJo 
te  quam  diligentissime  commendem  :  ia  quo  ndbx 
Toluotas  non  deest  :  sed  locus  es^  yidetur  tccum  ex- 
postulandi.  Solus  enim  tu  ex  omnibus^  qui  com  Bi-^* 
bulo  sunt,  certiorem  me  numquam  fecisti^  quam 
valde  Bibuli  voluntas  a  me  sine  causa  abhorreret  ^'. 
Permulti   enim  ad  me   detulerunt,  cum  magniDl^ 
Antiochiae  metus  esset  y  et  magna  spes  in  me  atque  iti  1| 
exerciiu  meo  y  solilum  dicere  y  quidvis  se  perpefi    .: 
malle  y  quam  videri  eguisse  auxilio  meo  :  quod  ego^ 
officio  quœstorio  te  adductum^  reticere  de  praetore 
tuo^  non  moleste  ferebam  :  quamquam^  quemadmo- 
dum  tractarere^  audiebam.  Ule  autem ,  cum  ad  Ther- 
mum  ''de  partbico  bello  scriberet^  ad  me  liiteram 
numquam  misit;  ad  quem  intelligebat  ejus  belli  pe« 
riculumpertinere.Tantum  de  auguratu  filii  sui  scrip- 
sit  ad  me  :  in  quo  ego  misericordia  ^^  commotus  y  et 
quod  semper  amicissimus  Bibulo  fui^  dedi  operam, 
ut  ei  quam  humanissime  scriberem.  111e  si  omnibus 

•  Cnrctar. 
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etcuii  drachiïies  ^  je  ne  vois  aucun  moyen  de  faire  ce  prêt  à 
personne  j  car  les  trésoriers  regardent  tout  l'argent  comme 
une  partie  du  butin  ;  et  moi  je  laisse  au  q[uesteur  le  soin  de 
ce  ^i  me  revient.  Vous  me  demandez  ce  que  je  pense  des 
légions  qui  sont  commandées  pour  la  âyrie  :  j'ai  douté  jusqu'à 
présent  si  elles  viendraient  ;  mais  si  Ton  apprend  avant  leur 
âépart  que  la  Syrie  est  tranquille  ^  je  suis  persuadé  qu'elles 
ite  viendront  point.  U  ne  me  parait  plus  douteux  que  Marius 
ne  vienne  enfin  me  succéder,  puisque  le  décret  du  sénat  le 
chargeait  de  panir  avec  les  légions.  J'ai  répondu  jusqu'ici  a 
l'une  de  vos  deux  lettres.  Passons  a  l'autre.  Vous  me  priez  de 
TOUS  recommander  très-soigneusement  a  Bibulus  :  l'inclination 
ne  me  manque  point  pour  vous  obéir  ;  mais  }'ai  des  plaintes 
a  faire ,  et  je  crois  que  c'en  est  ici  le  lieu.  De  tous  ceux  qui  sont 
avec  Bibulus /vous  êtes  le  seul  qui  ne  m'ayez  jamais  informé 
.  de  l'injuste  aversion  qu'il  avait  pour  moi^  J'ai  su  par  divers 
'    rapports  ,  que^  dans  le  temps  qu'An tioche  était  fort  alarmée 
1^  fit  qu'on  y  espérait  beaucoup  de  moi  et  de  mes  troupes ,  il  di- 
sait ouvertement  qu'il  aimait  mieux  s'exposer  a  tout  que  de 
laisser  voir  qu'il  n'eût  pu  se  passer  de  mon  secours.  Je  me 
suis  imaginé  que  lié  a  lui ,  comme  vous  l'étiez,  par  l'office  de 
questeur ,  vous  n'aviez  rien  voulu  dire  au  désavantage  de 
votre  préteur  j  et  je  ne  vous  en  ai  pas  su  mauvais  gré ,  quoique 
je  n'ignorasse  point  de  quelle  manière  il  vous  traitait.  Pour 
lui ,  tandis  qu'il  écrivait  à  Thermus  sur  la  guerre  des  Parthes, 
je  n'ai  pas  reçu  une  seule  lettre  de  lui  :  il  sentait  bien  néan- 
moins que  tout  le  danger  de  cette  guerre  roulait  sur  moi.  S'il 
m'a  écrit ,  c'est  uniquement  pour  Taugurat  de  son  fils  ;  et  la 
compassion,  autant  que  l'amitié  que  j'ai  toujours  eue  pour 
lui ,  m'a  porté  a  lui  répondre  fort  honnêtement.  S'il  veut  du 
mal  a  tout  le  monde,  ce  que  je  n'ai  jamais  pensé,  je  doism'of- 
XIV.  la 
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est  malivolus  (quod  nuinquam  existimavi)^  minus  of*  ^ 
fendor  in  mé  :  sin  aùtem  a  me  est  alienior ,  nihil  tîbi 
meae  litterae  proderunt.  Nam,  ad  senatum  quas  Bibu- 
lus  lilteras  misit ,  in  iis  ^  quod  mihi  cum  illo  erat 
commune^  slbi  soli  atlribuit  :  se  ait  curasse^  utcunoÉ 
quœstu  popuU  pecunia  permutaretur  :  quod  autenï 
meuni  erat  proprium^  ut  alarîis  ^^  transpadanis  ull 
negarem  |  id  etiam  populo  se  remisisse  scribit  :  quod 
yero  illius  erat  solîus^  id  mecum  comnfunîcat  ;  Equi^ 
îibus  auxiliariis  y  inquit,  cum  ampUus  Jrumenti  postula^ 
remus.  lUud  vero  pusilli  animi  y  et  ipsa  malivoleutia 
jejunî  atque  inanis^  quod  Ariobarzanem  ^^y  quia  se- 
natus  per  me  regem  appellavit^  mihique  commenda- 
vit  9  iste  in  litteris  non  regem  y  sed  régis  Ariobarzanis 
filium  appellat.  Hoc  animo  qui  sunt,  détériores  fiant  ro^ 
gati.  Sed  tibi  morem  gessi  :  lilteras  ad  eum  scripsi/ 
quas  cum  acceperis^  faciès  quod  voles.  Vale. 


EPISTOLA    XVIII. 

M.  T.  C.  IMPERAT6R,Q.  THERMO  »«  PROPRiE- 

TORI,  S.  D. 

Officium  meum  erga  Rhodonem ,  celeraque  mea 
Sludîa,  quœ  tibi  actuis  pra?stitî,  tibi,  homini  gratis- 
simo,  grata  esse,  vehementer  gaudeb  :  mihique  scilo 
îh  die3  niajori  curœ  esse  dignitatem  tuam  :  quae  qui- 
dem  a  te  ipso  integrltale  et  clementxa  tua  sic  amplifî- 
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ia[iserntt>iûsdê5  s^ntimeaâ  qu'il  a  pouh  moi .  mitis  s'il  me  hait 

particulièrement^  je  ne  vois  pas  de  quelle  utilité  mes  lettres 

seraient  pour  vous.  Dans  celles  qu'il  a  écrites  au  sénat ,  il 

n'attribue  qu*a  lui  seul  ce  ^ui  m'est  commun  avec  lui.  Par 

exemjple ,  il  prétend  que  c'est  lui  qui  a  fait  changer  l'argent 

au  profit  du  peuple  :  et  quoique  ce  soit  moi  qui  aie  refusé  d'em- 

pïoyer  les  auxiliaires  de  l'autre  bord  du  Pô ,  il  écrit  que  c'est 

lui  encore  qui  a  crû  devoir  épargner  cette  dépense  au  peuple  ; 

au  contraire,  it  in'asSocië  libéralement  a  ce  qu'il  a  fait  sans 

mdi  lorsque  nûUS  dérhandionsy  dit-il^  un  supplément  plus 

ëônsmét'able.  M^s  ce  qiie  je  regarde  comme  là  marque  d'un- 

jf^^tlt  èâJArit,  «jiii  ne  sait  à  quoi  s'éù  prendre  dans  le  dessein 

qU'ila  de  nuire,  c'est  qu'il  refa&è  au  jeune  Âriobarzanes  le 

titre  de  roi  dans  sa  lettre,  et  qu'il  ne  l'appelle  que  le  fils  du 

roi  AHobarzànes,  parce  que  le  sénat  a  donné  par  ma  bouche 

le  nom  de  roi  à  ce  prince ,  et  qu'il  l'a  recommandé  a  mes  soins. 

»  Quand  les  gens  sont  si  mal  disposés ,  les  prières  ne  servent 
cju'k  les  rendre  plus  méchans.  Mais  j'ai  voulu  vous  satisfaire; 
j'ai  écrit  k  Bibulus.  Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  de  la  lettre 
que  je  vous  envoie  pour  lui.  Adieu. 

.    LÈtTRE    JCVill. 

caCÉRdN,  EMPEREUR,  A  Q.  THERMUS, 

PHOPRÉTEUR. 

Je  suis  ràvl  qu^un  cœur  aussi  généreux  que  le  vôtre  soit 
content  des  services  que  j'ai  rendus  aBhodon,  et  du  zèle  qùt 
j'ai  marqué  pour  vous  et  pour  ce  qui  vous  appartient.  Ap^ 
prenez  que  de  jour  en  jour  mes  soins  augmentent  pour  votre 
dignité ,  k  laquelle  d'ailleurs  votre  intégrité  et  votre  clémence 
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cala  est^  ut  nihil  addi  posse  videatur»  Sed  mihî  magij^ 
magisque  quotidie  de  rationibus  tuis  cogitanti  y  pla^* 
cet  illud  meum  coDsilium^  quod  initio  Aristoni  nos-* 
tro^  ut  ad  me  venit^  ostendi  :  graves  te  susçepturum 
inimicitias  y  si  adolesceus  potens  et  nobilis  a  te  igncH 
luinia  affectas  esset  :  et  hercle  sine  dubio  erit  ignomi- 
nia  :  habes  enim  neminem  honoris  gradu  superiorem. 
Ille  autem  y  ut  omittam  nobilitatem  y  hoc  ipso  vincit 
viros  optimos  ^  hominesque  innocentissimos^  legatos 
tuos ,  quod  eti  quaestor  e^t  y  et  quaestor  tuus.  Parère 
tibi  iratum  neminem  posse  perspicio  :  sed  tamen  tris 
fratres^  summoloconatos^  promtos^  nonindisertos, 
te  nolo  habere  iratos  y  jure  praesertim  ;  quos  vicleo 
deincèps  tribunes  plebîs  per  triennium  fore.  Tem- 
pora  autem  reipublicae  qualia  futura  sint^  quis  scit?  .' 
mihi  qiiidem  turbulenta  videntur  fore.  Cur  ego  le  ve«  j| 
lim  incîdere  in  terrores  tribnnitios^  praesertim  cuni  ^ 
sine  cujusquam  reprehensione  quaestoris  legatis 
quaestorem  possîs  anteferre?  Qui  si  dîgnum  se  majo- 
ribus  suis  praebuerit  (ut  spero  et  opto) ,  tua  laus  ex 
aliqua  parle  fùerit:  sin  qùîd  offenderit  :  sibi  totum, 

nihil  tibi  offenderit.  Quae  mihi  veniebant  in  mentem  y 

i-  » 

qùœ  ad  te  pertinere  arbitrabar  y  quod  in  Ciliciam  *' 
proficiscebar ,  exislimavi  me  ad  le  oportere  scribere. 
Tu,  quod  egeris  ,  id  velim  dii  approbent.  Sed,  si  me 
audiès,  vitabis  inimicitias^  et  posteritatis  otio  consu- 
les.  Vale. 
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•Dt  donné  tant  d'éclat^  qu'il  ne  parait  plus  qu'on  y  puisse  rien 
ajouter.  Mais  plus  je  pense  tous  les  jours  à  vos  arrangemens , 
plus  je  me  confirme  dans  le  sentiment  que  j'ai  déclaré  d'abord 
a  Aqston  lorsqu'il  m'est  venu  trouver  ;  c'est-a-dire,  que  vous 
TOUS  feriez  des  ennemis  dangereux  si  vous  ne  ménagiez  pas 
l'honneur  d'un  jeune  homme  noble  et  puissant  :  car  ce  serait 
lui  faire  un  véritable  affront ,  lorsque  vous  n'avez  effective- 
ment personne  d'un  rang  supérieur  au  sien.  Laissons  a  part 
sa  noblesse  :  il  suffit  qu'il  soit  questeur ^  et  votre  questeur, 
pour  remporter  sur  les  plus  honnêtes  gens,  sur  des  gens  sans 
reproche  y  qui  ne  sont  que  vos  lieutenans.  Je  suis  persuadé 
^e  vos  ennemis  mêmes  n'ont  pas  le  pouvoir  de  vous  nuire  ; 
mais  je  serais  fiché  que  vous  vous  fissiez  des  ennemis  de  trois 
frères  d'une  naissance  fort  distinguée  y  entreprenans ,  qui  ne 
manquent  point  d'éloquence  ;  surtout  avec  sujet ,  et  lorsqu'il 
•est  aisé  de  prévoir  qu'ils  seront  quelque  jour ,  pendant  trois 
ans  f  tribuns  du  peuple.  Qui  sait  quelle  sera  la  situation  des 
P  fifavre^  piibliques  ?  Je  serai  trompé  y  pour  moi ,  si  elle  est 
tranquille.  Pourquoi  vous  exposer  a  craindre  un  jour  les  tri« 
buns,  surtout  lorsque,  sans  offenser  personne,  vous  pouvez 
préférer  un  questeur  a  de  simples  lieutenans  de  questeur?  S'il 
se  rend  digne  de  ses  ancêtres ,  s'il  répond  a  nos  désirs  et  a 
nos  espérances ,  vous  aurez  l'avantage  de  participer  a  sa  gloire  : 
s'il  oublie  son  devoir ,  tout  le  blâme  sera  pour  lui ,  sans  qu'il 
en  retombe  rien  sur  vous.  J'ai  cru  qu'en  partant  pour  la  Ci- 
licie ,  je  devais  vous  marquer  naturellement  tout  ce  qui  m'a 
paru  concerner  vos  intérêts.  Je  prie  les  dieux  de  favoriser  vos 
résolutions  ;  mais,  si  vous  m'en  croyez ,  vous  «viterèz  les  que- 
relles ;  et  vous  ménagerez  le  repos  de  h  postmié.  Adieu.  '  *^ 
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mihi  (ut  scis)  ftiaïïme  necessarius;  quod  item  C.  Vir* 
gilius  ^' 9  propinquus  tauà>  £imilîarissimus  noster  , 
de  te  accuratissime  scrîpsit  :  valet  id  qaidem  apud  me 
xnultum^  sicuti  débet  hominum  amicîssimorum  dili* 
gens  commendatio  :  sed  tuœ  lîtterse,  de  tua  praeser- 
tim  dignitate,  et  de  nostra  conjunctione,  maximi  ^' 
sunt  apud  me  ponderis.  Mihi  quœstor  optatior  o^btin- 
gère  nemo  potuit.  (^uamobrem  (ju^çumc^ue  a  me  çr- 
namenta  ad  te  proficiscentur;  ut  omnes  iDlelligantji  a 
nie  habilam  esse  rationeni  tuœ  majorumque  tuoruta 
dignitatis.  Sed  id  f^cilius  consequar,  $iad  me  in  Ci- 
licîam  veneris  :  quod  ego  et  raea ,  et  roipubliçae^^  ^t 
mai^ime  tua  interesse  arbitrer.  Vale. 
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affaires  communes.  Le  sort  ne  pouvait  me  donner  un  ques- 
r  qui  me  fût  plus  agréable  que  vous.  Ainsi  tous  pouvez 
ipter  que  je  vous  accorderai  toutes  les  distinctions  qui  dé- 
dent de  moi ,  pour  faire  çQnnaitre  la  juste  considération 
j'ai  pour  vous  et  pour  vos  ancêtres.  Mais  tout  deviendra 
s  facile ,  si  vous  vous  rendez  près  de  moi  ;  et  je  crois  que 
sle  devez,  non-seulement  pour  l'intérêt  de  la  république 
M>ur  le  mien  9  mais  éncwe  plus  pour  le  vôtre.  Adieu. 


SUR 
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*  LETTAE- 1.  CuHomt  Céuit  lé  sfimom  de  la  naiKm  IcribonieniM ,  qui  \m 
Tenait  d'un  Scribonius  dont  parle  Tite-Live.  Le  Curioa  dont  il  s'agit  ici 
aTait  peu  d'étude  ^  son  père  et  son  grand-père  n'en  avaioit  pas  ea  davan- 
tage^ cependant  ils  se  distinguèrent  tous  trois  entre  les  orateurs,  par  une 
éloquence  naturelle  qui  était  familière  à  leur  famille.  Cicéron  lear  rend  ce 
témoignage  dans  le  livre  intitulé  Brutus,  et  Pline,  an  chapitre  XLI  du 
livre  septième  de  son  Histoire  naturelle.  G.  Curion  était  alors  questenr  en 
Asie.  P^ojr,  son  caractère  et  les  principaux  incidens  de  sa  vie  dans  PHis* 
toire  de  Cicéron.  Yelléins  en  fait  un  portrait  fort  vif  au  livre  II  de  soo 
Histoire. 

*  Puer  olim.  Ce  mot  et  celui  d'à  pueritia ,  qui  reviennent  fort  souvent ,  ne 
doivent  pas  toujours  être  entendus  de  l'enfance ,  puisqu'il  n'est  pas  vrai* 
semblable  que  des  études  si  sérieuses  se  fissent  à  cet  âge.  U  faut  donc  en—  \ 
tendre  ici  le  temps  o\x  Curion  avait  quitté  la  robe  prétexte  pour  prendre 
la  robe  viiile,  ce  qui  arrivait  ordinairement  vers  l'âge  de  seize  ans.  Les 
jeunes  Romains  quittaient  alors  les  maîtres  de  leur  enfance,  et  se  met- 
taient sons  la  conduite  de  quelque  homme  distingué  par  l'éloqnence  otr 
par  la  connaissance  du  droit  pi  vil.  Curion  avait  pris  ainsi  les  leçons  de 
Cicéron  dans  ces  deux  genres. 

^  Mtas  nostra.  Cicéron  écrivit  celte  lettre  à  l'âge  de  cinqnante-quatre  ans  ; 
et  la  preuve  en  est  claire  dans  la  sixième  des  lettres  suivantes ,  oU  il  re- 
commande à  Curion  son  ami  Milon,  qui  prétendait  alors  au  consulat,, 
sons  celui  de  Calvinns  et  de  Messala. 

4  Adolcseentia  tua.  On  trouve  indifféremment  le  nom  de  juuenis  et  d'ados 
lescens  employé  jusqu'à  l'âge  de  trente  aus  j  et  le  même  Curion  est  ap- 
fielé  juifenis  dans  l'épitre  XU  du  second  livre  à  Atticns,  quoiqu'elle  ait 
été  écrite  sept  ans  avant  celle-ci.  Tite^Live,  parlant  d'Alexandre-Ie-Grand  , 
qui  mourut  à  trente-trois  ans,  dit  (liv.  IX)  :  «  Adolesccns,  in  increni€tU€> 
<f  rerum ,  nondnm  alteram  fortunam  expertus  ,  deccssit.  ^> 
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^  ^'-LETTHE  n.  Clûrissimo  viro.  G.  Scribooîi»,  père  de  Canon,  arait  été 
consul  avec  Gn.  Octavius.  Il  était  célèbre  par  son  âoqaence  et  par  ses  ex- 
ploits dans' la  Macédoine,  qui  |ni  avaient  fait  obtenir  l'honneur  du 
triomphe.  CVst  le  premier  général'  romain  qui  ait  pénétré  jusqu'au  Da- 
nube. Valère-Maxime,  Ammian-Marcellin ,  Frontin,  etc.,   le  louent 

-'  '     '  beaucoup.  - 

;  ;-^  LETTRE  m.  Rupœ,  Nom  d'un  affranchi  de  Gnrion.  Les  affranchis  con- 
servaient le  nom  qu^ls  avaient  porté  dans  l'esclavage,  en  y  joignant  le  pré- 
nom et  lé  nom  de  leur  miâtre.  Ainsi  celui-ci  se  nommait  G.  Scribonins 
Rnpa,  comme  Gicérôn  en  avait  deux  qui  se  nonunaient,  Tun  M,  TuUius 

T^ro ,  l'autre  M,  Tuiliùs  tuiurea, 

■  »■ 

V.  Munentm.  La  commission  de  Rupa  ^lait  d'annoncer  à  Rome  les  jeux  que 
Gurion  vocflait  donner  pour  faire  bohneur  à  la  mémoire  de  son  père.  Ges 
fétës,  que  Cicéron  appelle  muner^i,  consistaient,  ou  dans  des  combats 
de  gladiateurs ,  ou  dans  des  festins  publics ,  ou  dans  des  distributions  d'ar- 
gent, etc.  Il  paraît,  par  les  lettres  deGélius  (VI  etVII),  que  Gnrion  y  joignit 
un  combat  de  panthères ,  ou  du  moins  qu'il  y  donna  de  ces  animaux  en 
spectacle.  Il  y  employa  anssii  une  machinç  admirable,  dont  Pliqe  fait  la 
description  {ttist,  JVat.  ,  lib.  XXXVI,  cap.  i5). 

^  Statum  teniporum.  C'était  le  temps  oh  Pompée  n'épargnait  rien  pour  accré- 
diter César,  et  pour  l'élever  à  cette  puissance  dont  il  ressei^it  enfin  le  poi)]s. 
Galvinius  el  Messala  étaient  encore  consuls. 

.  9  LETTRE  IV.  Inventa  tes j  etc.  Saint.  Jérôme  cite,  dans  sa  lettre  quarante- 
deuxième,  un  vers  de  Turpilîos  qui  semble  copié  d!après  cet  endroit  de 
Cicéron  :  il  dit  du  comqiecce  épistolaire  :  Sola  res  esf  qfue  homiries  ah- 
sentes  prœsentes^acU. 

>«  LETTRE  V.  //i  eadem  es  nauL  Cette  métaphore  est  fort  ordinaire  à  Ci- 
céron. UntL  napis  estjam  boaorum  omnium.  Ad  Com^icium ,  1.  XH. 
Tite-Live  l'emploie  ans^i  fort  souvent. 

*  *  £1  sociorum  et  ciuium»  Les  sujets  libres  de  l'empire  romain  se  difisaient  en 
citoyens  et  en  alliés.  Il  y  avait  des  alliés  de  plusieurs  espèces  ;  latini , 
ifalici  y  prouinciales.  Les  Latins  avaient  des  droits  pins  étendus  que  ceux 
des  Italiques  j  et  cenx-ci  en  avaient  plus  que  les  provinciaux.  Tous  ces 
allies  suivaient  on  leurs  propres  lois,  on  les  lois  romaines.  Cenxqni  l'étaient 
devenus  volontairement,  sans  guerre,  on  qui  n'avaient  point  attendu  la 
fin  d'une  guerre  pour  faire  leurs  conditions ,  jonissaient  de  tonte  leur  If- 
berté.  Ceux  qui  avaient  été  soumis  par  les  armes,  recevaient  des  lois  de 
leurs  vainqueurs  et  kor  payaient  an  tribut.    - 
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>>  LETTRE  VI.  JYondum  erat  midUum,  On  trouvera  Phîstoire  de  cette  leltrv 
au  livre  Mptième  de  l'Histoire  de  Gieéroo.  Il  n^y  avait  point  de  services 
qu'il  n*eùt  reçus  de  Titus  Annius  Milon ,  pendant  les  démêlés  qu*il  avait 
eus  avec  P.  Giodius ,  et  la  reconnaissance  le  portait  à  tout  employer  pour 
assurer  le  consulat  k  ce  fîdèle  ami.  Curion ,  qui  revenait  d'Asie  extrême^ 
ment  riche,  avec  une  grande  réputation  d^esprit  et  de  courage,  avec  le 
mérite  d'avoir  déjà  fait  beaucoup  de  dépense  pour  plaire  au  peuple ,  était 
regardé  d'avance  comme  un  homme  qui  donnerait  du  poids  au  parti  qu'il 
embrasserait  j  et  Cicéron  s'efibrcc  ici  de  le  disposer  en  faveur  de  Milon. 
^'  FUlium»  C'était  le  nom  d'une  famille  plébéienne  de  Rome.  Cependant  les 
manuscrits  varient  beaucoup  sur  ce  nom  :  les  uns  mettent  JiUium ,  d'an- 
tres jSetvilium  ,  etc. ,  ce  qui  est  dans  le  fond  très-indifférent. 
>^  Munerum,  Milon  avait  donné  plusieurs  fois  des  jeux  au  |>euple  ;  et  Cicéron 
même,  parlant  de  ceux  de  son  édilité,  les  traitait  d'extravaganspar  l'excès 
de  la  dépense  (ep.  ad  Quint,  frat.,  lib.  III,  ult.}.  ec  Ludos  apparat  ma-* 
«  gnificeniissimos j  sic,  inqnam,  u(  nemo  snmtuosioresj  stulte  :  bis,  ter- 
«t  que  non   postolatus.  d  Aussi  Milon  demenra-t-il  ruiné,  après  avoir 
mangé  deux  ou  trois  fois  la  valeur  de  son  patrimoine. 
>2I  T,  Annio.  T.  Annius  Milon  était  de  la  maison  papienne;  mais  ayant  été 
adopté  par  T.  Annius ,  son  grand-père  maternel ,  il  avait  pris  son  prénom 
et  son  nom. 
'^  Prascipue.  Les  principaux  citoyens  dont  Cicéron  recnt  le  secours ,  furent  P. 
Lentulus ,  alors  consul  j  Pompée,  qui  était  sans  emploi  j  Milon  et  P.  Sex- 
tins  ,  tribuns  du  peuple.  Il  les  nomme  lui-même  dans  ses  denx  Oraisons 
jfost  redituntt  et  dans  plosienrs  antres  endroits. 

*7  LETTRE  VII.  Longe  enim  àbsum.  Cette  lettre  est  écrite  de  Cilicie ,  dont 
Cicéron  avait  pris  alors  le  gouvernement ,  sous  le  consulat  de  Serv.  Snl-i 
picius  et  de  M.  Marcellus. 

>8  Sa  ne  féliciter.  Il  venait  de  se  saisir  do  ndont  Amanui  et  de  prendre  la  ville 
de  Pindemssum,  Le  mot  de  res  œstatis ,  qui  snit  immédiatement ,  doit 
être  entendu  des  opérations  de  toute  la  campagne  j  car  il  est  certain,  par 
nue  des  lettres  à  Atticns  (  liv.  V,  épître  ao } ,  que  Pindénissum  fut  pris  an 
mois  de  décembre. 

>9  Adsenatum,  Cette  lettre  an  sénat  n'existe  plus. 

'®  PontificaUi,  Le  père  de  Curion  avait  été  do  collège  des  prêtres ,  et  Curion 
souhaitait  de  lui  succéder.  Il  y  réussit. 

>  >  TTinuoni.  Puisqu'il  était  l'affranchi  de  Curion ,  il  devait  se  nommer,  suivant 
l'usage,  C.Seribomus  Thraso» 

**  LETTRE  VIII«  Cœlio^  Leslattres  de  Céliu^ ,  «osquelles  Gcéron  répond 


\ 
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ieS,  sont  an  Iniiiième  litre  de  ce  recueil.  C*est  Ui  qa'oo  doit  chercher  ce 
que  c'était  que  C^us.  Cicéron  TaTait  prié,  en  partant  pour  le  goaveme- 
ment  de  la  Gilicie,  de  loi  écrire  tout  ce  qni  serait  digne  de  sa  cnriosité  ;  et 
-Célias  donnant  trop  d'e'tendne  à  cette  prière,  ne  Tentretenait  qae  de  mi- 
nuties. 
CompoildoneSi  On  attortittait  les  gladiateurs,  et.snîvantle  témoignage  de 
Qaîntiiien ,  on  donnait  I»  mémemattre  V  chaque  couple,  afin  qu'ils  st 
.  défendissent  d'autant  pkn  adroitement  qu'ils  savaient  comment  ils  devaient 
être  attaqués,  ce  Gladiatores ,  snb  eodem  magistro  eruditi,  inter  te  corn'- 
«c  ponuntor,  lib.  II, cap.  27.  » 

^  Chresti  coowiUaionem,  On  ignore  qui  était  ce  Chrestns;  Il  moins  qu'il  ne 
fût  de  la  maison  manilienne;  car  il  y  avait  un  Manilins  Ghresms ,  auteur 
d'un  livre  d^ymnes  k  Phonnenr  des  dieux.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  les  coinpilatious  dont  Cicéron  parle  ici ,  étaient  quelque  recueil  pério- 
dique de  faits  et  de  pièces ,  tel  que  nqs  mercures  on  nos  gaxettes. 

*  Complures  aies,  Cicâ-on  avait  passé  trois  jours  aviec  Pompée  avant  de  se 
rendre  à  Brindes ,  dans  sa  route  pour  la  Gilicie  (Hist.  de  sa  Vie ,  liv.  VIII). 
Pompée  était  alors  à  Tarente  pour  rétablir  sa  santé. 

»  GaUus  Caninius .  C'était  un  citoyen  romain  que  Cicéron  avait  défendu  contre 
ses  accusateurs  à  la  prière  de  Pompée.  Comme  on  ne  le  connaît  point  au- 
trement ,  et  qu'il  y  a  quelque  difficulté  sur  son  nom ,  ne  pourraii-on  pas  le 
prendre  pour  Gellius  Cauinius,  intime  ami  d'Atticus ,  suivant  le  témoi- 
gnage de  Cornélius  Népos  {Fit.  Pomp.  Alt.)? 

1  LETTRE  IX.  jEdUL  On  trouve  partout  ce  qu'étaient  les  édiles.  Ils 
étaient  les  premiers  magistrats  après  les  préteurs ,  et  leur  emploi  consistait 
à  prendre  soin  de  l'intérieur  de  la  ville,  comme  les  temples,  les  maisons , 
les  portiques,  les  aqueducs,  les  jeux  publics,  etc.  Il  y  avait  trou  sortes 
d'édiles ,  les  plébéiens,  les  curules  et  les  céréales.  Les  curnles  et  les  cé- 
réales étaient  pris  des  patriciens^  le  nom  des  curules  venait  de  la  chaisQ 
curule,  qui  leur  était  propre^  et  celui  de  céréales,  de  l'inspection  des 
vivres.  Ils  furent  créés  en  différens  temps  :  les  premiers  avec  les  tribuns 
du  peuple ,  vers  a6o  ;  les  seconds  peu  de  tempe  après  j  leatroisièmes  en  709, 
par  Jules-César. 

'  Miderepossemus.  Célins  avait  eu  pour  concurrent  dans  la  ponrsoitede  l'édi- 
lité,  Hirrus,  ennemi  déclaré  de  Cicéron,  depuis  qu'ils  avaient  sollicité 
tous  deux  la  dignité  d'augure.  Cicéron  le  raille  beaucoupdani  toutes  sortes 
d'occasions.  Hist.  de  sa  Fie ,  liv.  VIII. 

i  Te  autem  contemplans.  Quoique  les  lignes  suivantes,  jusqu'à  ^uû/  quœ^ 
ris ,  se  trouvent  écrites  comme  de  la  prose  dans  Us  manuscrits  ^  persouoc 
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nV  doatiéqae  C€  ne  soitupç  citatioii:eii  y^n  de  qnelqafei»iieienp^'te.  Cela 
«tt  si  aefuihld,  qu'on  a  tâché  de  Jear  rendœ  Tordre  poëdqaé.  Gicéron  en 
a  même  cité  quelque  partie  dans  d'autreeouvrages  ({nToscul:  Quasf.  Item, 
lib.  n  de  Fioib.)  et  nomme  pour  antettr,  Ihaheûf  poé'le  ooiniqoe. 
3»  LETTRE  X.  Quam  ad  me,  Manoce  raconte  qu'étant  k  réfléchir  sur  cet 
«ndroit ,  qui  loi  paraiisail  chtcatf^ on.M-iippQr)K  unmotAm  mwnMcrit, 
oàîl  trQura,  ^iMuno^m;  qe  qui jraod  ks^SM-iott  clair. 

^'  Balbus  sum.  C'est  un  hadinage  sur  \d  ûoak^MimUf  que  Cicéron  prend 
UHijours  plaisir  k  railler.  U  Tappeile  Hillus ,  en  affectant  de  grasseyer.  Et 
celte  plaisanterie  est  d'aatant  plus  naturelle^  que  Célius,  en  lui  écrifam  ce 
qui  s'était  passé  ,  ne  nommait  poipt  Mirms  ^  ^  faisait  connaître  aeuW- 
.  ment  parJepronom  ii/e,  cttm ilioy  iZfaim;  Peut-être  ansâ  que  Céims , 
ou  Hirrus ,  atait  ce  défaut  dans  la  prononciation.  D  y  a  de  l'apparence 
que  ad  rem  redeamus  est  encore  une  allusipoy  parce  que  oe$  ^leux  mots 
conunencent  par  r,  qu'un  b^ue  prononce  mal. 

^*  Ad  laureolam.  Tout  ce  qui  regarde  l!e9pédition  de  Cicériui  »  se  trouve  dans 

.  d'aotrea  lettres,  et  particulièrement  dans  l'Histoire  de  sa  Vie  (I.  Vil}.  H 

formait  déjh  des  prétentions  au  triomphe  :  mais  il  badine  lni-iii£me  sur 

ses.  ei^loiis  en  se  servant  du  diminutif  UmreoUt ,  parce  que  les  triofllphli^- 

teurs  étaient  couronnés  de  laurier. 

^^  AuxUiis,  Les  Galates,  les  Pisidiens  et  les  Lyciens,  peuples  alliés  des  Rou- 
mains ,  et  Toisins  de  son  gouvernement.  U  les  nomme  dans  une  lettre  à 
Attîcus  (  I.  VI.,  3  }.  Lé  roi  Déj'otarus  lui  amenait  aussi  toutes  ses  troupes  j 
mais  il  lui  fit  dire  sur  la  route  qu'elles  ne  lui  étaient  pas  nécessaires. 

^4  Comimnis*  C'est-à-dire,  que  cette  montagne  divisait  la  Syrie,  qui  était  le 
gonvernement  de  Bibuliis ,  de  la  Cilicie  où  commandait  Cicéron. 

^5  Cassius.  C'est  celui  qui  tua  César  avec  Brutus.  Il  avait  été  queëteor  de 
M.  Crassus  dans  la  Syrie;  et  depuis  que  Crassus  avait  péri  en  combat- 
tant contre  les  Parthes,  il  avait  ramené  le  reste  des  troupes  romaines  à 
Atttioche.  Bibnlus  avait  succédé  à  Crassus  dans  le  gouvernement  de  celte 
province. 

^6  f^ctona  jt^Ui.  U  fallait^  suivant  l'usage  y  qu'il  y  eût  un  certain  nombre 
d'ennemis  tués,  pour  meure  le  général  en  droit  de  recevoir  le  titre 
d'empereur.  Ce  nombre  devait  surpasser  deux  raille,  suivant  Cicéron 
même  ( Phil.  3 , 4  )  :  «  Si  quis  Hiapanorom ,  aut  Gallprum ,  ant  Thracum , 
<c  mille  aut  duo  millia  occidisset,  non  eum,  bac  consuetudine  qus  incie- 
<(  huit  imperatorem  appellaret  senatns.  »  Dion  (  1.  87  )  dit  que  C.  Anto- 
nius  ,  après  avoir  défait  Catilina ,  obtint  le  nom  d'empereur ,  quoique  le 
.    nombre  dea^nnetoia  itaorts  fût  moindre  qn'il  ne  devait  être. 
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Issum,  Où  appelait  ce  lieu  les  aotels  «fAleiandre,  Alexandri  arœ. 
Q.  Curce  rapporte  effectivement  cp'Alezandre ,  après  avoir  défait  Darios, 
éleva  trois  aatels,  etc.  D  y  avait  alors  près  du  même  fleuve  une  grande  ville, 
dont  parlé  Mêla  (  1.  a  ),  mus  qui  ne  subsistait  plus  de  son  temps. 

"CtUarchus.  Peut-être  Célius  avait»  il  eu  quelque  précepteur  de  ce  nom. 
Mais  il  y  a  plus  d'apparence  que  Gicéron  parle  de  Clitarque  Tbistorien  , 
qui ,  suivant  le  tànoignage  de  Pline  (  I.  6 ,  cap.  3 1  ) ,  avait  suivi 
Alexandre  dans  son  expédition  persiqne.  Célius  l'avait  lu ,  et  Cicéron  lui 
dit  agréablement  :  Comme  Clitarque  vous  Va  raconté, 

Pindenissum,  Le  nom  de  cette  ville  était  si  bizarre  et  si  peu  connu,  que 
Cicéron  se  plaint  qne  c'est  une  perte  pour  sa  gloire.  Il  badine  là-dessos 
dans  une  lettre  à  Atticos  (  1.  V  »  ao  }.  Boileau  ignorait  ce  chagrin  de 
Cicéron  lorsqu'il  disait  : 

Que  le  ciel,  phu  soigneux  de  notre  poésie , 

IVe  nous  fit^U,  grand  roi,  plus  voisins  de  l'Asie? 

LETTRE  XI<  De  Pantheris.  Célius  lui  avait  demandé  des  panthères 
pour  les  jeux  de  son  édilité.  Rien  n'est  si  flatteur  pour  Cicéron ,  qne  la 
réflexion  badine  qu'il  fait  là-dessus. 

Patiscus  était  un  chasseur,  dont  on  retrouvera  le  nom  dans  la  lettre  6  du 
livre  VIU,  et  dans  la  lettre  i5  du  livre  XII.  Cest  peut-être  de  lui 
qu'Hirtius  parle  aussi  de  Bell,  Alex, 

Ipse  dies.  Cette  lettre  étant  écrite  aux  fêtes  Mégaliennes,  qui  se  donnaient 
dans  le  cours  du  mois  d'avril  à  l'honneur  de  la  grande  mère  des  dieux  , 
c'était  pour  Cicéron  une  raison  de  se  souvenir  des  jeux  de  Célius  ,  qui 
devaient  se  donner  au  mois  de  septembre  suivant ,  et  sans  doute  avec 
bien  plus  de  solennité,  puisque  Célius,  qui  donnait  aussi  les  jeux  Méga- 
Heas  en  qualité  d'édile,  ne  demandait  point  de  panthères  pour  cette  fête  : 
mais  celle-ci  se  faisait  aux  frais  de  la  ville ,  et  l'antre  à  ceux  de  l'edile 
même.  Tite-Live  raconte  l'origine  des  fêtes  Mégaliennes. 

LETTRE  XII.  Conciones,  Ces  troubles  venaient  des  tribuns  dans  les 
assemblées  du  peuple,  et  particulièrement  de  ceux  qui  soutenaient  alors 
les  intérêts  de  César  à  Foocasion  de  la  succession  au  gouvernement  des 
Gaules.  Curion  était  un  des  plus  ardens.  (  Ad  Att.  1.  6,  i.  } 

Quinquatrus.  C'étaient  cinq  jours  de  fêtes  à  l'honneur  de  Minerve.  Ovide 
dit  (  Fast.  1.  3.  )  : 

sont  suera  Mineruœ  , 

Nomina  quœ  a  junctÊÊffldnque  diebus  habent. 


y 
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43  Diogenes.  CVtait  an  Grec,  ami  dé  Céiius.  Philon,  qui  est  nomnié  eoMuie^ 
était  an  affranchi. 

46  Pessinunte.  Pesuhns  était  une  Tille  de  Phrjgie,  célèbre  par  an  temple  dv 
Cjbèle,  d*oii  Ton  avait  transporté  à  Rome  la  statue  de  cette  déesse.  Le 
canton  de  Pessinas  était  an  de  ceux  qu'on  aVatt  joints  an  gouTernement  di 
Cicéron. 

4;  J)ejotarum,  Les  manuscrits  ont  altéré  différemment  ce  nom  ;  et  rantorilé  dé 
celui  du  Vatican,  qui  a  (ait  préférer  Dtjotarum  dans  la  plupart  des  effi- 
lions ,  n*empéche  point  que  cette  leçon  ne  paraisse  contredite  par  les  trois 
mots  suivans^  car  il  n^est  pas  yraisemblable  que  Ûéjotarus  fût  mal  disposé 
pour  les. Romains^  à  moins  qae  nec  benigna^  etc.  ne  doive  être  entenda 
des  difficultés  de  la  route.  On  lit  Jatoregem  dans  un  ancien  nianuscrit  : 
d'ob  Manuce  a  cm  qu'avec  un  supplément  court  et  naturel  on  devait  faire 
Adiatorigem ,  qui,  suivant  Strabon  (I.  i  a },  était  alors  roi  des  Goma- 
niens.  Pour  ce  qui  regarde  Déjotarus ,  vtyez  l'Hist.  de  Cicér. ,  1.  VU  et 
VIII.  n  n'était  qae  tétrarque  de  Galatie^  mais  sa  fidélité  pour  les  R<^ 
mains  Pavait  fait  nommer,  par  le  sénat,  roi  de  TAproénie  miOeace.  H 
est  beaucoup  plus  célèbre  par  Tamitié  de  Cicéron  et  par  Toraison  qa'dle 
lui  fit  fÎEiire  pour  sa  défense. 

4S  LETTRE  XIII.  Oceidii  Phania.  Cétait  un  afiranchl  d'Appins  Pulcher, 
dont  le  nom  reviendra  dans  les  Lettres  suivantes.  Le  X«/btf  JtW  fÙLftVt 
a  causé  de  l'embarras  à  tous  les  interprètes,  et  leur  a  fait  chercher  des 
sens  fort  détournés.  Comme  ces  deux  mots  se  trouvent  dans  tous  les  nuH 
nnscritSy.on  ne  peutdootef  que  ce  ne  soit  la  vraie  leçon ,  sdrtont  depais 
qo*un  commentateur  a  remarqué  dans  Suidas  te  même  proverbe,  et  dans 
les  mêmes  termes,  au  mot  ip^Affif.  Il  n'est  donc  question  qae  d'en 
trouver  le  sens.  Le  plus  naturel ,  entre  diverses  explications  des  coDunen* 
tateurs,  me  paraît  celui  de  Gronovius ,  qui  fait  consister  tout  le  mystère 
dans  le  nom  de  Phania ^  nom  ordinaire  d'un  râle  comique,  d'oti  Cioé-* 
ron  prend  occasion  d'appeler  Paffranchi  d'Appius  un  témoin  de  corné» 
die.  Cependant,  s'il  m'est  permis  de  hasarder  mon  opinion,  je  ne  trouve 
point  que  ce  soit  bien  entendre  one  expression  qu'on  s'accorde  à  regar- 
der comme  un  proverbe.  Voici  ma  pensée ,  qui  explique  tout  assez  sim* 
plement.  Phanias  appartenant  à  Appias ,  Cicéron  veut  dire  qu'on  pouvait 
douter  de  sa  sincérité  dans  les  marques  de  son  amitié  pour  Appius  ,  lors- 
qu'elles n'avaient  pour  témoin  ^e  son  affranchi.  C'était  conmie  un  te* 
moin  de  théâtre,  devant  lequel  on  ajuste  son  langage  et  sa  conduite  pour 
le  but  qu'on  se  propose.  An  lieu  que  depuis  la  mort  de  Phanias,  les  sen* 
limeDs  de  Cicéron  ne  poavwent  écc€  — ^|p^T%  lorsqu'ils  oi'ayaieot  plus  que 
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Célîus  pour  tëmÛD.  Je  retiens,  a^ec  cette  expiicutioa ,  la  leçon  occidit^ 
^i  est  d'ailiears  (ttos  aatorisée  qoe  celles  qu'on  y  a  voulu  substituer.  Ce- 
pendant acçedit  même  ne  changerait  rien  au  sens  que  je  propose  :  ce  se- 
rait alors  un  témoin  de  théâtre  qui  arriverait,  et  Gicéron  en  appellerait  au 
témoignage  de  Gélins,  lorsqu!il  n^avait  pas  d'autre  témoin  que  lui. 

^9  Pompeii  fotum.  Le  fik  de  Pompée  avait  épousé  une  des  6Ues  d'Appia  ^  M. 
Brutus  la  sœur  de  celle-cî  :  et ,  pour  mettre  dans  la  màne  note  tout  ce 
qui  a  rapport  à  ce  passage ,  Appius  et  Qcàon  étaient  0(dlègue8  dans  la 
dignité  d'augure ,  et  Appius  avait^compose,  sur  la  science  de  l'augurât ,  un 
livre  qu'il  avait  dédié  à  Gicéron. 

5^  Post  hoc  negotium,  JH  parle  de  l'accusation  que  Dolabella,  son  gendre,  avait 
formée  contre  Appius.  Get  incident  reviendra  dans  les  lettres  à  Appius. 

5>  Amicum,  G'est  Gnrion,  qui  avait  embrassé  le  parti  de  Gésar  pendant  son 
tribunat.  Les  lettres  de  Gélius  étaient  écrites  apparemment  de  la  main 
d'un  secrétaire,  et  Gains  y  ajoutait  de  la  sienne  ce  qu'il  ne  voulait  confier 
il  personne.  Oest  ce  que  font  entendre  les  trois  mots  suivans.  La  raison 
qui  avait  fait  prévoir  à  Gicéron  ce  que  Gélius  lui  apprend ,  était  la  con- 
naissance qu'il  avait  du  caractère  de  Gurion ,  qui ,  s'étant  ruii^  par  ses 
prodigafités,  n'avait  plus  de  ressources  que  dans  un  parti  violent.  Fof, 
Hist.  de  Gicér. ,  I.  YUI. 

^*  //B  Ciliciam.  Gicéron  était  alors  ii  Laodicée,  qui  était  de  son  gouvernement 
sans  être  de  la  Giliciè.  Kajr,  Hist.  de  son  gouvernement ,  an  septième 
livre  de  sa  vie. 

53  LETTRE  XIV.  FMo,  On  verra  au  livre  VII  de  ce  recueil^  une  lettre  à 

ce  M.  Fabius  Galins ,  dont  les  afiàires  r^rdaicnt  w^iMen  qui  avait  ap- 
partenu à  QuintUB  Fabius ,  son  frère. 

54  LETTRE  XV.  De  SuppUcatione,  Pai  expliqué  ce  mot  dans  nue  note 

précédente.  Gicéron  avait  obtenu  une  supplication  pour  ses  exploiu 
militaire»  deGilicie. 

55  Is,  ipii.  C'est  Hirrus,  dont  f  ai  déjà  en  occasion  de  parler.  * 

^  Vif  qui,  M.  Gaton,  qui  loua  Gicéron  an  sénat,  mais  qui  ne  laissa  pas  de 
lui  écme  librement  ce  qu'il  pensait  de  ses  prétentions  au  triomphe.  On 
verra  sa  letbre  à  la  suite,  1.  XV.  Foy,  Hist.  de  Gicér.,  1.  VH. 

^7  Temperari  posse.  Dolabella  était  fort  vicieux.  Voyez  son  caractère  et  les 
principaux  incidensde  sa  vie  dans  l'Histoire  de  Gicéron,  dont  il  venait  d'é- 
pouser la  fîlle. 

^^  Cœlium  prœposuL  C'était  C*  Gélius,  &  qui  la  dem^re  lettre  de  ce  livre  est 
adressée.  La  provÎQct  ne  pouvant  demeurer  sans  cfaef^  im  gouverneur  qui 

XIV.  x3 
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la  qiritlafit  avftnc  l'amTée  de  too  sacceisear,  nommait  qndqb'un  poor 
commander  daiis  Tintervalle. 

^  Pomtinixu,  G.  Pomlinios,  guerrier  célèbre ,  qui  avait  triomphé  des  AlKo- 
brogei  ;  et  qne  Cicéron  avait  choisi  pour  son  lieutenant  dans  son  admi- 
nistration ,  pour  se  servir  de  ses  conseils  et  Pemplojer  dans  les  affaires  mi- 
litaires, n  anait  en  quatre  lieutenans  en  Cilicie;  Qnntùs  soo  frère,  C. 
Pomtinioa,  M.  Annëius  et  L.  Tullius,  qu'il  nomme  tons  quatre  dans,  one 
aatr«  lettre  (1.  XV.  Ep.  4  )  • 

6o  Duorum.  Pompëe  et  Cësàr;  qui  avaient  choisi  pour  leur  snocëder  dans  le 
même  cas,  Tnn.  Q.  Gassius,  et  Tautre,  M.  Antoine.  Ges  deux  noms  sont 
au  pluriel,  par  nn^  figure  qui  n'est  pas  rare  dans  Gicéron. 

6i  Ocella.  Scrvius  Ocella,  dont  Pline  nous  apprend  que  le  nom  venait  de.  la 
peûtesse  de  ses  yeu  (  1.  XI.  cap.  3  7 }.  Il  avait  été  pris  deux  Foi^  en  adultère 
dans  l'espace  de  trois  jours.  .'      . 

6*  Ma^inio.  Quelques-ans  venant  Matrimonio^et  prétendent  qœ  Célins 
avait  contribué  au  mariage  de  la  fille  de  Gicécon.  Mais  le  nom  de  iR/oiii- 
nius  est  connu  par  Toraison  pro  CluentiOf  et  par  la^septième  in  f^er^ 
i^m  oii  il  se  trouve.  H  paridt  que  Gélius  avait  entrepris  quelque  chose  en 
sa  faveur  on  contre  lui. 

6^  JStesUe*  On  Dommak  ainsi  des  vents  qui  soufflaient  du  seplencriop  vera 
Toccideat,  et  qui^  reprenant  ensuite  véca  l'orient ,  étaient  contraires  h  la 
navigation  de  Gicëron,  puisqu'il  revenait  de  la  Grèce  en  Italie.  Les  anciens 
pre'tendaient  que  ces  vents  commençaient  hnit  jours  avant  la  canîçnle  ^  et 
duraientquarante  jours.  GicéroB  rapporte«danspIasieurs  lettres,  l'explica- 
tion qu'A Atote donnait  à  leur  origine.  (E^.  »5. 1.  XII,€i  ep.  .1  ir  1.  XV, 
et  ad  Att.  Ub.  VI.  Ep.  7  et  8.  ) 

64  LETTRE  XVI.  TW  fi^enr.  Gette  lettre  est  une  réponse  ans  instances 
que  Gélius  avait  faites  à  Gicéron  pour  lui  faire  perdre,  l'envie  de  se 
^ndre  à  Pompée  an  commepoement  de  la  guerre  «ivile.  La  lettre -de  Gé- 
lius est  la  seidème  du  livre  VUI  de  ce  recueil.  Gésar  avait  alorf  Jevé  le 
masque,  et  son  parti  grossissait  tous  les  jours,  yoyez  HUt.  de  Gicéron , 
l.VUI. 

^^  Eo  onere.  Tous  ceux  qui  portaient  le  titre  d'im/^rator  avaient  des  licteurs. 
Gicéron,  qui  âait  revenu  de  Gilicie  avec  l'espoir  du  triomphe,  n'était 
point  encore  rentré  à  Rome,  parce  qu'on  perdait  le  titre  d'empereur  en  y 
rentrant, à  moins  que  ce  ne  fût  en  triomphe,  et  qu'alor^méme  la  loi  ne 
permettait  de  ft  conserver  qucle  jour  de  cette  pompeuse  cérémonie.  Il  avait 
donc  encore  ses  licteors  et  ses  faisceaux  entrelacés  de  lauriers  ;  ce  qui  ne 
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Im  permettait  (m  de  aè  tenir  caché.  Ceux  qtû  ont  ^onlo  aôbsiitoer  honorû 
à  onere ,  sont  mal  entrés  dans  le  chagrin  de  sa  sitiiaâon. 
^  Smpicion0m,  Oak  soopçonnaît  dé  i^tre  a^plnediéde  la  mer  pour  sairfe 
Pompée.  La  vériié  clait  qne  a'éunt  point  eneose  «arifi  dftaea  irt^lo  tiens , 
il  voulait  se  coDsenp|pr  le  pocnroir  de  choisir.  (  Risti  desa  Vie  ^  1 .  VlII.  ) 

^  F.  Anifrii/Ot  ûrfà  bt  ttbiki dans  nhe  des  Hsltrès  tifficëdehtt^s.  Cîcéron  dît 
d'AtàfiiM,  danli  M  totfè  èAdK>it  (1.  Vf.  ip.  la.  ),  i^ll  fbt  noitamé  la 
trompette  de  4a  gtt^M  eîVile.  Mftik  on  i^àdkèd»  cptiA  dUbbdrs  il  est  ici 
question. 

^  FHh  mèo.  Poàr's«titif  onbAièn  le  l*tetiir  Ùé  Cîëérofa  dé^ic  jltKi  d^Hé  en 
écnwaàt  «Kttf  WUrè,  il  tktit  àVdir  Id  èéllk  dfe  CëtîdB ,  ^\  «st  idjtniment 
touchante.  Elle  est  iradoite  au  septième  livre  de  ààt  ËtstoîM.     * 

^  lis  WÊgolestus,  Ûôlattetla  était  accatilé  de.  dettfcs  et  s'était  attiré  tieaucoup 

d'ennemis  par  ses  témérités  contidoelles. 
7^  Mispaniensem  casum,  La  tin  de  la  goerre  que  César  alUit  Caire  en  ÏJ|||agne 

contre  Pétréins  et  Afranius ,  lieutenans  de  t^ompoe. 

7  *  Ciutius,  Apparemment  Posthumins  Cnrtibs ,  partisan  de  César ,  et  de  qui 
Gcéron  dit  (  ép.  a,  1.  IX  )  qu^il  était  Teno  le  trouver,  et  qu'il  ne  Ini  avait 
parlé  que  de  flottes ,  dVmées,  de  l'Espagne  «onqoise,  et  de  tout  ce  qui 
jpouvait  redoubler  sa  terreur. 

p  Prœtexiam 4'ihaphuni,  JPac.  le  priemierde  ces  .deux  BMts  il  entend 

qu'on  destinait  quelque  magistrature  à  Appius.  U  y  avait  cinq  sortes  de 
personnes  .qui  portaient  la  robe  pf/eteiUe  :  i  ®*  les  enfans  jusqu^à  i^âge  de 
diz-sept  ans  j  a*,  tous  les  magistrats ,:  3^.  les  maîtres  des  îeiiBf:ompi- 
taux,  e'est-^-dire,  dies  jeux  qui  se.  faisaient -dans  les  carrefours  à  J'Iion- 
^  neur  des  dieux  lares  \  4^.  les  sénateurs  y  ans  jours  de  létes  \  5®.  les 
pétres;  parmi  lesquels  il  laot  compter  les  auignres.  l^mt i^tbaplmm  Cicé* 
,jron  entend  Faugurat ,  auquel  Cnrtias  aspirait  depuis  que  la  mort  de  Q. 
Hoftensios  laissait  une  place  vacante.  Jûibaphu»  était  proprement  de  la 
pourpre  deux  fois  teinte,  et  plus  belle  par  conséquent  que  la  pourpre 
simple. 
7^  LETTRE  XVn.  Caninio,  Les  commentateurs  ont  jCermé  des  difficultés  sor 
le  nom  et  la  qualité  de  ce  Sallustius  :  mais  comme  eiles  ne  sont  soutenues 
d'aucune  preuve,  je  laisse  i'ancienpe  U%on.  Sallostius  était  proquesteur  de 
BibuLus,  gouverneur  de  iaSyrie.  Lorsque  le  questeur  venait  h  mouiir,  le 
gouverneur  faisait  exercer  remploi  par   qoeiqu'un  qu'en  appelait  pro^ 
qAesteur^  en  attendant  la  nominatioft  eu  la  coofiimation  de  Rome. 

r4  Ciceronum  causa*  Son  Qh  et  son  neveu,  auzq|icls  il  était  bieil  aise  de  iairc 
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prendre  ^  Rbodei  quelques  leçons  de  Possidonins  le  pliilosopbe.  Tarse, 
où  il  ^tait  allé,  était  noe  TÎlle  de  Gilicie. 
7^  J)e  rationUmt,  Jaks-César,  npdant  son  consulat,  avait  établi ,  par  nnè 
loi  qui  portait  son  nom,  qœ  les  administratenrsMes  provinces  rendissent 
lears  comptes;  qn^k  en  laissassent  deux  oopi^  dans  denx  des  principales 
villes  de  leors. provinces,  et  qu'ils  en  apportassent  nne  antre  dans  les 
mêmes  termes  an  trésor  de  Rome.  Bibulus,  ennemi  de  Gesar,  ne  voolaic 
point  s'assujettir  à  cette  loi,  sous  préteste  qo'elle  avait  été  portée  sans 
égard  pour  les  auspices  ;  et  Sallustius  voulait  imiter  Bibulus. 

76  ^pamea»  Cétait  une  grande  viUe  de  Phrygie ,  fondée ,  suivant    Stràboo 

par  Sélencus  Nicanor,  quijni  donna  le  nom  de  sa  femme,  et  achevée  par 
Antiochus  son  fils. 

77  Pneda  mea.  Le  butin  qu'il  avait  fait  dans  son  expédition  militaire. 

7*  Teruttcium»  Cétait  la  quatrième  partie  de  Tas.  JTat  fait  remarquer,  dans 
Pavertissement  sur  FHistoire  de  Cicéron,  qu'il  n'y  a  rien  de  cer  tain  dans 
^toiitesles  évaluations  des  anciennes  monnaies  de  Rome.  Voyes  ceux  qui  en 
ont  traité  particulièrement,  et  Mapuce,  sur  cet  endroit,  au  mot  Drachmi> 
qui  suit  immédiatement. 

79  Mihi  atiributa.  On  laissait  aux  généraux  une  partie  du  butm,  qu'ils  appe^ 
laient  numubiœ.  Plusieurs  remployaient  &  faire  des  monumens  public** 
ou  des  libéralités  an  peuple. 

^  Mario.  Snooessenr  de  Salinstinsj  car  Gioéron  ni  Bibulus  n'en  eurent  point 
dans  leur  gouvernement.  La  querelle  était  déjà  si  vive  entre  Pompée  et 
César ,  qu'elle  entraîna  tout  d'un  conp  la  ruine  de  l'ordre  et  des  fois. 

.  '*  Abhorrent.  Bibnlns  était  irrité  contre  Cîcéron ,  qui  avait  favorisé  Cens 
dans  plusieurs  occasions  d'importance,  telles  que  l'afiàire  des  suppli- 
cations ,  celle  des  dix  lieutenans,  etc.  Bibulus  baissait  César  depnis  Ira 
démêlés  ^11  avait  eus  avec  lui  lorsqulls  étaient  consuls  ensemble.  Ainsi 
le  aine  causa  ne  paratt  pas  fort  sincère.  On  ne  sait  pas  pourquoi  il  donne 
ici  le  nom  de  préteur  &  Bibulus,  qu'il  nomme  ailleurs  proconsul,  et  qui 
Tétait  réellement. 

s*  Thermus,  Cest  le  même  à  qui  la  lettre  suivante  est  adressée. 

^  Misericordia,  Bibulus  avait  perdu  deux  fils,  tués  par  les  soldats  de  Gabi- 
nins,  qui  avait  entrepris  le  rétablissement  de  Ptolémée.  (Val.  Max.  lib.  IV. 
cap.  1;  Ces.  de  Bell.  dv.  lib.  III.) 

'4  Alariis,  Il  y  avait  alors  dans  les  armées  deux  sortes  de  cavalerie,  la  légion- 
naire et  l'auxiliaire.  Celle-ci.  qui  était  composée  des  alliés ,  portait  le  nom 
ê^alarii ,  parce  qu'elle  était  postée  ordinairement  sur  les  ailes  pour  cou- 
vrir rinfanterie. 
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'5  Ariohanantm,  Roî  de  Cappadoœ,  fik  de  cet  Ariol>arsane  chassé  da  trAoe 
par  Mîtbridate  et  rétabli  par  Sylla.  F'oy,  Hist.  de  Cic. ,  Itv.  VII. 

^  LETTRE  XYin.  Thermo,  Q.  MUnncins  Thermus,  qqi  gonvemait  PAsie 
après  avoir  été  préteor.  Cette  province  était  prétorienne.  Propratoty 
comme  proconsul  ponr  les  provinces  consulairat. 

*7  In  Ciliciam.  Cicéron,  comme  je  l'ai  fait  observer  sonvent,  avait  des  parties 
de  son  gouvernement  qni  notaient  pas  de  la  GiUeie. 

^  LETTRE  XDC.  C.  Catlius  CaUus  était  ce^jenne  qnestenr  qne  Gicéron 
amit  nommé  ponr  gouverner  la  Gilide  après  son  départ,  et  dont  il  justifie 
le  cboiz  dans  une  des  lettres  précédentes.  Il  en  avaiten  deux  pcodafit  son 
année,  L.  Mescinius  Rufns  et  Cn.  Volunns.  Gekii-ci  Payant  quitté,  vrai* 
semblablébeni  vert  la  fin  de  Tannée,  Cicéron  avait  pris  Géliusit  sa  place* 
Les  lettres  initiales  ^  suivent  son  nom  peorent  étrt  expliquées  diverse- 

«  ment;  mais  il  parait,  du  moins  par  quantité  d'autres  eiemples,  queles  deux 
premières  signifient  Lucii  fiUo  ^  fils  de  Lucius.  Pai  d^à  (ait  remarquer 

•  que  c'était  une  manière  de  distinguer  les  penoones  de  même  nom.  On 

ne  peut  guère  douter  qne  G.  Géiius  ne  lût  parent  de  M.  Gélias  ,  quoique 
Gicéron  n'en  dise  rien  dans  la  lettre  XV  de  ce  même  livre. 

^  Eant  aortem.  Les  questeurs  qu'on  donnait  aux  proconsuls  étaient  ^irés  au 
sort,  quoiqu'il  arrivAt  qndquefou  qu'on  I  eur  permettait  de  les  cboisir. 
frayez  tEpUre  6  h  Att,  L  FI, 

9^  Curius.  n  parait  que  c'est  le  même  Gurius  à  qui  est  adressée  la  Ictà'e  VII , 
et  qu'il  recommande  2i  ses  amis  au  livre  XIII. 

9*  C.  yirgUuu,  Ancien  ami  de  Gitéron  ;  qui  avait  gouverné  la  Sicile  après 
avftr  été  préteur  de  Rome ,  et  qui  n'avait  pas  laissé  de  lui  refuser  une  re- 
traite dans  son  gouvernement  au  temps  de  S014  exil.  F'oy.  Hiët.  de  Gic. 
livre  V.  • 

9*  Maxima  tua»  Parot  qn'O  iw  proposait  deklui  Imstr  le  comnandement  de 
sa  province. 
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j^i  îpsa  respubllca  tibi  narrare  po^set^  (jaomodo  sese 
b^beret*  Bojp;  faciUiis  te  ça  eognoscere  passes,  quam 
ex  liberlo  loo  Piiamci  ^  :  ka  est  borna  noo  cdo4o  pru- 
deus^  verun^i  eùam  (  q\io4  J^^vei)  çuripsus.  Quaprop^ 
ter  ille  tibi  ooiiûa  ei^ai;iabiK  Id  e\  ^4  I^^reyitatein  esf 
aptitt»,  et  ad  reliquat  res  providentius^  De  mea  autera 
benivolentla  erg^a  te ,  etsi  potes  ex  eodegi  Pbauià  ço||' 
nosjcerc  :  tamejn.  videi;Mrur  etiaip.  aliqiid^  mege  partes. 
Sic  enim  tibi  persuade^  canssifiiriHii  te  mihi  esse^  cuia 
propter  multas  suavitatçs  iogenii^i^  officii^  bumani- 
ta^s  tu(&;  tuHfc  quod  ^%  im&  litiierU  ei  ex  iiirultarum 
sermonlbus  inteMigo ,  omBia ,  quae  a  me  profeeta 
sunt  in  te,  tibi  adbîdiss^ratissitnà.  Quod  cum  Ita  sit, 
perficiâm  proCeelOy  ul  longi  lempom  usiafam  ^  qtia 
caruimuS)  inlermissa  nostra  consuetudine  et  gratia, 
et  crebritate  et  magnitudine  ofBciorum  meorum  sar- 
ciam  :  idque  me  (quoniam  tu  ita  vis  )  puto  non  invita 
Minerva  esse  faetoruiD  :•  quem  ^  quidem  ego,  si  forte 
de  tuis  sumsero,  non  solum  Pallada,  sed  etiam  Ap- 
piada  nominabo.  Gilix,  lîbertus  tu  us,  antea  mihi  mi- 
nus fuit  notus  :  sed  ut  mihi  reddidit  a  te  litteras, 
plcnas  et  amoris  et  ofEcii,  mirifice  ipse  suo  sermone 
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LEÏTaE  L; 

aCÉULON  A  APPIUS  PUIXmER. 

di  la  république  pouvait  vous  rendre  compte  eUe^ngnie  dé 
^a  situation,  vous  ne  I-apprendriea  passUçox  d'elle  que  de 
Phanias  votre  aSriinchi.  Il  est  non-seulen^ént  d'une  grande 
prudence  y  mais ,  ce  qui  est  utile  d^ns  bien  des  occasions ,  il 
a  Tesprit  curieux.  Je  lui  laisse  le  s6in  de  Vous  expliquer  tout  : 
c'est  le  moyen,  d^être  plus  court ,  et  de  mettre  même  plus 
d'ordre  datislés  affaires.  Mais,  pôui^cé  qui  regarde  Taffeetion 
que  j'ai  pour  vous,  quoique  PlMnlas  pttiâse  tous  en  informer 
de  même,  une  partie  de  ce  rôle  nfappattieflt.'  Il  est  vrai ,  n'en 
doutez  pas ,  que  vous  m'êtes  très-cher ,  non-seulement  pour 
tous  les  agrémens  de  votre  esprit,  pour  votre  politesse  et  pour 
la  bonté  de  votre  caractère ,  mais  encore  parce  que  j'apprends 
de  vous-même  et  par  diver»  autres  tâtûKÀgmiits  ^  que  vous 
êtes  fort  sensible  a  tout  ce  que  j'ai  fait  jusqu'à  présent  pour 
vous.  Je  m'efforcerai  donc  de  réparer  désormais,  par  la* gran- 
deur et  l'éclat  de  mes  services^  la  longue  interruption  de'nofre 
liaisop  et  de  notre  amitié  ^  et  soyez  persuadé  que  ce  fiera  û 
peu  malgré  Minerve  j  que  si  |e  la  retire  des  mains  de  vos 
amis  y  je  la  nommerai  non-seulèment  PaUaSy  nuâs  encore 
jippios.  Je  ne  connaissais  point  encore  Cilix  votre  af&anchr» 
En  Aie  remettant,  de  Votre  part,  des  lettres  pleines  de  poli- 
tesse et  d'amitié ,  il  a  secondé  mervèflleùsemefit  vos  intentions 
par  SCS  discours.  J'ai  pris  plaisir  a  I^âtêûdre  parler  de  vos 
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subsecutus  est  humanitatem  litterarum  tuarum.  Ju- 
cunda  mihi  ejus  oratio  fuit,  cum  de  animo  tuo  j  de 
sermonibus^  quos  de  me  haberes  quotidie ,  mihi 
narraret.  Quid  quaeris  ?  Bidao  factus  est  mihi  fami-' 
liaris  :  ita  tamen,  ut  Phaniam  yalde  sim  desideraturus  : 
quem  cum  Romam  remittes  /  quod  (  ut  putamus  ) 
celeriter  eras  facturus^  omnibus  ei  de  rébus ,  quaa 
égij  quas  curari  a  me  voles  ^  mandata  des  velim.  L. 
iValerium  ^  y  jureconsuhum ,  yalde  tibi  commendo  : 
sed  ita  etiam^  si  non  est  jurec6nsu|tus.  Melius  enim 
ei  cavere  yolo^  quam  ipse  aliis  solet*  Valde  hominem 
diligo  :  est  ex  meis  domesticis  atque  intimis  familia- 
ribus.  .Omnino  tibi  ^agit  gratias  :  sed  idem  scribit  ^ 
meas  litteras  maximum  apud  te  pondus  habiiuras.  Id 
eum  ne  fallat  ^  te  etiam  atque  eiiam  rogo.  Yale. 

EPISTOLA   IL 

H.  T.  C.  PROCONSUL  APPIO  PULCHRO  IMP.  S.  D. 

GvM  et  contra  yoluntatem  meam^,  et  ]>rdeter  opi- 
nionem  accidisset^  ut  mihi  cum  imperio  ^  in  pro- 
vinciam  proficisci  necesse  esset  ^  in  multis  et  yariis 
molestiis  cogitationibusque  meis  ^  haec  una  consolatio 
occurrebat^  quod  neque  tibi  amicior^  quam  ego  sum^ 
quisquam  posset  succedere  :  neque  ego  ab  uUo  pro- 
vinciam  accipere^  qui  mallet  eam  mihi  quam  maxime 
aptam  explidlitaiBque  tradere.  Quodsi  tu  quoque  ean- 
dem  de  mea  voluntale  erga  te  spem  habes^  ea  te  pro- 
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se&tîmeos  poor  moi,  et  de  la  manière  dont  tous  tous  expli- 
quez Ik-dessus  tous  les  jours.  Que  dirai«-je  de  plus  ?  en  deur 
jours  il  est  devenu  mon  ami;  mais  sans  préjudice  néanmoins 
pour  Phanias  y  que  vous  renverrez  sans  doute  incessamment 
a  Rome,  avec  Texplication  de.  ton  tes  les  affaires  dont  vous 
jugerez  a  propos  de  me  charger.  Je. vous  recommande  instam- 
ment L.  Yalérius  le  jurisconsulte  ;  et  quand  vous  ne  lui  ac- 
corderiez point  cette  qualité ,  je  ne  vous  le  recommanderais 
pas  moins;  car  je  veux  lui  être  plus  utile  qu^il  n'est  souvent 
aux  autres.  Je  l'aime  particulièrement  :  il  est  de  mes  amis  in- 
times et  domestiques.  Quoiqu'il  ait  déjà  des  grâces  a  vous 
rendre,  il  m'écrit  que  mes  lettres  vous  engageront  encore  plus 
fortement  a  le  servir.  Faites,  je  vous  en  conjure ^  qu'il  ne  se 
trompe  point  dans  cette  espérance,  ^dieu« 


LETTRE    II. 


Au  même* 


Daks  la  nécessité  où  je  suis ,  contre  mon  attente  et  mon 
inclination ,  de  partir  pour  aller  prendre  le  gouvernement 
d'une  province j  ma  seule  consolation,  au  milieu  des  chagrins 
et  des  embarras  qui  m'environnent,  est  qu'on  ne  pouvait  vous 
donner  un  successeur  qui  vous  aim^  plus  que  moi  ;.  copune 
je  ne  pouvais  recevoir  la  province  des  mains  d'une  personne 
qui  souhaitât  plus  de  me  la  remettre  libre  et  facile  a  gouver- 
ner. Si  vous  avez  la  même  opinion  de  mes  sentimens ,  vous 
pouvez  compter  qu'elle  ne  sera  jamais  démentie.  Je  vous  sup- 
plie donc ,  au  nom  de  notre  étroite  amitié  et  de  votre  e?Etrême 
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i^ecto  Bumquaoi  follet*.  A  le  iha^ifvo  operey  pro  nimnr 
iiuilima  odojuDOiiônie  luaque  aingulari  inunaiiitatey 
etiam  atqaeeriam  quKSo  €t  peto^-nt,  quibiifttaniqcie 
vebus  poterie  (  pot erïB  ^utètn  plertmift  )^  prdspicîaéi^ 
consulas  ratiopîbas  ùiéié.  Viâeiy  t%  senàtûs-eoittrâlto 
provinclàm  e^sè  hâibendam.  Si  eantt  (quoadf  ejas  faceire 
poteris  )  qnam  étpèditîssimam  mîfartradlderis ,  fàcî- 
lior  erit  mihi  qua$l  dfecursus  iDCfi  temporitf.  Quid  lo 
eo  génère  efScere  possis^  lui  consilii  est»  Ego  te«  quo4 
tibî  véniel  in  mentem  mea  intçresse^.Yalde  rogo.  Plur 
ribus  verbis  ad  te  scriberem^  si  aut  tua  bunuimua 
loogiorem  oratiouem  exspectarei;  autid  fieri  no^ra 
^amicitia  paterelur  ;  ant  res  verba  des^deraret  ^  ac  boo 
pro  se  ipsa  loqueretur.  Hoc  velim  tlbi  persuadeas^  sî 
rationibus  meis  provisum  esse  inleIlexero>  magnam 
te  ex  eo^  et  perpetuain  voluptatem  esse  capturum» 
Vale. 

EPISTOLA    IlL 

M.  T,  C.  APPIO  PULCHRO,  S.  D. 

Ad  XI.  kalendaa  funnia  Brandiainm  cum  veniai^ 
aem>  Q*  Fabius  ^5  legalus  tuus^  miihi  pra^sco  fuit, 
eaque  me  ex  tuis  mandatis  monart  >  qua&  non  modo 
.  mihi ,  ad  quèm  pertinebam^  sed  utriverso  senatnt  ve« 
nerant  in  mentem^  praesidio  firmiôrî  opus  esse  ad 
islam  provinciam.  Gensebant  enîm  omnes  fere,  u(  in 
Italie  supplementum  meis  et  Èibuli  legionibus  7  scrî- 
beretur.  Id  cum  Sulpicius  ^ ,  consul ,  passurum  se 
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éiy,  4*avoi(  %^iefif  i^  ^ttei^liolv?  (fui  dépçndcont  dq  vous 
pqui:  le  i^QQpJTdre  ,d(Ç«  «^^Esu^  je  luùs^  êtrQ  charge  :  il 

y  s^i:4  9^11$  çb^^es  w.  vosiapift^,  powccwU  m'étrc  utiles.  Vous 
vpyc?  aue.JQ  d6yiâBs^o.uyerne^  J[>^r  un  Secret  djx  sénat.  Si 
TOUS  me  remettez  Urnjfpvince  aussi  libre  <jue  vous  le  pourre^^ 
l'exercice  .de  mou  emploi  m'en  ^era  plus  aise  jusc[u'au  terme. 
Cést  a  ▼ous-même.k  juger  de  ce  que  vous  pou ve:^  faire  ;  mais 
|e'%tis'prie  instamment  d^exécutér  tout  ce  qui  vous  tombera 
Aids  Pëspri't  de  favoraUe  k  mes  intérêts.  Je  donnerais  plus 
d^teHdiie  a  eene  lettre^  si  votre  bonté  avait  besoin  d'une 
piliid  Idn^e  inttpKoatièn }  ou  si  nétre  amitié  ne  la  permettait  ^ 
cù  aiik  ohpae-demandaû  phi^  deparoies  et  ne  pavl^t  pas  asses 
4reU@rfl4W(ff*  St^9  s4r  seuknu»t  que  aï  vous  mettez  Pordrc 
44f)  W:  §Whçiili«  ^^9  W^  sf&ÎJ^s,  voujs^  <9  tkeresi  uuq  satis- 
JÂcticum^  ^ui  Pff.^er^  «i  B);ç4imre.  fii  pa^çagèr^^»  Adiw. 


•i  •  t 


LETTRE  lïï. 

•  * 

Eli  arrivant  a  Brindes  ^  lé,  2a  de  mai ,  j'â^  trouvé  Q.  Fabius , 
votre.Deuteuanty  qi^i  ^'a  Communiqué ,  suiyant  vos  ordres^ 
ce  que  tout  le  sénat  avait  peQsé^  comme,  moi  sur  la  nécessité 
d'augmenter  le  nombre  deà  troiipes  dans  ma  province.  L'opî- 
jiion  presque  gétiérale  était  de  fermer  ce  supplément  en  ItaKe  ,  . 
des  légions  de  Bibulus  et  des  miennes.  Le  consul  Sulpicifis 
n  ayant  pas  laissé  de  protester  qu  il  ne  le  souffrirait^pas^  j'en 
ai  fait  beaucoup  de  plaintes  :  mais  tout  le  sénat  a  jugé  si  una* 
nimement  qu'il  me  fallait  hâter  mon  départ ,  que  je  a  ai  pu 
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negaret  f  mnlta  nos  quidem  questi  sumus  :  sed  tantus 
consensus  senatus  fuit^  utroature  proficisceremnr^ 
parendum  ut  fuerit  :  itaque  fecimus.  IN  une  ^  quod  a 
te  petii  litteris  iis^  quas  Rom»  tatq|larils  ^  tuîs  dedi^ 
irelimtibi  ourse  sit^  ut,  quae  suc6Sssori  conjunctis- 
5imo  et  amîcissimo  commodare  potest  is,  qui  proyin^ 
ciam  tradît,  ea  pro  n^stra  consociatissima  '"*  volun- 
tate ,  cura  ac  diligentia  tua  complectare  :  ut  omnes 
intelligant)  nec  me  benivolentioii  cuiquam  succedere^ 
nec  te  amiciori  potuisse  provincîam  tradere.  £x  iU 
litteris,  quarum  ad  me  exemplum  misisti,  quas  in 
senatu  recitari  yoluisti,  sic  intellexeram,  permultos 
â  te  milites  esse  dimissos  :  sed  mihi  Fabius  idem  de- 
monstravit ,  id  te  cogitasse  facere  :  sed,  ctmi  ipse  a  te 
discederet,  integrum  militum  numerum  fuisse.  Id  si 
ita  est;  pergratum  mihi  feceris,  si  istas  exiguasco- 
pias^  quas  habuisti,  quam  minime  imminueris  :  qua 
de  re  ^  senatus-consulta,  quœ  facia  sunt,  ad  te  missa 
esse  arbitror.  Equidem  pro  eo,  quanti  te  facio,  quid- 
quid  feceris ,  approbabo  :  sed  te  quoque  confido  ea 
facturum ,  quœ  mihi  intelliges  maxime  esse  accom* 
^odaïa.  Ego  G.  Pomtinium  *  %  legatum  meum^  Brun- 
disii  exspectabam  :  eumque  antekalendas  jun.  Brun- 
disium  venturum  ^  arbitrabar.  Qui  cum  yenerit,  quae 
primum  navigandi  nobis  facultas  data  erit  ^  utemur. 
Vale. 


*  Senatus-eoBSoUo.  -w^  ^  Arbitror. 
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me  dispenser  d'obéir.  Je  suis  parti.  Permettez  que  je  renou- 
velle la  prière  que  je  vous  faisais  dans  ma  dernière  lettre  de 
Rome.  Tout  ce  qu'on  peut  espérer  d'un  intime  ami  auquel  on 
succède  dans  le  gouvernement  d'une  province,  je  vous  prie, 
au  nom  de  notre  parfaite  intelligence^  d'employer  votre  zèle 
et  vos  soins  pour  me  le  procurer.  Que  tout  le  monde  recon- 
naisse que  je  ne  pouvais  succéder  à  personne  qui  eût  plus 
d'amitié  pour  moi,  ni  remettre  la  province  entre  les  mains' 
d^ln  meilleur  ami.  Pavais  appris ,  par  les  lettns  dont  vous 
m'avez  envoyé  une  copie ,  et  dont  vous  avez  voulu  qu'on  fit 

lecture  au  sénat,  que  vous  aviez  congédié  une  grande  partie 

«  •  ■  • 

d|es  troupes  :  mais  Fabius,  qui  m'avait  dit  aussi  que  te^-  était^ 

•  * 

votre  dessein ,  m'assure  que  lorsqu'il  vous  a  quitté  vous  aviez 
encore  tous  vos  soldats.  S'il  n'est  point  arrivé  d'autre  chan- 
gement, vous  m'obligerez  beaucoup  de  ne  rien  diminuer  du 
petit  nombre  de  troupes  que  vous  aviez ,  et  je  m'imagine 

r 

qu'on  n'a  point  manqué  de  vous  envoyer  les  décrets  que. le 
•  -  '  .'  ■.' 

sénat  a  portés  la-dessus.  La  haute  opinion  que  j'ai  de  vous 

Aie  fera  sûrement  approuver  tout  ce  que  vous  aurez  &it-}  mais 

■  '  .  '       é.    '  ■  •         ■  ,     ■  '      '   ■ 

je  me  promets  aussi  que  vous  ferez  ce  qui  vous  paralttqL  1^ 
plus  convenable  a  pies  intérêts.  J'attends  à  Brindes  C*  Ppmti'* 
nius^i  mon.  lieatenint,  et  je  compte  de  le  voir  arriver  avant 
le  p^ènÉier  de' juin.  Je  profiteraf  aussitôt  de  la  première  oc- 
casion que  j'aurai  de  partir.  Adieu. 


!.. 
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EPISTOLA    IV. 

M.  T.  G,  APPIO  PULCHRO,  sl  D. 

pRiDï*  nonas  Jan.  euon  essem  &tH]tt(liâii^  Ilttérâs 
tuas  accepi  :  quibus  énit  scripuutti ,  te  L.  Glodid  *• 
niaDdasse,  quse  illum  raecuai  Joqui  velksvEum  aana 
^xspectabam ,  ut  ea^.quœ.a  te  alSerret^  quasa  priimil^ 
cogDqscerçm.  Meum  studium  erga  te.^  çjt  officiuiii 
Upietsi  mjultis  jam  rébus  spero.tibi  esse  cognitum  : 
tamen  m  ils  maxime  declarabo^' quibus  plurimum 
sîgDificare  ^  pbtero^  tuam  mibî  esislimationeni  et 
dignitatem  carissîmam  esse.  Mifii  et  Q.  Fabius  '' 
Virgilianus,  etC^Flaccns  '*,  Lucîî  filids,  etdilî- 
geutissime  M.  Octavius  ^  Gùêbï  fîlius  y  duttioMiratit , 
me  a  ta  plurimî  fieri  ;  qmod  egorniH  tnteliis  argumeotif 
jam  9&tea  jiidicaram^  m^iimeque  iUo  l^^rç^jugurfiU^ 
quem  a|d  me  amantissime  scriptum^  suavis^iiiiiitjm 
misisti.  JVfea  in  te  omuia  summa  uecessitudiuis  officia 
coostaoûut.  Nam  cutai  te  ipsum  y  ex  quo  tem'pore  tu 
me  diligere  cœpisti^  quotidie  plurié  teci  :  ium  accès- 
ÀerîÊîtit  ëfîam  conjunctiônes  necessarîôittiii  utiorum^ 
Dub  enitn  du ài'ttiBi  œtàtiîm  pliirim^'  fâcio ,  Ctt.  Poifit- 
pejum,  fiHœ  tuœ  ^^  fiioceram,  et  M J  firatniiÉ,  j^eram 
tuum  c  coUegilque  conjtinclîo  >!?5.prAfifi>Ân».|#iKpi(ho^ 
uorifice  a  te  approbata^  non  oijedliQorQ.yinQiUjapi.D^ihi 
quidem  attulisse  ^  videtur  ad  voluntates  nostras  co- 


■  Potaero.  —  ^  Vidcanir. 
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J'ai  reçu  k  Brindes,  le  4  de  juin,  les  lettres  où  tous  me 
marquez  que  vous  ave^  clergé  Clodius  des  explications  que 
vous  voulez  me  donner;  et  fe  dësir  que  j'ai  de  les  recevoir  me 
iait  attendre  impatiemmenf  ^  i^rxiyée.  Quoique  je  vous  croie 
bien  persuadé  du  zélé  et  d!e  l'attacKément  que  j'ai  pour  vous, 
jç. chercherai,  dans  tout  jee  qui  dépendra  de  moi ,  a  vousiaire 
connàitrè/par  de  nôuvellçi  preuves^  le  vif  intérêt  que  je 
prenâfi'k'Vofre  Ihbàkéiir  et  V'4ptrè  di^'té.  Q.  Fahius'  Vîrgi- 
lnnià!<)  et  C.'Fbtcinà^  fils  de  Lùcius,  mais  surtout  M.  Octa- 
yins  f  fih'dê^éui ,  in^bnt  témoigné  ie  cas  que  vous  !faites  de 
làéi'.  'J&  i'aVa^  èé]st  reconnu  a  ptusletirs  marques ,  et  partîcu* 
tièneittcAit  ii  ïagr^le  présent^què  véus  ni^avear  fmt  de  Votre 
UurrtuBugiiiaiv  (QomptBZ^>de .ma  faity  aur  ier services  les  plus 
easeniiebdb  Uanitiiii  Qutra.fue la  mieimé  n'a  fiait  qu'aug* 
maMfKi^BPmlffsm  4l&:jcw  f^i»|ir;^dçpi|i#^ueyQU*  m'aves 

serirenit^ #ncQçe  1^;  Qjqe[i;i43..|Tjç,jO^       cija.iextriêmçi  de  deuqc 
j^rçôjvj^  .d^^  âgjç,  qii^.youa  ajpp?i:jiç;fpenf  :  j'en- 

tends'Cn.  Pompée.'  t^eau-père  de  votre  fille.-  et  M.  Brutus 
votre'  genilre^  Ajoutez  que  Talonneur  que  nous  avons  tous 
deux,  et  que  vous  ave^  relevç  si  noblement,  d  être  membre^ 
"âfu\n(Smè  collège ,  n'a*  pas  peii'cbntribiié  à  rénare  notre  liaison 
pTui'étrôîte.'MàSà'si  je  Vois  Clodiàs,  ce  qiie  j'apprendrai  de 
lui  me  doniieird  occà^iUn  de  'Wïus  écrire  avec  plus  d'étendue, 
et  je  tàcheirai  de  me  ^rbcirref  incessiamment  le  plaisir  de  tous 
voir  vous-même.  Vous  me  flattez  beaucoup,  je  vous  assure, 
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pulandas.  Sed  et  si  Glodium  convenero^  ex  illius 
sermone  ad  te  scribam  plura  :  et  ipse  operam  dabo^ 
te  ut  quam  primum  yideam.  Quod  scribis^  tibi  ma- 
nendi  causam  eam  fuisse ,  ut  me  convenires  y  id  mihi^ 
ne  mentiar  ^  gratum  est.  Vale. 

EPISTOLA  y. 

M.  T.  C.  APPIO  PULCHRO,  S.  D. 

Tralles  '7  veni  ad  yi.  kaleud.  sextiles.  Ibi 
mihi  prœsto  fuit  L.  Lucilius  cum  litteris  mandatis' 
que  tuis  :  quo  quidem  ^  homine  neminem  potuisti  y 
uec  mibi  amiciorem  y  nec  (ut  arbitror)  fàd  ea  cognosr 
cenda ,  qus  scire  yolebam,  aptiorem  prudentioremye 
mittere.  Ego  autem  et  tua^  litteras  legi  libeoter  »  et 
audiyi  Lucilium  diligenter.  Nunc^  quonitm*  et  tu 
ita  sentis  (  scribis  enim ,  ^œ  de  nostris  offioiis  ego 
ad  te  scripserim,  etsi  tibi  jucundà  fuerim/tlinieii^ 
quoniam  ex  altbrepetita  sint^  non  necessaria  té  pth- 
tasse  )  9  et  re  yera ,  confirmaita*  amicitia  ^  et  perspecta 
.  fide^  commemoratio  officiorvm  sùperyacùa'edt;  èam 
partem  oradonis  prœtermittam  :  »>  tibi  tamén  âçaih  , 
Ut  debeOy  gratias.  Animadyerti  enim  et  didici  ex  tuîs 
litteris ,  te  omnibus  in  rébus  habuisse  rationem  ^  ut 
mibi  consuleres ,  restitueresque  et  praeparares  quo- 
dammodo  omnia  ^  quo  mea  ratio  facilior  et  solutior 
esse  posset.  Hoc  tuum  officium  cum  mibi  gratissi- 
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en  m'apprenant.  que  c'est  Fenvie  de  me  Toir  qui  vous  a  fait 
demeurer  daos  la  province.  Adieu. 


Lettre  V. 

jiu  même. 

Je  suis  arrivé  a  Ttalles  le  916  du  mois  d'août^  et  L;  Luci-* 
lius  s'y  est  trouvé  avec  vos  lettres  et  vos  ordres.  Vous  ne  pou- 
viez choisir  pour  cette  commission  personne  qui  eût  plus  dV 
mitié  pour  mpi,  ni  qui  fût  plus  propre ,  suivant  Topinion  que 
j'ai  de  sa  pmdence,  h  me  donner  les  explications  que  je  dési- 
rais.  J'ai  lu  vos  lettres  avec  joie  ^  et  j'ai  écouté  soigneusenlent 
Lucilius.  Vous  m'écrivez  que,  malgré  le  plaisir  que  vous  avez 
trouvé  a  lire  tout  ce  que  je  Vous  ai  marqué  de  mes  sentimens 
pour  vous,  ce  détail  n'était  pas  nécessaire,  parce  que  je  re- 
prends les  choses  de  trOp  loin.  Je  conviens  que,  lorsque  Pa« 
mitié  est  confirmée  et  la  confiance  bien  établie ,  l'énumération 
des  témoignages  est  inutile  ;  et  puisque  vous  pensez  de  même, 
je  passerai  désormais  sur  cet  article  :  cependant ,  souffrez  que 
|e  vous  fasse  les  remercimens  que  je  vous  dois.  J'ai  observé, 
et  j'ai  appris  par  vos  lettres,  que  vous  n'avez  rien  négligé 
pour  mes  intérêts,  et  que  vos  soins  se  sont  attachés  a  réparer^ 
a  disposer  tout  ce  qui  peut  seiTÎr  à  rendre  mon  administration 
plus  libre  et  plus  aisée.  Un  service  de  cette  nature  excitant 
toute  ma  reconnaissance ,  je  dois  souhaiter  de  vous  voir  bien 
persuadé  que  je  m'efforcerai,  et  que  je  m'efforce  déjà,  non- 

XIV.  i4 
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sniim  esse  dîcani  /  sequitur  illud,  uite  exislimare 
velim,  mibi  magnae  curas  for^,  atqiip  esse  jam,  ppi« 
muaiy  ut  ipse  tu,  tuique  omnes,  deinde  ut  etiam  re- 
liqui  scirë  possint,  me  tlbi  esse  amicissimuni.  Quod 
quibus  adbuc  non  satis  est  perspectum ,  ii  mibi  nolle 
magis,  nos  boc  animo  esse^  quam  non  intelligerç 
\identur.  Sed  profecto  intelligent;  neque  enini  obs« 
curis  personis  '^  y  nec  parvis  in  causis  res  agetur.  Sed 
hsec  fîeri  melius,  quan^  4^ci|.aut  scribi  volo.  Quod 
itinerum  nieorum  ratio  te  nonnuUam  in  dubitaiionem 
▼idetur  adducere,  visurusne  me  sis  in  provineia  :  ea 
res  lie  se  babet.  Brundisii  eum  loquerer  cum  Pbania, 
liberto  tuo^  veni  in  eum  sermonera ,  ut  dicerem  ,  me 
libenter  ad  eam  parlem  provinciae  pritmum  esse  yen- 
turum,  quo  te  maxime  velle  arbitra rer.  Timc  mibi 
illedixit,  quod  classe  tu  velles  decedere^  et  p^^r  fore  ac- 
commodatum  tibi,  ^i  ^tl  t)lam  niaritimapi  par(em  pror 
vinçiae,  p^yibus  apqe^^issçqii.  Dixi  me  e?sç  (siçturum  * 
itaquç  r<3çissisi:]9i  ni$i  mibi  I^.  Çlodiu^  ^Q9^t^^r  Çprcyr^ 
dixisjs^tf  qdiniffle  i4  §9S0  f^icieqdiim  ;  te  h^qdiçesfi 
fpr^  fifl  meum  ^dventi^im»  flrat  id  mibi  multo  brevius^ 
muUoque  commodius,  eum  pr^sertim  te  ita  malle 
arbitrarer.  Tua  ratio  po^tea  est  commutata.  Nul^Cy 
qpid  ficpi  possit,  tu  facillime  statues.  Ego  tibi  meum 
consilium  eiponam.  Prope  kaL  sexiib  puto  me  Lao- 
diceœ  fore  :  ^  ibi  perpaiicos  dies  y  dum  pecunia  acci- 
pitur,  quae  mibi  ex  pub|ica  permutatione  debetur, 
<ïommorabor.  Dçinde  iter  faciam  ad  exercitum  '^  ^  ut 

"  Abcst  ibi. 
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aeulÊsnent  de  tous  pfouter  et  k  tous  les  TÔtres,  qiie  je  vous 
suis  parfaitement  dévoué  j  mais  eooere  de  ;  faire  éclater  ces 
sentimens  aux  yeux  du  public.  Et  si  quelqu'un  ne  les  croyait 
pas  déjà  prouvés,  j'aurais  lieu  de  croire  moi-même  que  ce 
doute  viendrait  moins  de  ce  qu'il  les  ignore  que  de  ce  qu'il 
en  serait  fâché.  Mais  j'en  convaincrai  tout  le  monde  ;  car  ma 
reconnaissance  ne  s^attachera  point  a  des  personnes  obscures 
ni  a  des  occasions  légères.  Les  eflTets  auront  plus  de  force  Fa- 
dessus  que  les  écrits  et  les  paroles.  A  Tégard  du  doute  que  mes 
voyages  vous  ont  fait  naître  si  vous  pourrez  me  toir  dans  la 
]provinoe,  yoiei  ce  qui  s*est  passé.  Eà  m'entretetiant  h  Bfindes 
avec  Plianias  votre  affranchi  y  foccasimi  s'oit  présentée  dé  lui 
dire  que  je  me  rendrais  volontiers  le  premier  dans  le  lieu 
de  la  province  où  je  vous  croirais  disposé  a  vous  rendre;  Il 
me  répondit  ^e  vous  étiea  résolu  de  prendre  le  chemiù  de  la 
mer,  et  qu'il  vous  serait  fort  convenable  que  je  me  rendisse, 
par  la  même  voie,  sur  la  côte  d^où  vous  deviez  partir,  Je 
l'assurai  que  je  n  y  manquerais  pas-;  et  je  l'aurais  fait ,  si 
L.  Clodius  ne  m^en  avait  détourné  a  Corcyre,  en  me  disant 
que  je  vous  trouverais  a  Laodiçée.  Il  est  vrai  que  ce  parti 
(était  pour  moi  le  plus  court  et  le  plus  commode,  surtout 
lorsqu'on  m'assurait  que  c'était  celui  que  vous  aviez  pris  tous- 
même  :  vous  avez  ensuite  changé  de  résolution.  Aujourd'hui, 
décidez  vous-mêbe  de  ce  qui  convient  le  mieux.  Je  compte 
d'être  à  Laodiçée  vers  le  premier  jour  d'août  ;  j'y  passerai  fort 
peu  de  jours,. pour  y  recevoir  seulement  les  sommes  qui  me 
reviennent  suivant  mon  traité.  Je  me  rendrai  de  là  a  l'armée  ; 
de  sorte  que  je  c<»npte  d'être  a  Iconiùin  Vers  le  7  d'août.  Si 
je  me  trompe  peut-être  dan»  oe  csJcuI ,  parce  que  les  affaires 
et  les  lieux  sont  éloignés,  je  vous  promets ,  a  mesure  qti« 
je  marcheiai,  de  vous  écrire  souvent  et  par  les.  voies  les  pins 


212  LETTRES  DE  CICÉRON 

^irciter  idas  sextil.  pntem  me  ad  Iconium  *"*  fore^ 
Sed  si  quid  nunc  me  fallit  in  scribendo  (  procul 
enim  aberam  ab  re  ipsa^  et  a  locis  )  y  simul  ac  pro- 
gredi  cœpero^  quàm  celerrime  potero^  et  quam  cre'- 
berrimis  litteris  faciam^  ut  tibi  nota  ait  omnis  ratio 
dierum  atque  itinerum  mèorum.  Oneris  tibi  impo- 
nere  nec  audeo  quidquam^  nec  debeo.  Sed^  quod 
tuo  commodo  fieri  posait,  utriusque  nostrum  magni 
*  interest,  ut  te  videam  ante,  quam  décédas.  Quam 
facultatem  si  quis  casus  eripuerit ,  mea  tamen  iu  te 
omuia  officia  constabunt  ^  non  secus  ac  si  te  vidissem* 
Tibi  de  nostris  rébus  nihil  sum  ante  mandaturus  per 
litteras,  quam  desperaro  coram  me  tecum  agere  posse. 
Quod  tea  Scaevola  ''  petiisse  dicis,  ut,  dum  tu  abes- 
ses  y  ante  adventum  meum  y  provinciae  praeesset;  eum 
ego  Ephesi  vidi  :  fuitque  mecum  familiariter  triduum 
illud  y  quod  ego  Ephesi  commoratus  sum  :  nec  ex  eo 
quidquam  audivi,  quod  sibi  a  te  mandatum  diceret. 
Sane  vellem  potuisset  obsequi  yoluntati  tuœ.  Non 
enim  arbitrer  noluisse.  Vale* 

EÇISTOLA    VL 

M.  T.  C.  APPIO  PULCHRO,  S.  D. 

CuM  meum  factum  ''  cùm  tuo  comparo  y  etsi  non 
magis  mihi  faveo  in  nostra  amicitia  tuenda,  quam 
tibi  :  tamen  multo  magis  meo  facto  delector  y  quam 

f  Inter  <p«n  dec. 
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promptes ,  l'ordre  ^  les  jours  de  ma  route.  Je  n'ai  point  la 
Imrdiesse  de  tous  assujétir  k  rieti,  et  je  sens  ^e  ce  serait 
blesser  mon  devoir.  Mais,  autant  que  votre  commodité  le 
permettra ,  il  ist  fort  important  poiir  vous  et  pour  moi  que 
je  puisse  vous  joindre  avant  votre  départ.  Si  quelque  accideat 
s'y  oppose,  je  ne  laisserai  pas  de  vous  rendre  aussi  fidèlement 
lues  services  que  si  j'avais  obtenu  la  satisfagtion  de  vous  voir. 
Je  ne  me.servirai  de  ma  plume  pour  vous  parler  des  afiaires  j 
qu'après  avoir  perdu  l'espérance  de  m'expliquer  de  bouche. 
J'ai  vu  Scévola  k  Ephèse  ;  il  ne  m'a  point  quitté  pendant  trois 
jours  que  j'ai  passés  dans  cette  ville  ;  mais  il  ne  m'a  pas  fait 
connaitre  que  vous  l'ayez  prié,  comme  vous  me  l'avez  écrit , 
de  se  charger  du  gouvernement  de  la  province  pendant  votre 
absence  et  jusqu'à  mon  arrivée.  Je  souhaiterais  qu'il  eût  pu 
suivre  la-dessus  vos  intentions  ;  car  je  ne  puis  croire  qu'il  ne 
l'ait  pas  voulu.  Adieu. 


LETTRE    VI. 

^u  fiême» 

Lorsque  je  compare  votre  conduite  et  la  mienne ,  il  me 
çemble  que,  sans  juger  plus  favorablement  de  mes  intentions 
que  des  vôtres,  j'ai  raison  d'expliquer  le  fait  a  mon  avan^ 
tage.  Eu  premier  lieu ,  croyant  connaitre  la  fidélité  de  Phanias 
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tuo.  Ego  eiiîm  Brundisii  qusesivi  ex  Ptiania  *^  y  cts^ut 
milii  videbar  et  fidelitatem  erga  le  perspéi^issé  ^  «i 
Qosse  locum^^quemapud  t^  isieneret;  quam  ia  par« 
tem  provîncue  maxime  putaret  te  velle^  ut  îu  aujcce- 
déndo  primum  venlrem.  Cum  ille  mihi  respondissel^ 
nlbil  me  tibi  gratius  facere  posse,  quam  si  ad  Sidanl 
xiavîgassem  :  eisi  minus  dignîtalis  habebat  îlle  adven- 
tus  9  et  ad  muhÉs  res  mihi  minus  erat  aptus,  tamen 
ita  me  dixi  facturum.  Idem  ego  cum  L.  Clodium 
Coreyrae  coiiTe«^issecii^  lH>miDem  ita  tilii  conjuBcimilri 
m  mifai  ^  ciim  î]k>  eum  toqueFer^  tècum  kfqvv  lir 
4erer  :  dîxi  ei,  me  ita  faeturum  esse^  ut  in  e^m  pav«- 
tem  9  quam  Phauia  rogasset,  primum  yeuirem.  Tune 
ille  mihi  cum  gratias  egissetj  magnopere  a  me  pe- 
tivit,  ut  Laodiceaip  protinus  irem  :  tç  in  prima  pro- 
vincia  *^  velle  esse ,  ut  quam  primum  decederes  : 
quin  y  nisi  ego  successor  essem ,  quem  tu  cuperek 
videre^  te  autea,  quam  tibi  successtrm  esset^  dcces*- 
surum  fuisse  :  quod  quidem  erat  consentaneum  cum 
ils  Htterls  y  quas  ego  Romae  acceperam  :  ex  quibus 
perspexisse  mihi  videt^r^quam  festinares  decedere. 
Respondi  Glodio  *^  ^me  ha  esse  fecturum^  acmulto 
quidem  libentius^  quam  si  illud  esset  faciendum  , 
quod  promlseram  Phanîae>  liaque  et  consilium  mu- 
tavi  I  et  ad  te  statim  mea  manu  sqrîptas  lifteras  misi  : 

■  -  •  •      • 

quas  quidem  j(  ex  luis  litteris  intellexi^  satis  mature 
ad  te  esse  perlatas.  Hoc  ego  meo  facto  valde  delector. 
TSÏhil  enim  potuit  fieri:  amantius.  Considéra  nunc 

*  lia  et. 


A  APPIU&  PDLCHER ,  LIVRE  IIL  ai& 

e|  la^coofiancé  ^e  toust  àvezfiour  hxî,  je  loi  demandai ,  k 
Blindes >  dsm  qUelle  partie  de  la  pFoyinéé il  croyait  que  vous 
souhaitafâsiez  de  me  voir  en  arrivant  potir  vous  succéder.  II. 
me  répondit  que  je  ne  pouvais  rien  faire  qur  vous  fat  plus 
agréable  que  de  débarquer  a  Side;  et  quoique  cette  route 
eût  non -seulement  moins  de  dignité  ^  mais  qu'elle  me  fût 
moins  comtuode  par  un  grand  nomï>re  de  raisons ,  je  lui  pro- 
mis Je  la  prendre.  Ensuite ,  m'étant  trouvé  à  tlorcyre  avec 
L.  Clodîus,  dtont  je  connaissais  si  Inèti  Patfâc&eiÔAent  poui^ 
tttt's  qtf cto  \ûi  ptàÂaùt  je  M'îrfiâgitfàis  f6ùt  parlée  à'  vous- 
xAétaé  j  je  l'asscffalî  ^e  je  nef  màfâi^éraîs  poiiit  ée  làe  retidf é 
d'af&oi'd  dans  lé  HéU  ^ùéPbiftniM  Ai'aVaît  j^po^.  Ap)rès  m'eti 
aftoir  fait  A€s  t€^etc\ttsétts ,  M*  Die  pressa?  bearàconp  d'allet 
pi'dmpteiiient  a*  Lflodicée,  en  me  disant  que  vous  souhaitiez 
de  ne  pas  trop  vous  énferàier  dans  la  province ,  afin  que  rien 
ne  retardât  votre  départ.  Il  ajouta  même  que  si  vous  avie^ 
eu  tout  autre  successeur  que  vous  n'eussiez  pas  souhaité  de 
voir,  vous  n'auriez  point  attendu  son  arrivée  pour  partir  i. 
ce  qui  s'accordait  avec  les  lettre»  que  j'avais  reçues  de  Rome, 
par  lesquelles  on  m'avait  marqué  combien  ^^ous  hâtiez  votre 
départ.  J'assurai  Glodius  que  je  suivrais  son  conseil ,  e€  plus 
volontiers  même  que  je  n'aurais  exécuté  la  promesse  que  j'a- 
vais faite  a  Phanias.  Aihisi ,  ayant  cïialigé  de  pi'ojét ,  je  vous 
écrivis  aussitôt  Se  nia  propre  ihàin ,  et  j^cU^  Kteii  dé  croire  y 
par  Votre  réponse,  qtie  vouâ  a^^iez  réfctk  as^ig  t)ô^t  nià  liettre^. 
Dans  cette  condiaité ,  je  rt<é  vois  rienf  d^tit  j«  ne  d^ive  m'ap- 
plsiudir  ;  car  il  n'y  pouvait  entrer  plus  d'amitié.  Considère* 
maintenant  la  vôtre.  N(m*sealeme^t  vous  ne  vous  êtes  pas 
rendu  dans  les  lieux  où  vous  poafiea  me  voir,  mais  vous 
vous  en  êtes  éloigné  si  fort ,  qu'en  mettant  a  vous  suivi*e  les 
treille  jours  qui  vous  ont  été  donnés  pour  votre  départ ,  par 
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vicissim  tuum.  Non  modo  ibi  non  fuisti,  ubi  m0 
quam  primum  videre  posses,  sed  eo  discessisti  y  qup 
ego  te  ne  persequi  quidem  possem  trîginta  diebus  | 
qui  tîbi  ad  decedendum  lege  (  ut  opinor  )  Gorneliâ 
constituti  essent  :  ut  tuum  factum,  qui^  quo  animo 
inter  nos  simus^  ignorant^  alieni  hominis  (utlevis*^ 
sime  dicam  )  et  fugîentis  congressum;  meum  vero. 
conjunctissimi  et  amicissimi  esse  videatur.  Ac  mihi 
tamen  ante^  quam  in  provinclam  yenirem^  redditsç 
sunt  a  te  litterœ  :  quibus  etsi  te  Tarsum  proficisci 
demonstrabas^  tamen  mibi  non  dubiam  spem  naeî 
conveniendi  afferebas  :cum  interea,  credo  equiden^^ 
xnalivoH  homines  (late  enim  patethoc  vitium^  ^  et 
est  in  multis  ))  sed  tamen  probabilem  materiam  nacû 
sermonis^  ignari  meœ  constàntise,  conabantur  alienare 
a^te  Toluntatem  meam  :  qui  te  forum  Tarsi  agere^ 

stàtuere  multa,  decernere^  judicare^  dicerent^  cum 

•.   ■      •  .  •  ■  •  ■  •  . 

posses  jam  suspicari,  tibi  esse  successum  :  quœ  ne  ab 
iis  quidem  fieri  solerent  y  qui  brevi  tempore  sibi 
succedi  putarent.  Horum  ego  sermone  non  movebar* 
Quiii  etiam  (credas  mihi  velim)  si  quid  m  ageres^ 
levari  me  putabam  molestia  ;  et  ex  annua  provincia  y 
quae  mihi  longavidetur,  prope  jam  undecim  mensiuni 
provinciam  factam  esse  gaudebam,  si  absenti  mibi 
tinius  mensis  labor  detractus  esset,  Illud  (vere  dicam) 
me  movet^  in  tanta  nûUtum  paucitate  abesse  tris  co- 
hortes ^^y  qu8e  sint  plenissimae  :  nec  me  scire  ubi  sint. 
Molestissime  autem  fero;  quod^  te  ubi  visurus  sim  y 

*  Et  est  enim. 
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la  loi,  si  je  ne  me  trompe,  de  Cornélius,  je  n'aurais  pu  es- 
péra: de  vous  joindre;  de  sorte  qu'aux  yeux  de  ceux  qui  ne 
copu^issient  point  le  fond  de  nos  sentimens  mutuels ,  votre 
conduite  aurait  passé  pour  celle  d*jun  homme  mal  disposé, 
qui  voulait  éviter  notre  entrevue;  et  la  mienne,  pour  celle  de 
Tami  le  plus  tendre  et  le  plus  ardent.  Cependant  j'avais  reçu 
de  vous ,  avant  mon  arrivée  dans  la  province,  des  lettres  où 
vous  m'assuriez  qu'a  la  vérité  vous  quittiez  Tarse ,  mais  que 
vous  ne  comptiez  pas  moins  que  nous  pourrions  nous  joindre  ; 
tandis  que  des  personnes  malintentionnées  (  je  me  le  per- 
suade du  moins,  car  je  sais  que  ce  vice  n'est  que  trop  corn-* 
mun  ) ,  trouvant  l'occasion  de  satisfaire  leur  malignité,  et  ne 
ccmnaissant  point  ma  constance,  s'efforçaient  de  me  prévenir 
contre  vous,  m'assuraient  que  vous  teniez  la  cour  de  justice 
^  Tarse,  que  vous  y  faisiez  des  règlemens  nouveaux,  et  que 
TOUS  y  portiez  des  décrets  et  des  sentences,  dans  un  temps  où 
vous  ne  pouviez  pas  ignorer  tout-a-fait  que  vous  aviez  un 
successeur,  quoique  cela  ne  se  fasse  guère  lorsqu'on  s'attend 
a  voir  bientôt  celui  qui  doit  nous  succéder.  Ces  discours  ne 
faisaient  aucune  impression  sur  moi.  Je  regardais  même  (  faites- 
moi  la  grâce  de  le  croire  ) ,  tous  les  soins  que  vous  pouviez 
prendre ,  comme  une  diminution  d'embarras  pour  mon  admi- 
nistration ;  et  je  pensais  avec  joie  que  si  l'on  me  retranchait 
un  mois  de  travail ,  mon  office ,  qui  est  annuel  et  dont  la  Ion* 
gueur  m'effrayait  déjà,  ne  serait  plus  qu'un  office  d'onze 
mois.  Mais,  pour  m'expliquer  naturellement,  c'est  encore  un 
sujet  de  chagrin  pour  moi ,  lorsque  les  troupes  sont  en  si  petit 
nombre ,  de  ne  pas  trouver  les  trois  meilleures  cohortes ,  et 
de  ne  pas  savoir  où  elles  sont.  Enfin ,  je  ressens  une  véritable 
peine  d'ignorer  encore  où  j'aurai  la  satisfaction  de  vous  voir. 
Je  ne  me  suis  ^as  pressé  de  vous  écrire,  parce  que  je  vous 
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nescîo  :  eoque  ad  té  tafdiii^  ^ri(>9Î  »  ({uùd  .qûoûêié 
te  Ipsum  dxspédtabâtti  :  ctriâ  iàteréd  ne  Kftérar^  ^ûi^ 
dem  ullas  âdcépi ,  qtisk  me  dorcérretit  y  qtiid  ^gefé» , 
aut  ubi  te  visurus  essem.  Itaque  viram  fortéitt  ^  mi- 
bique  in  primis  probatum^  Antonium^  prsefectaiA 
evocatorum  *^  y  misi  ad  te,  cui,  si  tibi  videretur,  co- 
hortes traderes  :  ut,  dum  tempus  auBÎ  esset  idoneum, 
aliquid  oegotii  gqrere  possem^  I»  quo,  tuo  consiUo 
ut  me  sperarem  esscf  us^ifum,  et  amieitia  uôstra,  el 
litterae  tuae  fecetant  :  qnod  se  nuilc  quideia»  desperot 
Sed  plaue^  quaodo^aot  nbi  te  TÎstiFUsstm^  msk  ad 
me  scripseris,  ne  suspicari  qmdem  possti».  Ega^i 
ut  me  tibi  amiéissimum  ésëty  et  âfcyui,  et  îMqtiriiDH^ 
teUigant,  ctrrabo.  Dé  tuô  in  nié  aiïimo  iii^uis  sééil» 
eiistimandî  tîderis  nonnihil  loci  dédi'sse.  Id  si  cor- 
rexeris,  mihi  valdé  gfatum  erît.  Et',  «  ut  babere  f atîd- 
nem  possis^  quo  todo  me,  salva  lege  Côrnelia,  coii- 
Ténias,  ego  in  provinciam  veui  prrdie  kal.  sext.  Iter 
in  Ciliciam  »«  facio  per  CappadoGiam-  Castra  movi  ab 
Iconio  pridie  kalendas  sept.  Nunc  tu  et  ex  diebus  , 
et  ex  ratione  itineris,  si  piuabis  me  esse  convenien- 
dum,  constitues  j  qtt<>  iooe  id  eommodissime  fier» 
po86it,^et  quo  die*  Vale. 

EPISTOLA   VII. 
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»  Ut  lu  h. 
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«Iten  Jaîs  tous  ks  jovra^  et  vwï%  n'avez  pas  pris  soin  de  si'ap<» 
prendre,  par  nm  mot  de  fetuc^  ce  que  yous  faisiez  ni  où  je 
pottTak  espérer  de  vous  voit.  J'ai  pris  donc  le  parti  de  voua 
envoyer  Amoine  y  qin  commande  les  vétérans  rappelés,  homme 
de  cœur  et  de  confiance,  pour  recevoir  de  vous  les  cohortes , 
si  vous  jugiez  a  propos  de  les  liH  remettre  ;  ma  vue  est  de  me 
mettre  en  état  d'entreprendre  quelle  chose ,  tandis  que  la 
saison  le  permet.  Votre  amitié  et  vos  lettres  mêmes  m'avaient 
fait  espérer  la-dessus  le  secours  de  vos  conseils  ;  c'est  une  es-, 
perance  que  je  ne  perds  point  encore  :  maïs  si  vous  ne  prenez 
la  peiiie  de  m'écrîre  dans  queï  temps  et  dans  qtid  Eeu  je  pui^ 
vdirs  voir,  roirs  voyez  bien  que  |é  ne  puis  pas  le  deviner.  Je 
vom  proteste  qne  ma  conduite  9e  laissera  douter  ni  aux  gens 
tkA  disposés,  Tri  k  cetnt  qui  ne  te  aoac  pas,  que  )e  ne  voua 
k  trcs^^ttacbé.  Peur  vohs^  il  semble  q«e  vous  ayez  donné 
esprits  qiii  k  sont  mal,  qudque  sujet  de  ne  pas  Men  juï- 
fer  de  vos  seacimenfi  pour  moi;  et  si  vous  yoblea  me  fair^ 
l^eaucoup  de  plaisir ,.  vous*  âterea  tous  cea  prétextes  a  leur 
malignité.  J'ai  voulu  vx>us  mettre  en  état  de  choisir  le  lieu 
où  vous  voudrez  me  voir,  sans  blesser  la  loi  Comélia.  Je  suis 
arrivé  dans  la  province  le  dernier  jour  de  juillet.  Je  me  rends 
dans  la  Gilicie  par  la  Gappadoce ,  et  je  suis  parti  d'Iconium 
le  dernier  jour  d'août.  Si  vous  jugez  a  propos  de  me  venir 
trouver,  c'est  à  vous  de  régler,  sur  l'ordre  et  sur  lés  jours  dé 
ma  marche,  dans  quel  lieu  et  quel  jour  cela  vous  sera  pla$ 
cummuJé.  Adieu. 

LETTRE  VIL 

Vous  recevrez  de  moi  de  plus  longues  lettres  lowque  j'aurai 
plus  de  loisir  pour  vous  écrire.  Je  me  hâte  de  prendre  la  plume 
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nactus  ero.  Haec  scri psi  subito ,  cum  Brnti  puéri  Lào» 
diceae'me  cônvenissent^  et  se  Romam  properare  dixis- 
sent.  Itaque  nuUas  iisy  prœterquam  ad  te ,  et  ad  Bru- 
tum,  dedi  Ihteras.  Legati  appîani  '^  mihi  volumen  " 
a  te,  plénum  quereldeiniquîssimae,  reddiderunt^  quod 
eorum  aedificationem  ''  litteris  meis  impedissem.  Ea- 
dem  autem  epislola  petebas  y  ut  eos  quam  primum, 
ne  in  hiemem  inciderent,  ad  facuhatem  œdificandi 
liberarem  :  et  simul  peracute  ^^  querebare^  quod  eos 
tributa  exigere  vetarem  prius,  quam  ego,  re  cognita, 
permisissem;  genus  qpim  quoddam  fuisse  impediendi^ 
çum  ego  cognoscere  non  possem,  nisicum  ad  hiemem 
me  ex  Gilicia  recepissem.  Ad  omnia  accipe  :  et  cog- 
nosce  œquitatem  expostulationis  tuse.  Primum,  cùm 
ad  me  aditum  esset  ab  iis  ^  qui  dicerent ,  a  se  intole- 
rabilia  tributa  exigi  :  quid  habuit  iniqùitatis,  me  scri- 
bere  y  ne  facerent  ante  y  quam  ego  rem  causamque 
cognossem?  INon  poteram^  credo  ^  ante  hiemem.  Sic 
enim  scribis.  Quasi  vero  ad  cognoscendum  ego  ad  U- 
I0S5  non  illi  ad  nie  venire  debuerint.  Tarn  longe?  in- 
quis.  Quid?  cum  dabas  iis  litteras^  per  quas  mecum 
agebas,  ne  eos  impedirem^quo  minus  ante  hiemem 
œdificarent^  non  eos  ad  me  venturos  arbitrabare?  Ta* 
metsi  id  quidem  fecerunt  ridicule.  Quas  enim  litteras 
afferebant,  ut  opus  œstate  facere  possent,  eas  mihi 
post  brumam  ^^  reddiderunt.  Sed  scito,  et  mullo plu- 
res  esse  y  qui  de  tributis  récusent  y  quam  qui  exigi 
velint;  et  me  tamen  y  quod  te  velle  existimem,  esse 
faciurum.  De  Appianis  hactenus.  A  Pausania,  Lentuli 
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•  Parrivée  desfgens  de  Brutus,  qui  me  sont  Tenus  offrir  leurs 
ser,Yices  à  Laoâkée^  mais  qui  sont  fort  pressés,  disent-ils,  de 
reprendre  le  chemin  de  Rome.  Ainsi  je  n'ai  le  temps  d'écrire 
qu'a  V0U3  et  à  Brutus.  Les  députés  des  Appians  m^ont  re- 
mis  de  votre  part  un  mémoire  rempli  de  plaintes  fort  injustes , 
sur  l'obstacle  que  j'ai  mis  par  mes  lettres  a  leur  édifice.  Vous 
me  priez  en  même  temps  de  leur  rendre  bientôt  la  liberté 
âe  bâtir ,  afin  qu'ils  ne  soient  point  arrêtés  par  l'hiver  ;  et 
vous  ajoutez  une  plainte  fort  singulière,  sur  ce  que  je  les  em- 
pêche d'exiger  les  tributs  avant  que  j'aie  pris  les  informations 
nécessaires  pour  leur  en  accorder  la  permission  :  car  c'est  ap- 
paremment une  manière  de  les  empêcher,  que  de  ne  pouvoir 
fnrendre  ces  informations  avant  Thiver,  lorsque  j'aurai  quitté 
la  Qlicie,  Vous  allez  voir  la  justice  de  toutes  vos  plaintes.  Pre- 
inièrement,  si  j'ai  reçu  les  représentations  de  ceux  qui  se  pré« 
tendent  chargés  de  tributs  insupportables ,  quelle  injustice  ai-ie 
commise  en  défendant  par  mes  lettres  que  ces  tributs  ne  soient 
exigés  avant  que  j'en  aie  pris  connaissance?  Je  ne  pouvais , 
dites -vous,  la  prendre  avant  l'hiver.  Mais,  était-ce  a  moi  de 
les  aller  trouver  pour  cela,  ou  n'était-ce  pas  eux  qui  devaient 
venir  vers  moi?  Venir  si  loin?  me  direz-vous.  Quoi!  lorsque 
vous  leur  donniez  la  lettre  par  laquelle  vous  me  priez  de  ne 
les  point  empêcher  de  bâtir  avant  Thiver ,  vous  avez  cru  qu'ils 
ne  viendraient  pas  me  la  remettre  ?  Ils  s'y  sont  pris  a  la  vé- 
rité fort  ridiculement,  car  ils  ne  m'ont  remis  qu'a  Feutrée  de 
1-hiver  la  lettre  qu'ils  m'apportaient  pour  obtenir  la  permis- 
sion de  bâtir  en  été.  Mais  apprenez  que  ceux  qui  refusent  de 
payer  le  tribut  sont  en  bien  plus  grand  nombre  que  ceux  qui 
y  consentent ,  et  que  je  ne  laisserai  pas  de  suivre  la  -  dessus 
vos  intentions.  C'en  est  assez  sur  les  Appians.  Pausanias, 
affranchi  de  Lentulus  et  mon  accenscy  m'a  rapporté  que  vous 
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lîbertôy  accenso  ^^  meo^  jradlTÎ,  cum  dioQfret,  ie  seeutn 
esse  qtKfstum,  quod  libi  obTÎem  ooq  pM^îssem^  Soh- 
licet  contemsî  te  :  nec  potest  fierl  me  quidquam  8a<^ 
perbius.  Cum  pner  tuus  ad  me  secunda  fere  vigilia  ^ 
tenîsàet^  isque  te  ante  lucem  Iconiuni  mihi  yentùrum 
nuatiassét^  incertumque^  utra  via,  cum  esseot  diioe: 
altéra  Yarronem  ^  tuum  familiarissimum  ^  altéra  Q. 
Lepiam,  praefectum  ^^  fabrum  meum,  tibi  obvîam 
misi.  M andayi  utrique  eorum  »  ut  ante  ad  me  excur- 
rerent^  ut  tibi  obviam  prodire  possem.  GurrensLepU 
venic,  mihique  nuntiavit>  te  jam  castra  prœtergrearam 
esse.  Confestim  Icpnium.veni.  Cetera  jam  tibi  nola 
sunt.  An  ego  tibi  obviam  non  prodirem?  primomy 
Appio  Claudio?  deinde^  imperatori?  deinde,  more 
inajorum?  deinde,  quod  caput  est,  amico?  prsrser- 
iim  cum  in  isto  généré  multo  etiam  ambitiosiusfhcere 
soleaïn ,  quam  honos  meus  et  dignitas  postulat.  8ed 
hœc  bactenus.  Illud  idem  Pausanias  dicebat,  te  dixisse  : 
Quidni?  AppiusLentulo,  Lentulus  Appio  processit 
obviam  :  Cicero  Appio  noluit  ?  Quaeso ,  eiiamne  tu 
has  iaeptiasy  bomo  (mea  sententia).summa  prudentisi 
multa  etiam  doctrina,  plurimo  rerum  usu^  addo  ^  Mr<- 
banitatem.  '^  ^  quae  est  virtus  ^  ut  stoici  rectissime  pu*- 
tant ,  uUam  Appietatem ,  aut  Lentulitatem  y  valere 
apudme  plus,  quam  ornamenta  virtutis,  existiraaa? 
Cum  ea  consecutus  nondum  eram^  quae  sunt  homi* 
Dum  opinionibus  amplissima  :  tamen  ista  vestra  no- 
mina  numquam  sum  admiratus  :  viros  esse ,  qui  ea 

^  Uibanitate. 
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1^  wm  f%ii  4e$  ptii»tiEi3  d«  q9  4119  \t  n'étm  poût  Allé  aur^- 
v^t  dç  vous.  C'ç^t  piff  roqjriç  jàp^^r^mi^ux^  ^%  j«  §uis  Iç 

plus  orgueilleux  de  toiis  les  hommes.  Voici  Ig  vérili  du  fi^t. 
Votre  laquais  étant  arrivé. presque  a  neuf  heures  du  soir,  et 
m'ajfiant  annoncé  que  vous  seriez  avant  le  four  a  Iconium  , 
mai»  sanst  qu'il  s&t  par  kouel  des  deu:(  chemins  vous  vien- 

ém^7  i^pYpy^i  aiis^iti^t  piript^u^y  yarron ,  qui  e^  un.46  vo^ 

i^fiiUpyr»  ^i»is;  et  par  T^iiitire,  Q.  Lept»,  intendapt  de  mes 
ouvriers ,  ayec  ordre  a  celui  qui  vous  tencoptrerçit  ^  de  reve- 
nir a  la  hâte  m'en  donner  avis,  afin  que  je  pusse  aller  au-de- 
vant de  tous:  Lepta  revint  en  courant ^  et  m'aïinonoa  que 
^oua  étiez  déjà  au-^delb  du  camp.  Je  me  raidis  ausaitâl  à  loo^ 

QÎiiin.  Yom  ^1^  ^0^t'  le  rme.  Moi  l  jlaums  lait  difficulté 
d'aller  au-devant  de  tous  !  au-devant  d' Appius.  Claudlus  I  d'un 
empereur!  j'aurais  fait  difficulté  de  suiVre  Tusage  de  nos  an- 
cêtres, surtout  pour  aller  au-devant  d'un  ami  !  moi  y  dis-je  , 
qui  f  n  fais  couvent  beaucoup  plus  dani  00  gttire  que  mon 

r^Qg  et  Bia  dignité  m  ^^  l^  p?rmtt«^U  F^u»^9u^  ijqutequ^ 
vom  avça  dit  •  Qwi  4o»ç  !.Agpiu3  va  w-devant  dç  ïl^entu- 
lus  ;  Lentulqs  au-devant  d'Appius  ;  et  Qcéron  rçfuse  a  Ap- 
pius  de  lui  faire  le  même  honneur  !  De  grâce  y  un  homme  tel 
que  vous,  a  qui  je  connais  une  prudence  infinie,  beaucoup 
<de  savoir,  de  l'expérience  du  mondai  et  j^flijoûte4el'«rAajaté 
(  ^  queleistpSliiansQftr^dfKHj^de  regarda  comipe  uAe  vertu); 
.AppiU3,  çn  un  n^ot,  f^^ui\  jj'imagipçr  que  la  grandeur  des 
noms  fasse  plus  d'impression  sur  n^oi  que  Iç  mçrite  e^  la  vertu  ? 
Avant  même  que  je  fusse  parvenu  k  ce  qui  passe  dans  l'opi- 
nion des  hommes  pour  It  sommet  de  la  grandeur,  comptez 
que  je  n'ai  jamais  eu  d'admiration  pom*  vos  grands  noms^  et 
que  je  n'attribue  la  qualité  de  grands  qu'à  ceux  de  qui  vous 
les  avez  hérités.  Depuis  que  je  me  suis  vu  revêtu  des  plus 
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vobis  reliquissent ,  magnos  arbitrabar.  Pbstea  tero> 
quam  ita  et  cepi  et  gessi  maxima  impëria^  ut  mihi  iiU 
hil  aeque  ad  honorem ,  neque  ad  gloriam  acquiren-^ 
dum  putarçm  :  superiorem  quidem  numquam^  sed 
pareiu  vobis  me  speravi  esse  factum  ^^.  Nec,  meher*» 
cule^  aliter  vidi  existimare^  ffël  Gn.  Pompejum^  quem 
omnibus  9  qui  umquam  fuerunt^  vel  P.  Lentulum^ 
quem  mihiripsi  antepono.  Tu  si  aliter  existimas^  nihil 
errabis  ,  si  paullo  diligentius  (ut  y  quid  sit  iv^lrfMt^ 
quid  sit  nobilitas^  intelligas)  y  Athenodorus  ^""y  San** 
donis  filîus,  quid  de  his  rébus  dicat^  attenderis.  Sed^ 
ut  ad  rem  redeam,  me  tibi  non  amicum  modo^  verum 
etiam  amicissimum  existimes  velim.  Profecto  omni- 
bus  meis  officiis  efficiam  y  ut  ita  esse  vere  possis  judi* 
care.  Tu  autem  si  id  agis 9. ut  miuus  mea  causa ^  dum 
ego  absim^  debere  videaris^  quam  ego  tua  laborarim  : 
libero  te  ista  cura  :  rictf'  ifioi  ys  kaI  aL^aoi  ,  Oî  k4  (li  rifci- 
#««-19  (li^iÇA^ifinrliTA  livf.  Si  autem  natura  es  çiA^/Tfor, 
illud  non  perficies^  quo  minus  tua  causa  velim.  Hoc 
assequere^  ut,  quam  in  partem  tu  acc^pias,  minus 
laborem.  Haec  ad  te  scripsi  liberius,  ffétus  conscien- 
tia  officii  mei  y  benivolentiœque  :  quam  a  me  certo 
judicio  susceptam  y  quoad  tu  yoles  y  conservabo. 
Vale. 
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^ands  emplois  y  et  que  par  la  manière  dont  je  Uè  ai  obtenus 
et  exercés,  j'ai  pu  me  flatter  qu'il  ne  manquait  rien  à  ma  gloire 
et  a  ina  dignité,  je  n'ai  pas  eu  la  présomption  de  ine  croire 
supérieur  à  tous  ;  mais  je  me  suis  i*ëgàrdé  comme  votre  égal. 
Je  n'ai  pas  remarqué  que  ni  Gn.  Pompée,  que  je  mets  au- 
dessus  de  tous  les  autres  hommes ,  ni  P.  Lentulus  >  que  je 
îoets  au-dessus  de  moi-même,  aient  jaiuais  pensé  autrement. 
Si  vous  aviez  la-dessus  d'auti^es  principes ,  vous  ne  feriez  pas 
mal  d'étudier  avec  un  peu  plus  d'attention  ce  que  dit  Athé- 
iîodore ,  fils  dd  Sàndon ,  pour  y  prendre  des  idées  juâtts  de 
oe^'onajppelle  naissance  et  noblesse.  Mais  revenons  -^  et  soyez 
ponmadé,  je  vous  prie,  que  non-sisuleinent  je  vous  suis  atta* 
cbé  y  mais  que  je  le  suis  par  les  sentimens  d'une  amitié  très* 
vive  :  toute  ma  conduite  vous  le  prouvera  si  clairement  ;  qu'il 
ne  jpourra  tous  en  rester  aucun  doute.  Pour  vous ,  si  la  ma- 
nière dont  vous  en  userez  dans  mon  absence  ^  donne  lieu  de 
penser  que  vous  ne  vous  croyiez  point  obligé  de  faire  autant 
pour  moi  que  j'ai  fait  pour  vous ,  je  vous  dispense  absolument 
du  soin  de  mes  intérêts*  D'autres  auront  pour  moi  de  la 
considération,  et  Jupiter  m'aidera  de  son  conseil.  Mais 
si  TOtte  caractère  est  d'aimer  a  vous  plaindre ,  ce  hé  serai 
point  une  raison  pbur  moi  de  vous  servir  avec  moins  de  zèle. 
Faites-moi  savoir  seulement  ce  que  j'en  dois  penser.  Je  me 
èuis  expliqué  librement,  parce  que  mon  cœur  se  rend  témoi-^ 
gnage  de  la  sincérité  de  son  amitié  et  de  son  zèle.  C'est  avec^ 
cboix  que  j'ai  pris  pouc  vous  ces  sentimens,  et  je  les  conser* 
verai  aU95i  long-tempi  que  vous  le  souhaiterez.  Adieu  « 
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EPISTOLA    VIIÏ. 

M.  T-  C.  PROCO&  S.  D,  APPIO  PULCHRO. 

Etsi  y  quantum  ex  tuis  lilteris  intelligere  potui  y 
vîdebam^  te  banc  epistolam  ^%  ciim  ad  urkerq  esses  ^% 
esse  lecturum  ,  refrigerato  jam  levissimo  sermone 
fiooMaum  prpvipoialîum  :  tamen,  cum  tu  tammultîs 
verdis  ad  ipe  de  împroborum  oratione  6cripsisseS|  &- 
çiçodura  mihi  putavi ,  ui  tuis  lUteris  brcvi  resp^ode- 
rtm.  Sed  prima  duo  c#pUa  epistolsp  tuaci  taçitu  mil^ 
quodammodo  relinquenda  suât.  Nibil  enian  liabeftt» 
quodautdefioitum  ait,  suai  certum,  nisi  me  vuku, 
taciturnitate  sigttificasse,  tibi  non  esse  aroicum;  id«> 
que  pro  tribunall^  cum  aliquid  ageretur^  et  noiMiuHis 
in  couviviis  intelligi  poluisse.  Hoc  totun  nihil  esse, 
possum  intelligere  :  sed  cum  sit  nibil^  ne  quid  dicatur 
quidem,  inteliigo.  lUud  quidem  scio,  meosmuhos^ 
et  illustres ,  et  ei  superiore^  et  ex  œquo  loco  sermo.- 
nés  babit03  cum  tuia  summa  laude^  et  cum  magna 
A  sigçificatioue  oostrae  Ëmaîliaritatis  >  ad  te  vere  po- 
luisse deferrL  INam^  quod  ad  legatos  ^'  iittiu^^  quid 
a  me  fieri  (lotuit  aut  elegantius,  aut  justius^  quam  ut 
sumtus  egentissÂiiiiarunpL  civiiaiuin  minuerem ,  siuq 
uila  imminutionedigQÎiatistusç^  prsesertim  ipsis  ci-» 
vîtatibus  postulantibus?  ]\am  mihi  totum  genus  le- 
gatlonum,  tuo  nomine  proficiscentium,  nolum  non 
erat.  Âpameae  cum  èssem^  multarum  civilatum  prin- 

*  SoUiciiudiney  signif. 
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LETTRE    VIII. 

Au  même. 

Quoique  je  juf  e  par  votre  lettre  que  vous  recevras  ceUe*ci 
près  de  Rome ,  et  ^ue  le3  vaûis  discours  des  gens  de  province 
seront  alors  refroidis ,  j'ai  cru  que  m'en  écrivant  avec  tant 
d'étendue  y  je  vous  devais  la -dessus  une  courte  réponse.  Je 
passe  sur  les  deyx  premiers  articles  de  votre  lettre ,  parce  qu'ils  ' 
ne  me  paraissent  point  assez  clairs  ^  et  (me  ce  que  j'en  ai  pu 
isenlement recueillir,  est  qu'on  m*accuse devoir  témoigné,  par 
Pair  de  mon  visage  et  par  mon  silence ,  que  je  ne  suis  pas  bieu 
disposé  pour  vous.  On  a  fait,  dites -vous,  cette  remarque 
éaoB  les  occasions  que  j'ai  eues  de  juger  sur  mon  tribunal,  et 
dans  plusieurs  fesùns.  Je  comprends  bien  que  toute  cette  ac- 
CBsatton  est  une  chimère;  mais  étant  en  efifet  diiniérique,  je 
neoomprendg  paamèaie  de  quoi  l'ovi  v^ewt  parler:  aucositraîfe , 
je.9ais  parfaitement  qu'on  aî  pu  vouft  raj^rter  avec  cerCitiidQ 
quantité  de  discours  publics  et  particuliers,  que  j'ai  tenus  ou-^ 
vertement  à  votre  honneur,  avec  de  grandes  marques  de  zèle 
et  des  témoignages  éclatans  de  notre  amitié.  A  l'égard  des 
députés,  par  exemple,  que  pouvais-je  faire  de  plus  agréable 
et  de  plus  juste  ,  que  de  diminuer  les  dépenses  de  plusieurs 
TlUes  très -pauvres ,  sans  donner  la  moindre  atteinte  à  votre 
dignité ,  surtout  lorsque  j'en  étais  pressé  par  leurs  sollicita- 
tions ?  Te  ne  connaissais  point  encore  la  nature  de  ces  dépu- 
tatioae ,  qui  se  faisaient  par  rapport  a  vous.  Pendant  que  je 
me  trouvais  à  Apamée ,  les  chefs  d'un  grand  nombre  de  villes 
vinrent  me  représenter  qu'on  assignait  aux  députés  des  ap« 
poiutemens  trc^  ccmsidérables ,  et  qui  surpassaiest  le  pouvoir 
de  leurs  communautés.  Je  fis  la*dessus  tout  a  la  fois  quaniiié 
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cipes  ad  me  delulerunt  ^  sumtùs  decerDÎ  legatis  nimis 
magnos^  cum  solvendo  civitates  non  essent.  Hic  ego 
mulla  simul  cogitavî.  Primum  te  hominem^  non  so^ 
lùm  sapientem  y  vcrum  etiam  (ut  nunc  loquimar) 
urbaniAn ,  non  arbitrabar  génère  isto  legationum  de- 
lectari  :  idque  me  arbitror  Synnadis  pro  tribunal! 
jnullis  yerbis  disputavisse  :  primum  y  Appium.Glau- 
dium  senalui  populoquë  romano^  non  Myndensium 
testimonio  (in  ea  enim  civitate  mentio  facta  e^i),  jsçd 
sua  sponte  y  essemudatum  :  deinde  me  ista  yidîftse 
multis  accidere^  ut  eorum  causa  legationes  Romaoi 
vepirent;  sed  bis  legationibus  pon  meminisse  uUum 
tempus  laudandi)  aut  locum  dari  :  studia  raihi  eo- 
rum placere,  quod  in  te  bene  merito. grati  essent: 
coQsîlium  totum  videri  minime  necessarium.  Si  au- 
tem  vellent  declarare  in  eo  officium  suum^  laudatu- 
rum  me  9  si  qui  suo  sumtu  functus  esset  officio  :  con- 
cessurum^  si  legitimo  :  non  permissurum ,  si  infinito. 
Quid  enim  reprebendi  potest^  nisi  quod  addis>  visum 
esse  quibusdam  edictum  meum  y  quasi  consulto  ad 
istàs  legationes  impediendas  esse  accommodatum  ? 
Jam  non  tam  mibi  videntur  injiiriam  ^  facere^  si  qui 
hœc  disputant,  quam  si  cujus  aures  ad  banc  disputa- 
tionem  patent.  Romae  composui  edictum.  :  nihil  ad* 
didi,  nisi  quod  publicani  me  rogarunt ,  cumSamum 
ad  me  venissent  y  ut  de  tuo  edicto  totidem  yerbis 
transferrem  in  meum.  Diligentissime  scriptum  caput 
esHy  quod  pertinet  ad  minuendos  sumtus  civitatum  : 

*  Facereîîy  qui. 
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de  réflexions  :  premièrement  ^  qu'il  n'était  pas  probable  qif  un 
homme  non-seulement  aussi  sage  que  vous,  mais,  pour  me 
seiTir  du  terme  qui  est  en  usage  y  aussi  rempli  d'urbanité , 
prit  plaisir  à  ces  sortes  de  députations  ;  et  je  crois  qu'étai^t  a 
Synnade  sur  mon  tribunal,  j'expliquai  assez  au  long  ce  que 
je  pensais  la-dessus.  Je  me  souviens  d'avoir  dit  que  si  Appius 
Clodius  avidt  reçu  des  louanges  dans  l'assemblée  du  sénat  et 
devant  le  peuple  romain ,  c'était ,  non  pas  sur  le  témoignage 
des  babitans  de  Myndes  (je  nommais  cette  ville,  parce  qu'on 
y  avait  parlé  de  vous  ) ,  mais  parce  qu'on  n'ignorait  pas  qu'elles 
hii  étaient  dues.  J'ajoutai  que  de  toutes  les  députations*que 
j*avais  vu  faire  a-Rome  en  faveur  de  plusieurs  personnes  ;  je 
ne  me  souvenais  pas  d'une  seule  a  qui  l'on  eût  donné  l'occa- 
sion et  le  temps  de  prononcer  son  panégyrique  ;  que  je  louais 
le  zèle  des  députés,  parce  que  je  trouvais  de  la  justice  dans  là 
reconnaissance  qu'ils  témoignaient. pour  vous;  mais  que  leur 
entreprise  me  paraissait  peu  nécessaire  :  enfin  j  que  s'ils  per- 
sistaient a  vouloir  vous  marquer  par-la  les  sentimens  qu'ils 
vous  devaient,  je  louerais  ceux  qui  s'acquitteraient  de  ce  de- 
voir a  leurs  propres  frais ,  et  que  j'y  consentirais  volontiers 
s'ik  s'en  tenaient  à  des  bornes  raisonnables  ;  mais  que  je  ne 
permettrais  pas  qu'ils  s'engageassent  dans  une  dépense  exces- 
sive. Qu'y  a-t-îl  jusqu'ici  a  me  reprocher  ?  Mais  il  a  paru  a 
certaines  gens,  ajoutez-vous ,  que  je  n'ai  point  eu  d'autre  vue 
dans  mon  édit  que  d'empêcher  ces  députations.  Je  réponds 
qu'une  telle  idée  me  parait  bien  moins  injurieuse  pour  moi 
que  pour  ceux  qui  seraient  capables  d'^  trouver  de  la  vraisem- 
blance. J'ai  composé  un  édit  a  Rome  ^  je  n'y  ai  rien  ajouté 
qu'a  la  prière  des  pubUcains  y  qui  me  prièrent,  à  mon  arrivée 
a  Samos,  d'y  mettre ,  et  dans  les  mêmes  termes ,  ce  que  j'y  al 
mis  effectivement  du  vôtre.  L'article  qui  regarde  la  nécessité 
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quo  in  capiie  sunt  quaedam  nova,  salutarki  civitali- 
bus;  qulbus  ego  magnopere  ddectof.  Hoù  yeroy  ex 
quo  suspîcio  nata  est,  me  exquisisse  aliquid^  in  quo 
te  offeoderem,  translatitinm  est.  Neque  enlm  erâA 
tatn  desipieûs  y  ni  privatâe  reî  causa  legari  putarem 
qui  et  tibl  non  privalo  y  et  pro  re  non  privata  sua  ^ 
sed  publîca  ;  non  in  privato  y  sed  in  publico  orbis 
terrœ  consilio  (id  est^  in  senatu)^  ut  gratias  agerent^ 
mîttebantur  :  neque  cum  edixi^  ne  quisinjussu  mca 
prôficisceretur^  excluai  eos^  qui  me  in  castra^  etqttî 
trans  Taurum  persequi  non  possenu  Nam  id  est 
maxime  in  tuis  litteris  irridendum.  Quid  enim  erat^ 
quod  me  persequereotur  in  castra ,  Taurumte  traii* 
sirent^  cum  ego  Laodicea  nsque  ad  Icofiium  itef  il* 
fecerim  y  ut  me  omnium  illarum  diœcetium^  quas  cis 
Taurum  sunt^  omniumque  éarum  civîtatum  magis- 
tratus  legationesque  convenîrent  ?  NiM  forte  ppslea 
cœperuût  legare  y  quam  ego  Taurum  transgressus 
sum  :  quod  certe  non  ita  est.  Cum  enim  Laodicese» 
cum  Apameae,  cum  Synnadis^  cum  Philomeli^  cum 
Iconii  essem  ;  quibus  in  oppidis  omnibus  commora- 
tus  sum  :  omnes  jam  istius  generis  legationes  erant 
constitutae.  Atque  hoc  tamen  te  scire  volo^  me^  de 
isto  sumtu  legationumautminuendo>  aut  remlttendo^ 
décrivisse  ûihily'nift  quod  principes  civitaiam  a  me 
postulassent:  ne  in  venditionem  tributorum^  et  illam 
acerbissimam  exactionem  (quam  tu  non  igdforas)  ca-* 
pitum  atque  ostiorum  **,  inducerentur  sumtus  mî- 
pime  ttecessarii.  Ego  autem  cum  hoc  suscepissem^ 
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de  diinintier  les  chajrgcs  des  villes  y  est  travaillé  avec  beaucoup 
de  soin  :  il  s'y  trouve  des  choses  neuves  et  d'une  grande  uti* 
lité  pour  les  villes  ;  j'en  suis  extrêmement  satisfait.  Mais  re- 
nai^uez^ue  les  endroits  qui  m*ont  exposé  au  soupçon  d'avoir 
cherché  à  vous  ofîenser^  sont  pris  de  vous.  Je  n'étais  point 
assez  insensé  pour  m'imaginer  que  ce  fût  une  affaire  privée 
qui  pût  être  le  motif  d'une  députaticMi  qu'on  vous  envoyait, 
a  Voûà  qui  n'étie2  point  un  hotfimé  privé ,  et  non  pour  dés 
intérêts  privés ,  mais  pour  des  itlté^éts  publics  )  qu'on  vous^ 
envoyait,  dià^je,  kioii  d'une  nMÀète  prltée,  in&is  pour  pà«^ 
ralu-e  dans  h  ôiMMil  publié  d«  ttiondtt  ebti^  \  <î'eBt4iHlire , 
pour  faire  au  séoat  uni  remerdmens  publics.  Et  quand  j'ai 
défendu  par  moo  ééit  que  personne  ne  se  mtt  en  chemin  san* 
ma  permission  y  je  n'ai  pas  compris  dans  ma  défense  ceux  qui 
De  pouvaient  me  suivre  a  l'armée  ni  au-delSà  du  mont  Taurus^ 
C'est  en  effet  ce  que  je  trouve  de  plus  plaisant  dans  votre  lettre  : 
car  y  pourquoi  m'auraient-ils  suivi  jusqu'à  l'armée  ou  jusqu'au- 
,  delà  du  mont  Taurus ,  puisque  depuis  Laodicée  jusqu'à  Ico- 
nium  je  réglai  tellement  ma  lïiarcbe,  que  les  magistrats  et  les 
députés  de  toiltes  les  communautés  et  de  toutes  les  villes  qui 
sont  en- deçà  du  mont  Taurus  ciirent  le  temps  de  se  rendre 
auprès  de  moi?  Dira -t- on  que  les  députàtions  ne  commen- 
cèrent qu'après  que  j'ei^is  passé  le  mont  Taurus?  ce  serait  se 
tromper  beaucoup;  t^ar  elles  se  firenf  pendant  t[Ue  j^étais  a 
Apamée,  à  Sytmadfe^  a  Philonlelum,  a  lemiîum ,  toutes  villes. 
où  ^e  fis  quelque  séjour.  Cependant,  je  veux  que  vous  le  sâ«- 
chiez,  si  j'ai  porté  quelque  décret  pour  la  diminution  ^u  la; 
remise  de  ces  frais  de  dépulatioi^ ,  ce  n'a  été  qu  a  la  prière 
de  tous  les  chefs  des  villes ,  qui  souhaitaient  d'exempter  leurs 
communaulés  des  frais  inutiles  qu'entraînent  la  vente  des  tri- 
buts y  et  la  rigueur  avec  laquelle  ils  se  lèvent  par  tête  et  siu- 
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tion  solum  justitia,  sed  etiam  misericordia  addnctusi 
lit  levarem  miseriis  perditas  civitates^  et  perdîtas 
maxime  perm<ngistratus  suos,  Dob  pptuiin  illo  sumtu 
non  necessario  negligeqs  esse.  Tu  y  çum  istiusmodi 
sermones  ad  te  delati  de  me  suDt ,  non  debuisti  cre-^ 
dere.  Si  autem  hoc  génère  delectaris  ^  ut ,  quœ  tibi 
in  mentem  veniant^  aliis  attribuas  :  genus  sermons 
inducis  in  amicitiam  minime  libérale.  Ego  si  in  pro* 
vincia  detr^here  de  tua  fama  umquam  cogitassem  ^ 
non  ad  generum  tuum  Lentulum  ^  neque  ad  libertum 
tuum  Brundisii  y  neque  ad  prœfectum  fabrum  Cor-r 
cyrœ,  quem  in  locum  me  venire  vellesy  retulissetn. 
Quare  potes^  doctissimis  hominibus  auctoribus»  que* 
rum  sint  de  araicitia  gerenda  prœclarissime  scripti 
libri^  genus  hoc  totum  orationis  toUere  :  ^ft^utoiane; 
ego  contra  disserebam  :  dicebant^  ego  negabam.  An  mihi 
de  te  nihil  esse  dictuqi  ^mquam  putàs?  ne  hoc  qui-  ' 
dem  y  quod  y  cun^  me  Laodiceam  yenire  vpluisses  , 
Taurum  ipse  transisti  ?  quod  iisdem  diebus  m^us 
conventus  erat  Apameae,  Synnadis^  Philomeli  :  tuus 
Tarsi?  Non  dicam  plura,  ne^  in  quo  te  objurgem^^ 
\d  ipsum  videar  iraiîiari.  Ulud  diçam ,  ut  sentio  ;  si 
ista^  quœ  alio$  loqui  dîcis,  ipse  sentis;  tua.summii 
culpa  e$t  :  sin  autem  alii  tecum  haec  loquunturj'tua 
tam^,  quod  audis^  culpa  nonnuUa  est.  Mea  ratio  in 
tota  amicitia  nostra  constans  et  gravis  reperietur.  Quod 
ai  qui  me  astutiorem  fingit  :  quid  potest  essecallidius^ 
Quam;^  cum  te  absentem  semper  defenderim^  cuni 
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ciiaque  maison.  Moi ,  que  la  compassion  avait  porté  autant  que 
la  justice  asoulager  dans  leurs  misères  de  malheureuses  villes, 
qui  pouvaient  accuser  particulièrement  leurs  magistrats  de 
leur  ruine,  j'ai  cru  qu'a  l'égard  surtout  de  ces  frais  inutiles , 
il  ne  m'était  pas  permis  d'être  négligent  :  et  lorsqu'on  vous  a 
fait  la-'  dessus  des  rapports  a  mon  désavantage  ^  vous  n'avez 
pas  dû  les  croire.  Ce  serait  introduire  d'étranges  procédés  dans 
k  commerce  de  l'amitié ,  que  de  prendre  plaisir  a  rendre  vps 
amis  responsables  de  tout  ce  qui  jpeut  vous  1;omb^r  dans  l'es- 
prit. Si  j'avais  eu  le  dessein  de  nuire  à  votre  réputation  dans 
la  province ,  je  n'aurais  pas  proposé  a  Lentulus  votre  gendre , 
ni  a  votre  aflîranchi  lorsque  j'étais  a  Brindes,  ni  a  l'intendant 
de  vos  ouvriers  tandis  quej'étab  a  Gorcyre,  de  me  rendre 
dans  le  lieuqu'il  vous  plairait  d'assigner.  Vous  pouvez  donc, 
sur  l'autorité  de  plusieurs  savans  hommes  qui  ont  fort  bien 
écrit  sur  l'amitié ,  en  retrancher  cette  manière. de  raisonner  : 
ils  disputaient;  je  disputais  contre  eux: ils  assuraient;  et  moi 
jp  prenais  plaisir  a  nier.  Croyez-vous  donc  qu'on  ne  m'ait  ja-' 
mais  fait  de  rapport  sur  votre  compte  ?  qu'on  ne  m'ait  pas  fait 
remarquer ,  par  exemple ,  qu'après  avoir  demandé  que  je  me 
rendisse  a  Laodicée ,  vous  passâtes  le  mont  Taurus ,  et  que 
dans  le  temps  que  mon  rendez-vous  était  a  Apamée ,  a  Sjn- 
liade  y  a  Philomelum ,  le  vôtre  était  a  Tarse  ?  Je  n'irai  pas 
plus  loin  y  de  peur  qu'a  votre  exemple  je  ne  paraisse  chercher 
un  sujet  de  querelle.  Permettez  seulement  une  réflexion  que 
je  crois  juste.  Si  vous  pensez  ce  que  vous  me  dites  qu'on  vous 
a  rapporté  y  vous  êtes  très-coupable  :  si  vous  me  rendez  compte 
seulement  des  rapports  qu'on  vous  a  faits,  vous  avez  toujours 
quelque  tort  d'y  avoir  prêté  l'oreille.  Examinez  toute  ma  con- 
duite dans  le  cours  de  notre  amitié,  vous  la  trouverez  raison- 
nable et  constante.  Si  quelqu'un  suppose  qu'il  y  ait  de  Tarti 
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prœserlim  mihi  *  usu  venuirum  non  àrbitrarer  ^  ut 
ego  quoque  abseos  a  t^  defendeûilui»  èsaeui  ;  tkntkit 
€ominiuterem  y  ut  tu  jure  optittii^  me  absentem  étsft^ 
rere  posses?  Unum  genus  éxcipio  aermôiiia,  iu  qtito 
persaepe  aliquid  dicitur^  quod  te  pUtem  tiolle  dibi  : 
si  aut  legatorutn  tuorum  cuipiam  y  aut  praefectorum^ 
aut  tribuDorum  mllitum  maie  dicitur  :  quod  tameo 
ipsum  Don  mehercule  adhuc  accidit  me  audieute,  ut 
autgraviuadiceretury  aut  in  pluris^  quam  mecumCor- 
cyrse  Clodiu»  est  locutus;  cum  in  eo  génère  maiime 
quereretur^  te  aliorttnd  improbitate  minus  felicem 
fuisse.  Hos  ego  sermones ,  quod  et  muiti  suot  ^  et 
tuam  existimatiouem,  ut  ego  seûtio>  non  offienduat^ 
lacessivi  numquam  y  sed  tioti  Vàlde  repressi.  Si  qui* 
est^  qui  neminem  bona  fide  in  gratiàm  putet  redife 
posse:  non  ûostrain  is  perfidiam  coarguit^  sed  iudi-^ 
cat  suam;  simulque  ûou  de  me  is  pejus^  quam  de  te 
existimat.  Sin  autem  quem  mea  instituts  in  provinéia 
non  délectant^  et  quadam  dissimilitudine  instituto-* 
rum  meorum  ac  tuorum  lœdi  se  puiat,  cum  uterque 
uostrum  recie  fecerit,  sed  non  idem  ulerque  secutus 
sit  :  hune  ego  amicum  babere  non  euro.  Liberalitas 
tua>  ut  bominis  nobilissimi^  latîus  in  provincia  pa-* 
tuit.  Nostra  si  angustior  (etsi  de  tua  prolixa  benefica-* 
que  natura  limayit  ^^  aliquid  posterior  annus,  prop* 
ter  quandam  tristitiam  temporum)^  non  debent  mi- 
rari  jiomines,  cum  et  natura  semper  ad  largieudum 
ex  alieno  fuerim  restrictior,  et  temporibus,  quibus 

*  Usum. 


A  APPniS  PULCHER ,  LIVRE  III.  a55 

fice  j  il  n'y  aurait  rien  eflfectiTemcnt  de  si  fin  que  de  vous  avoir 
toujours  défendu  dans  votre  absence  ^  lorsque  j'étais  fort  éloi- 
gné de  croira  que  je  dusse  jamais  avoir  besoin  de  vous  gour 
me  défendre  a  mon  tour,  et  de  vous  donner  sujet ^  aujour- 
d'hui que  je  suis  absent ,  de  m'abandônner  sans  que  je  pussè 
m'en  jdaindre.  Cependant  je  lie  désavouerai  point  ôertains 
discours  que  vous  pourriea  souhaiter  qu'on  n'eût  pas  tetius, 
s'il  est  question  de  quelqu'un  de  vos  Ueutenans ,  ou  de  vos 
préfets  y  ou  de  vos  tribuns  militaires.  Mais  a  l'égard  même  de 
ces  gens-la,  il  n*est  jamais  arrivé  dans  ma  présence  qu'on  ait 
pottôsé  les  choies  trop  loin ,  ni  qu'on  s'en  soit  pris  k  d'autres 
que  ceux  dont  Glodius  m'a  parlé  k  Corcyre  \  et  lui-même  vous 
plaignait  beaucoup  d'avoir  eu  quelque  chose  k  souffrir  de  la 
conduite  d'autrui.  Je  n'ai  jamais  favorisé  les  discours  de  cette 
nature;  mais  comme  ils  sont  assez  fréquens  y  et  que  je  ne  les 
crois  pas  capables  de  blesàêr  votre  réputation ,  je  n'ai  pas  fait 
beaoQoup  d'effort  pour  les  arrêter.  S'imaginer  qtié  personne  ne 
puisse  se  réconcilier  de  bdnne  foi^  c'est  marquer  plus  de  ma- 
lignité qu'on  n'en  suppose  aux  autres  ;  et  celui  qui  aurait  cette 
idée  de  notre  réconciliation,  ne  penserait  pas  assurément  mieux 
de  vous  qtie  de  moi.  Mais  éll  y  a  quelqu'un  dans  la  province 
k  qui  meè  établissemens  déplaisent,  et  qui  s'offense  de  ne  pas 
toujours  les  trouveif  semblables  ailx  vôtres ,  sans  considérer 
que  nous  pouvons  avoir  cherché  le  bien  tous  deux ,  quoique 
par  des  voies  différentes ,  je  désire  peu  de  me  faire  des  amis 
de  ce  caractère.  Vous  avez  fait  éclater  votre  libéralité  dans  la 
province,  et  cette  conduite  était  digne  d'un' homme  dé  votre 
naissance.  Si  je  suis  nioins  libéral  que  vous  (  quoique  des 
conjoncturel  fôcheuses  vous  aient  fait  diminuer  aussi  dans 
cette  dernière  année  quelque  chose  de  votre  humeur  géné- 
reuse ex  hi^nfaisantc).  on  ne  doit  point  s'étonner  qu'ayant 
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alii  moventur,  iisdem  ego  movear  :  me  esse  acerbum 
sïbi,  ut  sim  dulcis  mihù  De  rebùs  urbanls  quod'me 
certiorem  fecisti^  cum  per  se  mihi  gratum  fult^  tum 
quod  significasti  ^  tibi  omnia  mea  mandata  curae  fore. 
In  quibus  unum  illud  te  prœcipue  rogo^  ut  cures  ,  ne 
quid  mibi  ad  hoc  negotii  aut  oneris  accédât  y  aut  tem- 
poris  :  Hortensiumque  ^^  y  nostrum  coUegam  et  fa- 
miliarem^  roges,  ut^  si  umquam  mea  causa  quid- 
quam  aut  sensit  y  aut  fecît  y  de  bac  quoque  sententia 
bima  decedat  :  quia  mibi  nihil  potest  esse  inimicius. 
De  nostris  rébus  quod  scire  vis  :  Tarso  nonis  octobr. 
Amanum  versus  profecti  sumus.  Haec  scripsi  postri- 
die  ejus  diei^  cum  castra  baberem  in  agro  Mopsuhes- 
tiae  ^7.  Si  quid  egero,  scribam  ad  te  :  neque  domum 
umquam  ^  ad  meos  litteras  mittam  y  quin  ad jungam 
eas^  quas  tibi  reddi  velim.  De  Partbis  quod  quaBris^ 
fuisse  nuUos  puto.  Arabes  qui  fuerunt,  admisto  par- 
tbico  ornatu  ^^y  dicuntur  omnes  revertisse.  Hostem 
esse  in  Syria  negant  uUum.  Tu  velim  ad  me  quam 
saepissime,  et  de  tuis  rébus  scribas,  et  de  meis,  et 
de  omni  reipublicae  statu.  De  quo  sum  soUicitus  eo 
magis^  quod  ex  tuis  litteris  cognovi,  Pompejum 
nostrum  in  Hispaniam  iturum.  Yale. 


*  Ad  me. 
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toujours  été  naturellement  assez  avare  du  bien  d'autrui  y  et 
capable  comme  un  autre  d'être  touché  par  les  misères  du  temps, 
je  me  prête  moins  aux  désirs  d'autrui,  pour  consulter  un  peu 
mes  propres  goûts. 

Je  suis  fort  sensible  a  la  peine  que  vous  avez  prise  de  m'in- 
former  des  aflaires  de  Rome^  et  plus  encore  a  la  promesse  que 
TOUS'  me  faites  de  prendre  soin  des  miennes.  Ce  que  je  vous 
recommande  le  plus  a  présent ,  est  de  ne  pas  souffrir  qu'on 
ajoute  rien  au  fardeau  ni  a  la  durée  de  mon  emploi.  Dites, 
je  tous  prie,  à  Q.  Horteusius,  notre  collègue  et  notre  ami, 
que  s'il  a  jam9is  senti  ou  fait  quelque  chose  en  ma  &veur ,  il 
faut  qu'il  se  départe  de  cette  opinion  qui  regarde  les  deux  an- 
nées ,  parce  qu'il  n'y  a  ri^n  qui  puisse  me  causer  plus  de  cha^ 
grih.  A  l'égard  de  ce  qui  se  passe  ici ,  je  suis  parti  de  Tarse 
le  septième  d'octobre  pour  me  rendre  au  mont  Amanus.  Je 
vous  écris  le  second  jour  de  ma  marche  y  du  canton  de  Mop- 
sueste  où  je  suis  caiupé.  Si  j'entreprends  quelque  chose ,  je  ne 
manquerai  pas  de  vous  en  informer ,  et  je  n'enverrai  point  de 
lettre  k  ma  famille  sans  y  en  joindre  une  pour  vous.  Je  crob 
que  les  Parthes,  dont  vous  me  parlez ,  n'ont  paru  nulle  part. 
Les  Arabes  se  sont  fait  voir  avec  quelque  mélange  de  Parthes  ; 
mais  on  dit  qu'ils  se  sont  tous  retirés.  On  assure  aussi  que 
nous  n'avons  point  d'ennemis  dans  la  Syrie.  Elcrivez-moi  sou- 
vent, et  sur  vos  affaires  et  sur  les  miennes,  et  siu*  toutes  celles 
de  la  république.  Mon  inquiétude  augmente  ^ur.  celles -ci, 
depuis  que  j'ai  appris  par  vos  lettres  que  notre  cher  Pompée 
doit  aller  en  Espagne.  Adieu. 
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EPISTOLA    IX. 

M.  T.  C.  APPIO  PULCHRO  S.  O. 

Vix  tandem  legi  litteras  di|[Qas  Appio  ^'  Clodioi 
plenas  bununitatia  ^  officia ,  dilî^^eniue.  Ad[s|»€€lw 
vîdeliçet  urbia  tibi  toasi  prîatinam  urbanitalem  red-* 
didit*  !Nam  f  q«as  ex  ithiere  aoie ,  qnam  ex  Aiit 
*  egreaaas  esses  ^  ad  me  litteras  misisti^  uaas  de  legstis 
a  me  prohibitis  proficisci^  altères  de  Appianolruiv 
a^ificatione  irapediia,  legi  perinvitus.  haqoe  con- 
sclentîa  meae  constantis  erga  te  voluntaiis  rescrîpsi 
tîbi  subiratus.  lis  yero  lîttens  lectis,  quas  Phîlotimo^ 
lîberto  meo^  dedîsti^  cognovi  intellexiquej  in  pro- 
yincia  multos  fuisse,  qui  nos,  quo  animo  inter  nos 
sumus,  esse  nolleat  :  ad  urbem  vero  ut  ^ocesacina^ 
"Vcl  poiius  ut  primum  tuos  videris,  cogjviosse  le  ex  iiê^ 
qua  iu  te  abseotem  fide  ^  qua  in  omnibus  ottciis  tucui- 
dis  erga  ie  observautia  et  coosuotia  fuîsseœ.  linqnt 
qiianii  illud  me  sestimare  putas,  quod  est  in  luis  1&« 
terts  serîplum  :  si  quid  incident,  quod  ad  meom  dig- 
nilalem  pertineat,  ei^i  vix  fierî  possît,  tanten  le  parem 
mlhi  gratiam  relatumm  ?  Tu  vero  facile  faciès.  Nîhîl 
est  etiîra,  quod  studio  et  benivoleutia,  i;el  amore  po- 
tlus,  eflici  non  possit.  Ego,  etsi  et  ipse  ita  judicabaro^ 
et  fiebam  crebro  a  meis  per  litteras  certior  j  tamen 
maximam  lœtîtiam  cepi  ex  tuis  litteris  de  spe  minime 

*  Egressiu  et. 
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LETTRE  IX. 

Au  même^ 

EvFiN ,  je  commence  à  recevoir  d'Appius  Qodius  des  let- 
tres dignes  de  lui,  c'est-à-dire ,  pleines  de  politesse,  de  zèle 
€t  d -empressement.  C'^t  la  vue  de  Rome,  apparemment , 
^jgk  veus  a  rendu  votre  aneieiin^  nrbanité;.  Je  n'avais  pas  lu 
si  volontiers  celles  que  tous  ^s^aviea  éoritas  en  ckenin,  avaçt 
qM  vous  eussiez  quitté  l'Asie  :  I^ne ,  touduMit  bfl  députés 
fué  î'nym  empêchés  de  par4jr  ;  l'aiAt^e,  siv  l'édjficis  d(es  Ap- 
{lifips,  q'Ue  \'W$  ijaVceqsîe^  devoir  nstavdé.  Certwi  de  mes 
«eatîwens  par  le  tçmcûgaage  de  inon  cœur ,  je  voiis  marquai 
un  fm  àfi  re^sentûnent  d^o^  ma  réponse.  Mais  les  lettres 
que  j'ai  reçues  dç  vous  par  Pbilotime ,  mon  affranchi ,  m'ont 
fait  connaître  qu^il  j  a  bien  des  gens  dans  ]&  province  qui  ne 
voudraient  pas  nous  vbir  si  bien  ensemble ,  et  qu'en  arrivant 
à  Rome  y  ou  plutôt  qu'en  revoyant  vos  amb,  vous  avec  ap- 
pris d'eux  avec  combian  de  zèle,  de  fidélité  et  de  constance  je 
vous  ai  rendu  I  pendant  votre  absence ,  tous  les  services  qui 
ont  deptndn  die  moi.  Quel  prix  croyes-vous  dwe  que  j'at* 
tttébe  a  cet  agréable  endroit  de  votre  lettre,  où  tous  m'assures 
que,  s'il  arrive  quelque  chose  ^appartkDiie  a  «a  dignité  ^ 
^•ua  me  cendres  ce  que  j'ai  fait  pnur  vous ,  quoique  voua 
n'e^éri^si»  dîtes^vous,  d'y  réusaîf  qn"^  peiae?  Mwp  m  crair 
gne^  p<Wt  ifie  çi^h  vous  ^t  à  diJO^cile.  Il  n'y  4  rie»  à  quoi. 
|e  9kk  et  l'afiection,  ou  plutôt  la  tendresse,  ne  puisse  par- 
venir* Quoique  j'eusse  cette  opinion  de  vou3  ^  et  qu'elle  £ut 
soi^veAt  confif'mée  par  le^  leHres  que  je  recevais  dé  mes  amiS| 
j'ai  reçu  yne  satisfaction  très-vive  de  celles  où  vous  me  com- 
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dubla  et  plane  explorata  triumphi  tui  :  neque  vero  ob 
eamcausam^  quo  ipse  facllius  conséquerer  :  nam  id 
qmdém  iTiKttçttov  est  :  sedy  mehercule^  quod  tua  dig- 
nitas  atque  amplitudo  mihi  est  ipsa  cara  per  se.  Quare 
quoniaoi  plures  tu  habes^  quam  ceteri,  quos  scias  in 
Lanc  provinciaiu  proficisci^  quod  te  adeunt  fere  om^ 
nes^  si  quid  velis  :  gratissimum  mibi  fecerisj  si  ad  me^ 
simul  atque  adeptus  eris  y  quod  et  tu  confidis  ^  et  ego 
opto^  litteras  miseris.  Longi  subsellii  ^'^  (ut  nostér 
Pompejus  appellat)  judicatio  et  mora,  si  quem  tibi 
item  unum  aherumve  diem  abslulerit  :  quid  ^nim 
potest  ainpiius?  Tua  tamen  dignitas  suUm  locum  ob- 
tinebit.  Sed,  si  me  diligis^  si  a  me  diligi  vis,  ad  me 
litteras^  ut  quam  primum  laetitia  afficiar^  mittito.  Et 
velim^  reliquum  ^>  quod  est  promissi  ac  muneris  tui, 
mihi  persolvas.  Cum  ipsam  coguitionem  juris  augu- 
rii  consequi  cupio,  tum  mehercule  tuis  incredibiliter 
studiis  erjja  me  muueribusque  delector.  Quod  autem 
a  me  taie  quiddam  desideras,  saue  mihi  consideran-^ 
dum  est,  quouam  te  rémunérer  potissimum  génère  : 
nam  profecto  non  est  meum,  qui  in  scribendo  (ut  so- 
les admirari)  tantum  industriœ  ponam,  committere  j 
ut  negligens  scribendo  fuisse  yidear:  prœsertim  cum  id 
non  modo  negligentis,  sed  etiam  ingrati  animi  cri-& 
men  futurum  sit.  Yerum  hsec  videbitaus.  lUud,  quod 
poUiceris,  velim  pro  tua  fide  dilîgentiaque ,  et  pro 
nostra ,  non  instituta ,  sed  jam  inveterata  atnicitia  , 
cures,  enitare,  ut  supplicatio  ^*  nobis  quam  honori-^ 
ficentissime,  quam  primumque  decèrnatur.  Onfninô 
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vaniquies  l'espérance  claire  et  certaine  que  vous  avez  d'ob^ 
teoir  le  triomphe  :  et  ne  croyez  pas  que  ce  fût  parce  que  j'y 
TOjais  pli&  de  facilité  a  l'obtenir  pour  moi-même  ;  ce  senti- 
ment.ferait  d'un  épicurien;  je  ne  considérais^  en  vérité,  que 
votre  dignité  et  votre  grandeur,  qui  m'intéressent  par  elles- 
mêmes.  Comme  vous  avez  plus  d'occasions  que  personne  de 
savoir  ceux  qui  partent  pour  ma  province ,  parce  qu'ils  ne 
manquent  point  de  vous  offrir  leurs  services ,  vous  me  ferez 
nn  plaisir  sensible,  aussitôt  que  vous  aurez  obtenu  ce.  que 
voos  espérez  et  ce  que  je  désire ,  de  m'en  informer  par  vos 
lettres.  Si  la  lenteur  des  affaires ,  et  ce  que  notre  Pompée 
appelle  les  longues  séances,  vous  font  perdre  un  joui*  ou  deux , 
car  cela  ne  saurait  aller  plus  loin ,  le  temps  viendra  néanmoins 
de  penser  k  votre  dignité.  Mais  si  vous  m'aimez  et  si  vous 
voulez  que  je  vous  aime,  vous  ne  retarderez  point  ma  joie  en 
différant  de  m'écrire«  Je  ne  vous  prie  pas  moins  d^écuter 
votre  promesse  par  rapport  au  présa[it  que  vous  me  destinez  : 
qalre^le  désir  que  j'ai  d'apprendre  le  droit  des  augures,  rien 
ne  peut  me  causer  plus  de  plaisir  que  vos  présens  et  les  mar- 
ques de  votre  amitié.  Vous  voulez  recevoir  de  moi  quelque 
chofte  de  la  même  nature  :  il  faut  que  j'y  pense  assurément} 
car  après  m'être  appliqué  si  soigneusement  a  l'art  d'écrire^ 
comme  vous  m'en  avez  félicité  plusieurs  fois ,  il  ne  m'est  pas 
permis  de  m'en  dispenser  par  n^ligence ,  surtout  lor.sque  je 
fii'expofierais  encore  au  reproche  d'ingratitude.  Je  ne  man- 
querai donc  pas  d'y  penser.  Mais  je  vous  supplie  d'employer , 
comme  tous  avez  la  bonté  de  me  le  promettre ,  tous  vos  soins , 
tout  votre  zèle ,  toute  la  force  d'une  amitié  qui  peut  passer  k 
présent  pour  invétérée,  k  faire  porter  incessamment  le  décret 
de  ma  supplication  dans  les. termes  les  plus  honorables.  J'ai 
écrit  beaucoup  plus  tard  que  je  ne  l'aurais  souhaité.  La  dif£- 
XIV.  1 6 
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aerius  misi  Hueras^  quâin  veltem  :  în  qdo  fcum  dtffi* 
culias  Da?îgliâdi  fuii  odiosa ,  tom  ^  m  tpstim  dîscek- 
sum  senaius  ^'  iticidisse  credo  lUteras  meaa.  Sédf  *icf 
fbct  adductus  àudtofitate  et  coûsilîo  tuô  :  idque  a  me 
recte  factUm  ptiio  y  quod  non  statim  y  ut  appellataa 
ioiperator  sini,  sed  aliis  rébus  addilis^  œstivisqiie 
confectis  ^  luteras  miserîny.  Haec  îgitur  tibi  erunt 
çurae,  quemadmodum  ostendis  :  meque  toUuUj  et 
mea^  et  meos  commendatos  babebis.  Vale. 

EPISTOLA    X. 

M.  T.  C.  APPIO  PULCHRO,  S.  D. 

CuiAstad  nM.aUmiu»  de  fckmeritat^  ^  edrtltn^ 
qui  ûbi  Mgoiittiff  fa^es^rent)  état  gvairHtr  primd 
numîo  commotus  sum,  quod  ttîbil  t&m  praeter  opi- 
nioneni  nieatn  accidcre  potuît  :  tamén,  ut  me  îsollegi; 
cetera  mihi  fiicîfHma  videbantur^  qtiod  et  in  te  ipso 
msi^îmam  spen]>  et  iiî  tiiis  ^^  mâgnàm  babebam  :  muî- 
taque  mibî  veniebant  in  mentem^  quamobrem  istum 
làborem  tibi  etiani  bonori  putarem  fore.  lUud  plane 
moleste  ttili,  quod  certissimumet  j.ustbsimum  triunr.- 
pbum  9  bqc  invidorum  cbosilio  esse  tibi  ereptupi  ^^ 
Tidebam*  Quod  tu  ai  tanti  Êicies^  quanti. ego  tenaper 
judicavi  facieladuin  ease  :  faciès  sapienter,  et  âges  nc- 
tor  ex  inimicorum  dolore  triumpbum  jùsiissilnuni. 
Ego  enim  plane  video  fore^  neryis^  dpibus^  sapientia 
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wlté  de  h  narigàdon  et  le  départ  même  du  sénat ,  m'ont  foreé 
de  suspendre  mes  kttrea.  Je  pae  suis,  rendu  d'ailleurs  a  Totre 
sAtorité  et  «  ¥otre  cpps^il,  '^;J9  crois  que  j'ai  fort  biea  fait 
de  ne  pa^  écrire  inupédiatei|ieat  après  avpir  reçu  Ut'  qHriità 
d'cmpereuTy  et  d'arpir  .i)ttendu  jusqu'à  la  fia  de  la  qaqipag9e 
pour  aroir  .quelqvi^  cbç^è  f^  foiadre  à  mon  récit.  Je  compte 
donc  que  vous  entrerez  dans  toutes  mes  ynies,  comme  vous 
ares  la  bonté  àe  me  le  marquer^  et  qu'il  n'est  pas  besoin 
que  je  yojis  recommande  autrement  mçs  affaires,  ma  famille 
et  nioi  tdnt  entier.  Adieu. 

Ll^TTKEr  X. 

-       t  .  , 

mm  ■  •      >  « 

.•  '.  jiu  même. 
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{ -.J^^ie.dé^issi  peu  qne  personne  pût  aroûr  la  témérité 
de^rom  cjisgrîner^  qu'à  U  pr^^^  awt^I^  qu9  j'en  ai  re- 
ff^^  \n  n'ai  pu.i^4^fq»^^  ^l'PP^  yiye  émotîpn  i  mak  a  mer- 
^^  ?^^  l'y  *  f^^y  pl'W  ^^  rçflexion ,  les  difficultés  m'ont 
paru  dipi|nue|: ,  parce  ç[ue  j'espi^re  beaucoup  de  vos  amis  et 
plba  encorjs  de  .vous-même.  Je  mç  suis  même  imaginé ,  par 
JËvéraés  ràisops  j  que  pet  embarras  tonnerait  a  votre  honneur. 
Gë  qfui'm'afffLge  véritalBhént,  c'est  que  l'entreprise  de  vos 
ctfnenx  VOUS  flit  fait  perdre  un  triomphe  juste  et  infaillible. 
Gef^endlÉltft;  slVotis  n^en  faites  pas  plus  de  cas  que  vous  ne 
le^Aûrety  'Sortant  le  jugement  du'  moins  que  j'en  ai  toujours, 
poméy'ivous  prenSdpétr  te  parti  d*un  homme  sage,  et  je  vous 
répcMids  que  oe  «sçra  une  sorte  de  victd^e  qui  vous  fera  triom* 
pher  t^ès^}ustèméBt  de.  la  douleur  de  vos  ennemis.  Je  prévois 
que  la  force  de  votre  crédit  ^jointe  a  celle  de  votive  sagesse ,  ne 
manquera  pas  de  les  faire  repentir  de  leur  indiscrétjip9.  Par 
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vua^.vebemenler  ut  ininiicos  luos  pœniteat  intempé^ 
raniiae  suœ.  De  me  tibi  sic^  cootestans  omnesdeos'^ 
promitta  atque  confiriuo,  me  pro  tua  dîguitate  (  malo 
enim  dicere,  quâm  pro  aalute),  in  bac  provincia, 
cui  tu  praefuisti ,  rogando  deprécatoris  y  labôraodo 
propinqui  ^  auctoritate  cari  bominis  (  ut  spero  )  apud 
civilateSy  gravitaie  imperatoris  suscepturum  officia 
atque  partes^  Omnia  volo  a  me  et  postules^  et  exspec- 
tes  :  vincam  meis  offîciis  cogitationes  tuas.  Q., Servi*-* 
llus  perbreves  mîhi  a  te  litteras  reddidif  ^  quae  mihi 
tamen  nimis  longae  visse  sunt.  Injuriam  enim  mihi 
fieri  putabam,  cum  rogabar.  NoUem  accidisset  tem- 
pus 9  in  quo  perspicerè  posses,  quanti  te,  quanti 
Pompejum,  quem  unum  ex  omnibus  facio,  ut  de- 
heo,  plurimi^  quanti 'Brutum  facerem  :  quamqùàm 
in  consuetudine  quotidiana  perspexisses  ^  sicut  pèrs- 
picies  :  sed^  quoniam  accidit'^  si  quid  a  me  praetér- 
missum  erit  y  commissum  facinus  et  admissum  de- 
decus  coiifitebor.  Pomtinius,  qui  à  te'  Iràctatus  est 
prsestanti  ac  singulari  fide,  cujus  tui  l>eneficii  stiia 
ego  testis ,  prsestat  tibi  memori|Bi  beniypleDtiainqA.e9 
quam  débet  :  qui ,  cum  maximis  rébus  siuis  coac(u^  , 
a  me  invitissimo  decessisset;  tameq^  lit  vidic  jintçiresfie 
tua  y  conscendêns  jam  navem,  Epheso  Laodiceam:  re- 
vertit.  Talia  te  cum  studia  videam  babîturum  esse 
innumerabilia^  plaiie  dubitare  non  possum,  quin 
tibi  amplitudo  ista  soHicitudo  futura  si  t.  Si  vero  ^  ef- 
feceris^  ut  censores  ^7  creentur^  et^  sfi  ita  gesseris 

•  Elfîcif. 
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hpport  ainoi,  je  vous  pramcta  et  ^atteste  tous  les  dieux,  que^ 
pour  la  défense  de  votre  dignité  (  car  je  ne  veux  pas  dire  poua 
celle  de  votre  salut  ),  dans  une  province  où  vous  avez  com- 
mandé y  cha^e  vQle  me  verra  faire,  pour  vous  servir  >  le  râle 
d'un  intercesseur  par  mes  prières,  d*un  parent  par  mon  zèle , 
d'un  ami  par  l'emploi  de  mon  autorité,  et  d*un  empereur  par 
le  poids  que  je  saurai  donner  à  mes  sollicitations.  Je  veux  que 
vous  demandiez  tout,  et  que  vous  attendiez  tout  de  moi.  Est 
un  mot ,  mes  serviees  surpasseront  toutes  vos  idées.  Q.  Ser-> 
viliiis  m*a  remis  votre  lettre  :  elle  est'fort  courte;  mais  elle 
m*a  paru  trop  loi^e ,  car  j'ai  regardé  vos  prières  comme  au- 
tant d'injures.  Je  suis  fâché  qu'il  se  présente  une  telle  occa- 
sion de  vous  faire  connaître  combien  je  vous  estime ,  combien 
j'estime  Pompée  a  qui  je  dois  ces  sentimens  plus  qu%  per- 
sonne, et  quel,  cas  je  fais  de  Brutus.  Vous  en  aviez  assez  d'au-* 
très  témoignages,  et  l'avenir  en  fera  naître  encore.  Mais 
puisque  le  hasard  permet  ce  qui  arrive  aujourd'hui ,  je  ccmfesse 
que  s'il  manque  quelque  chose  à  mon  z^e,  ce  sera  un  crime 
dont  je  me  rendrai  coupable,  et  un  opprobre  dont  rien  ne 
pourra  me  laver.  Pomlinius ,  a  qui  je  suis  témoin  que  vous 
avez  rendu  service  avec  autant  de  fidélité  que  d'ardeur,  vous 
marque ,  comme  M  doit ,  sa  reconnaissance  et  son  attachement. 
Des  affaires  de  la  dernière  importance  l'avaient  forcé  dé  me 
quitter,  et  je  l'avais  vu  partir  avec  beaucoup  de  regret;  mais 
au  moment  qu'M  s'embarquait,  voyant  qu'il  était  question  de 
vous  servir,  il  est  revenu  d'Ephèse  a  Laodicée.  Avec  cet  em- 
pcessement  dans  un  nombre  infini  de  gens  qui  vous  aiment, 
je  ne  puis  douter  que  l'embarras  qu'on  vous  cause  ne  serve 
de  lustre  a  votre  gloire.  Mais  si  vous  parvenez  à  faire  crées 
des  censeurs ,  e;^  si  vous  exercez  la  censure  avec  les  soins  que 
vous  devez. et  dont  vous  êtc?s  capable,  je  vols  que  vous  vouî^ 
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ccnsijram,  nt  et  debes^  el  potes  c  non  tibi  solum  ^  sed 
tuîs  omnibus  video  in  |per{Metuum  sutnmo  te  prœsidio 
futurnm.  lUud  pugna  et  enitere,  ne  qtiid  nobis  tem^ 
poriâ  prorogetur  :  Ul,  Cum  hic  tibi  satisfôcerimns , 
istic  quoque  noslram  in  te  benivoléntiam  navare  pos^ 
simus.  Quae  de  bominum  atque  ordinum  omnium 
erga  te  studiis  scribis  ad  me^  minime  mihi  miranda 
et  maxime  jucunda  acciderunt:  eademque  ad  me  per- 
scripia  suntafarailîaribusmeis.  Itaquecapio  magnapi 
voluplalem,  cum  tibi,  cttjus  mihi  amicitia  non  salua 
amplay  scd  etiam  jucunda  est^  ea  tribui>  qufl^  der 
beantur  :  tum  vero  remanere  etiam  nuut  in  civîtafte 
uostra  studia  y  prope  omnium  consensa  ^  erga  foricf 
d  industries  viros  :quae  tnihi  ipsi  una  semper  tribnia 
merces  est  hibornm  et  vigiliarum  meanim.  lllnd  yero 
mihi  permirnm  atcidit^  tantam  temeriiatem  fuisse  itl 
eo  adolescente^  cujns  ego  salutem  dûobus  capitis  ju- 
dicLis  summa  côntentione  defendi^  uty  tuîs  inimi- 
citiis  suscipiendisy  oblivisceretur  patroni  omnium 
fortunarum  ac  rationum  suarum  :  pr^sertim  cum  tii 
omoibus^  vel  ornamentis^  vel  prœsidiis  redundares  ; 
illi  (ut  levissîme  dicam)multa  deessent.  Cujus  sermo 
stultoset  puefilis^  erit  jam  antea  ad  me  a  M.  CœliQ  ^% 
familial  i  nostro^  perscriptus  :  de  quo  item  sermone 
multa  scrâpta  sunt  abs  te.  Ego  antem  ciiius  cum  eoy 
qui  tnas  inimicitias  suscepissM^  veterem  conjunc'* 
lionem  diremissem  ^  quam  novam  conciliassem.  Ne* 
que  enim  de  meo  erga  te  studio  dubitare  debes  :  ne- 
que  id  est  obscUrum  cuiquam  in  provincia^   nec 
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Retires  en  état  non -seulement  de  yous  passer  du  secours 
d'auUrui|  mais -encore  de  servir  de  défenseur  a  tous  ceux  dont 
Tintérêt  TOUS  toucbe.  N'épargnes  rien  pour  empêchei*  qn'on 
Wjffolomgfi.h  durée  de  mon  office,  afin  qu'après  avoir  fait 
ki'tout  ce^i  dépend  de  moi  pour  vous  servir ,  je  puisse  vous 
donner  k  Rome  les  mêmes  preuves  de  mon  afiection.  Je  ne 
suis  point  surpris  du  zèle  c[ue  tous  les  ordres  de  VEtat  ont 
bit  éclater  en  votre  fav^r,  mais  je  m*en  réjouis  beaucoup. 
Mes  amis  m'tfvaient  déjà  informé  de  tout  ce  que  vous  m'écri- 
"▼ez  Ik-dessus^  Votr6  amitié  m*étant  également  ckère  et  hono- 
rable, rien  ne  pettt  me  causer  -plus  de  plainr  que  de  vous 
^Foir  rendre  œ  ^  vous  esl  dû  :  et  ce  n'est  pas  une  ùoindre 
MtisikctionpÀirnMMd'flppreadiieqve,  dans  notre  Rome,  on 
aache  encore  estimer  si  unanimement  les  gens  de  mérite  et 
de  Qourflge  ;  car  c'est  la.aeiule  récomfeme  ipie  j'aie  jamais  re* 
çue  dç  mos  fiiUgues  et  de  mes  veilles.  Cependant,  je  ne  laisse 
pas  d'être  fort  surpris. ^'un  jeune  bomme,  dont  j'ai  pris  la 
défense  avec  un  zèle  ésLtrémç  dans  deux  affaires  capitales,  ait 
eu  la  témérité  de  prendre  parti  contre  voys ,  sans  aucune  con- 
sidération pour  ce  qu'il  doit  au  défenseur  de  sa  fortune  et  de 
tous  ses  biens»  contre  vous,  dis- je ^  qui  êtes  revêtu  de  toutes 
Wtes  çTbonneurs ,  fort  de  mille  secours ,  et  manquant  lui- 
Inême,  ipbur  le  dire  en  passant,  de  bien  des  choses  de  cette 
nature.  Au  reste ,  j'étais  déjà  informé  de  ses  discours  puérils 
et  insensés  par  M.  Célins  notre  «mi;  et  -vous-néme,  vous 
m'en  aviez  entretenu  fort  au  kmg  dans  vos  lettres.  Comptes 
que  j'aurais  été  bien  plos  porté  k  rompre  toutes  les-^^nciennes 
liaisons  avec  un  hcoune  qui  embrasse  le  parti  de  vos  ennemis  ^ 
qu^k  former  avec  lui  de  nouveaux  nœuds  ;  car  vous  ne  devez 
pas  douter  de  rattachement  que  j'ai  pour  vous  ;  et  je  me  flatte 
qu'il  n'y  a  personne  qui  en  doute  dans  la  province,  et  qui  en 
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Jlomœ  fuit.  Sed  tamen  significatur  in  tuis  lîtterife 
suspicio  quœdam  y  et  dubitatio  tua  :  de  qua  alienutt 
teiupus  est  mihi  tecum  expostulandl;  purgandi  anterik 
inei^  necessarium.  Ubi  enim  ego  cuiquam  legaticvu 
fui  impedimento ,  quo  minus  Romani  ad  laudem 
tuam  mîtteretur?  aut  in  quo  potui,  si  te  palam  odis- 
sem,  mînus^  quod  tibi  obesset,  facere?  si  clam^  ma^ 
gis  aperte inimicus  esse?  Quodsi  essemea  perfidia^ 
qua  sunt  ii,  qui  in  nos  haec  conferunt  :  tamen  ea  stu^i* 
titîa  certe  non  fuissem  ^  ut  aut  in  obscuro  odio  aper^ 
tas  inimicitiaSy  aut,  in  quo  tibi  nihil^nocerem»  sum?- 
mam  ostenderem  voluntatem  nocendi.  Ad '.me  adiré 
quosdam  memini  ^  (  nimirum  ex  Ëpicteto)^  qui  di- 
cerent,  nimis  magnos  sumtus  legatis  decerni  :  quibus 
ego  non  tam  imperavi^  quam  censui,  sumtus  I^pitia 
quam  maxime  ad  legem  Gorneliam  ^^  decerneiidoa. 
Atque  in  eo  ipso  me  non  persévérasse,  testes  sunt 
rationes  civitatum,  in  quibus,  quantum  quseque  yo-  ^ 
luit,  legaiis  tuis  datum  induxit.  Te  autem  quibus 
mendaciis  homines  levissimi  oneramnt?  non  modo 
sublatos  siimius,  sedetiam  a  procuratoribus  eorum, 
qui  jam  profecti  éssent,  repetitos  et  ablatos  :  eamque 
causam  multis  omnino  non  eundi  fuisse.  Quei*erér 
tecum  atque  expostularem ,  ni  (  ut  supra  scripsi  ) 
purgare.me  tibi  boc  tuo  tempore  ^^,  quam  accusare 
te  mallem  :  idque  putarem  esse  rectius.  Itaque  nihil 
de  te,  quod  credideris  de  me;  quamobrem  non  de- 
bueriscredere,pauca  dicam.  Nam  si  me  virum  bo« 

'  Ahcst  nimirum  ex  Epicteto. 
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é  a -Rome»  Cependant,  je  trouve  dans  vos  lettres  quel- 
tapies  doutes  et  quelques  soupçons ,  dont  je  cnns  devoir  me 
•purger ,  quoique  ce  ne  soit  pas  le  temps  de  m'en  plaindre. 
J]ini$,  quelle  occasion  ai- je  jamais -empêché  qu'on  ne  députât 
a  Rome  en  votre  faveur?  D'ailleurs,  n'était-ce  pas  ce  que  j'au- 
rais pu  faire  de  moins  pour  vous  nuire,  si  je  vous  avais  porté 
une  baine  ouverte  ?  et  si  je  vous  avais  haï  secrètement ,  n'é- 
tait-ce pas  me  trahir  d'une  manière  tout-à-fiût  déclarée  7  Quand 
je  serais  aussi  perfide  que  les  auteurs  de  ces  imputations,  on 
né  me  croira  jamais  assez  insensé  pour  donner  des  marques 
éclatantes  d'une  haiiie  cachée ,  ou  pour  faire  éclater  une  ludne 
extrême  dans 'ime  occasion  ou  je  n'aurais  pas  le  pouvoir  de 
ntii^.  Je  meiouviehs  d'avoir  entendu  dire  autour  de  moi, 
qu'on  assignait  aux- députés  des  appointemens  trop  considé^ 
nibles;  et  la-dessus  j'ai  déclaré  que  mon  avis,  plutôt  que  mon 
ordre ,  était  que  ces  frais  fussent  réglés  par  la  loi  G>mélia.  Je 
n'ai  pas  même  insisté  sur- cette  déclaration ,  et  j'en  atteste  le$ 
comptes  des  villes,  on  j'ai  souffert  qu'elles  aient  fait  passer 
^  tout  ce  qu  il  leur  a  plu  pour  vos  députés.  G>mbien  de  faux 
dÎ9(i^rs  n'en  a-t-on  pas  pris  occasion  de  répandre  contre 
TCfUs?  N'a -t- on  pas  dit,  non -seulement  que  les  sommes 
avaient  été  enlevées ,  mais  qu'elles  avaient  été  redemandées 
et  emportées  par  les  agens  de  ceux  qui  étaient  déjà  partis,  et 
que  cette  raison  avait  empêché  plusieurs  députés  de  se  mettre 
en  chemin  ?  J'aurais  sujet ,  sans  doute ,  de  me  plaindre  et  de 
vous  faire  des  reproches ,  si  je  ne  me  croyais  obligé  par  les 
conjonctures  de  me  borner  ici  k  ma  justification.  Passons  sur 
le  tort  que  vous  aves  eu  de  croire  légèrement ,  et  parlons  seu- 
lement, en  peu  de  mots,. des  raisons  qui  devaient  vous  em- 
pêcher de  croire.  Si  vous  me  connaissez  homme  d'honneur, 
et  digne  de  ces  études  et  de  ces  principes  auxquels  je  me  suis 
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num  y  Si  dignum  his  studiis  eaque  doclrioa,  cui  me  p 
pueriria  dedî  ;  si  «atîs  magni  anixnî  y  non  minimi  coor 
«ilii  in  masimîs  rébus  perspectara  habes  :  niliil  in 
mCf  non  modo  perfidiosam  et  insidiosum  eiftljai 
in  amicitia  y  sed  ne  hnmile  qnidem  aut  jéjunum  debes 
agnoscere.  Sin  autem  ine  astutum  et  occnllnm  *  juTat 
fingere  :  quid  est  y  quôd  minus  cadere  in  ejusmodi 
naturam  possit,  quam  aut  florentissimi  hominis  as- 
pernari  beiiivol^niiamyaut  ejus  existimationem  op* 
pu|;aare  in  proviocia^  cujus  laudem.  domi  defenderis? 
aut  in  eaxe  animuin  ostendere  inimicum^  in  qua  ni- 
hil  obsis  ?  au;  id  «ligere  ad  perfidiam,  qnod  ad  iodir 
candum  odium  aperxiasimulii  ^t  ^  «d  i^KKseadum  ^ 
levissimum  ?  Qnid  erat  «utem  y  :  cur  ego  in  te  iam  îmr 
placabilis  essem,  cum  te  ex  Iratre  meoy  ne  tnncqui*- 
dem,  cum  tibi  prope  necesse  easeteas  egere  partes  9 
inimîcnm  mihi  faisse  cognossem  ?  Cum  Yerorediltinl 
nostrum  in  gratiam  uterque  expetisset  :  quid  in  con- 
sulaiu  tuo  frustra  mecum  egisti,  quod  me  aut  facere'^ 
aut  sentire  voluisses?  Quid  mibi  mandasti,  cum  te 
Puteolis  ^'  prosequerer,  in  quo  non  exspectationem 
tuam  diligenlia  mea  vicerim  ?  Quodsi  id  est  maxime 
astuti  y  omnia  ad  suam  utUixatem  referre  :  quid  mihi 
tandem  erat  utilius  y  quid  commodia  meis  aptiua  y 
quam  hominis  nobilissimi  atque  hoooratissimi  iron^ 
junctio  :  cujus  opes  ^  ingeninm  ^  liberî  ^  affines ,  pro^ 
pinqui;^  mibi  magno^  v^  ornamento^  vel  prsssidio 
esse  possent?  Qu%  tamen  ego  omnia  in  expetenda 

"  Lubct. 
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é  dès  ûimi  enfance  ;  si  vous  m'avez  ccNiau  quelle  gran- 
deur d'âme  ^  avec  un  peu  de  prudence  dans  les  grandes  af-: 
ffir^^  vous  conviendrez  aon^seulement  qu'il  n'y  a  rien  en 
mji  fluj[  senle  la  tr4hi3oa  t  la  perfidie ,  ni  la  mauvaise  foi  en 
amitié  y  mai^  que  je  n*ai  poinl  le  cœur  capable  d'une  bassesse, 
Si  rôn  me  suppose  de  la  ruse  et  de  la  dissimulation ,  je  de- 
mande  s'il  est  vraisemblable  qu^un  bomme  de  ce  caractère 
puisse  tnépriser  l'amitié  cTun  grand  personnage,  ou  clonner 
atteinte  dans  la  province  -a  la  réputation  dé  celui  dont  il  à 
défendu  l'bdtinnir  k  Rome:  s*oubiierait-il  jusque  faire  éclater 
tUr  màl^{tkité,  IftrsquVllè  tie  petit  être  qulmpdasante  ?  dioi-» 
4iirttVit>  pour  exeftter  Mi  perfidie,  ^  qui  n'est  propre  qu'a 
4râlûr  ôuvertèÉient  «a  bainê^  te  ce  qui  ne  peut  avoir  qu'ua 
léger  effet  pour  nuire  ?  Pourquoi  aomrrîraif*  je  cette  implacable 
aversion  pour  vous^  lorsque  je  sais  de  mon  frère  que  vous 
n'étiea  pas  mon.eaneimi  dans  le  tem^p»  même  que  vous  étici 
forcé  de  le  paraître  ?  Et  depuis  que  nous  avons  souhaité  tous 
^deu^.çe ppus  réconcilier,  qu'avez-voua  demandé  de  moi,  pen- 
dant votre  <;onsulat,  que  vous  ne  m'ayez  pas  trouvé  prêt  a 
faire  pour  vous?  Mon  zèle  n'a-t-il  pas  surpassé  votre  attente 
dans  tout  ce  que  vous  m^aviez  recommandé  en  partant  de 
Pouubles?  b'àilleurs,  s'il  est  d'un  homme  rusé  de  rapporter 
font  k^n  propre  tditérét,  qtie  pouvais-je  désirer  de  plus  utile 
et  de  phis  favorable  ^  ttMtes  mes  vties ,  que  l'amitié  d'un 
hèitime  distingué  pirr  sa  naissance  et  par  son  rang ,  4P^  "^ 
richesses,  i'espfit,  les  etifens,  les  alËéS)  les  parens,  m'assis 
raient-  autant  de  pmteodon  que  d'honneur?  Je  tne  suis  pni* 
posé  assurément  tous  ces  avantages  en  cherchant  k  me  lier 
avec  vous  ;  mais  je  n'y  ai  point  employé  la  mae ,  et  je  n'ai 
pris  pour  guide  qu'une  sorte  de  prudence.  Que  dirai-je  dç 
tant  de  liens  par  lesquels  je  trouve  de  la  douceur  a  vous  être 
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amicîtia  tua  9  non  astatia  quadam^  sed  alîqna  potin  ' 
sapîentia^  secutus  sum.  Quid?  illa  vincula,  quibas 
quidem  libentissimé  adstringor  ^  quanta  sunt?  sur- 
diorum  simîlitudo^  suayitas  consuetudinis^delMtÂtîô 
vitœ  atque  yictus^  sermonis  societas,  litterœ  inte-^ 
rîores.  Atque  haec  domestica.  Quid  îlla  tandem  popu- 
laria?  reditus  illustris  in  gratiam?  in  qno  ne  per 
imprudentiam  quidem  errari  potest  y  sine  suspicione 
perfidiae  :  amplissimi  sacerdotii  coUegiurn  ?  in  qno 
non  modo  amicitiam  violari  apud  majores  nostrps  fas 
noneraty^ed  ne  ^cooptari  quidçm.sacerdo^em  licebat, 
qui  culquam  ex  collegio  esset  inimicus.  Quœnt  omit- 
tam  tam  muita  atque  tanta  :  qnis  umquam  tanti  quexii- 
quam  fecit,  aot  facere  potnit^  aut  debuit ,  quanti  ego 
Cn.  Pompejum^  socerum  tuse  filiae?  Eteniin  si  mérita 
Talent  :  patriam^  liberos^  salutem^  dignitatem^  mè^ 
xnetipsum  mihi  per  illùol'restitutum  puto:  si  consûe- 
tudinis  jucunditas  :  quse  fuit  umqùàm  amicitia  con- 
sularîum  in  nostra  civitate  conjunctior?  si  illa  amoris 
atque  officii  signa  :  quid  mihi  ille  non,  commisit  ? 
quid  non  mecum  Gommuniçayit  ?  quid  de  se  in.se— 
natu,  cum  ipse  abesset^  per  quemquam  agi  maluit? 
qui]tfk  ille  me  rébus  non  ornatissimum  Toluit  am- 
plissime?  qua  denique  ille  facilitate,  qua  bumaBitatP 
tttlit  contentionem  meam  pro  Milone  ^' ,  adversante 
imerdum  actionibus  suis?  quo  studio  providit^  ne 
quœ  me  illius  temporis  inyidia  attingeret ,  cum  me 
consilio^  tum  auctoritate,  cum  arrois  denique  tcxkt 

■  Optari. 
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attaché  y  tels  que  la  resseiAblaace  de  nos  études ,  le  charme 
de  notre  commerce ,  les  agrémens  de  nos  entretiens ,  et  tout 
le  détail  intérieur  de  nos  occupations  littéraires  ?  Je  ne  parle 
c&cfNre  que  de  nos  liens  domestiques  :  mais  n'en  dois-je  point 
ajouta  de  plus  éclatans  7  Notre  réconciliation,  qui  a  eu  le 
public  pour  témoin ,  et  qui  ne  me  permet  pas  de  tous  man- 
quer par  imprudence ,  sans  me  faire  soupçonner  de  quelque 
perfidie  ;  Phonneur  que  nous  avons  tous  deux  d'être  d'un  au- 
guste collégcf,  où  non-seulement  c'était  un  crime  parmi  nos 
jAcêires  que  Pamitié  ffit  violée,  mais  où  l'on  ne  pouvait  re- 
cevoir un  pi^être  qui  f&t  ennemi  de  quelque  membre»  du  col- 
lège.- Et  sails  coAijpter  des  raisons  si  fortes  et  en  si  grand 
nombre ,  qui  a  jamais  respecté  plus  que  moi,  Pompée,  le 
beau?père  de  votre  fille?  qui  a  mieux  connu  combien  il  mérite 
de  Tétre,  et  qui  s'ei^  est  fait  plus  religieusement  un  devoir  7 
S'il  faut  considérer  ies  services,  je  crois  lui  avoir  l'obligation 
de  m'avoir  rendu  ma  patrie,  mes  enfans,  mon  salut,  ma  di- 
gnité, enfin,  de  m'avoir  rendu  a  moirméme...Si  je  regarde  la 
douceur  de  notre  liaison^  nommera-t-on  deux  consulaires  ii 
Rome  ^tre  lesquels  l'amitié  ait  jamais  été  plus  étroite  ?  Si  je 
parle  des  témoignages  de  tendresse  et  de  zèle,  que  ne  mVt-il 
point  confié?  de  quoi  ne  s'est-il  pas  remis  à  mes  soins  ?  sur 
qui  s'est-il  reposé  plus  volontiers  de  ses  intérêts  au  sénat 
pendant  son  absence  ?  dans  quelles  occasions  n'a-t-il  pas  con- 
tribué a  me  procurer  les  plus  grands  honneurs  ?  avec  quelle 
bonté,  quelle  indulgence  n'a-t-il  pas  souffert  que  j'aie  pris  la 
défense  de  Milon,  quoiqu'elle  ne  s'accord&t  pas  toujours  avec 
ses  propres  vues  ?  avec  quelle  chaleur  enfin  ne  m'a-t-il  pas 
mis  k  couvert  des  attaques  de  l'envie,  en  me  protégeant  alors 
de  ses  conseils ,  de  son  autorité  et  du  secours  même  de  ses 
armes  ?  Il  poussa  la  force  d'esprit  et  la  grandeur  d'àme  jus- 


^54  LETTRES  DE  CICÉRON 

ftuis  ?  qiiibas  quîdem  temporibus  bscrc  in  eo  graVîtas^ 
bœc  animi  âhitudo  fuit,  non  modo  ut  Phrjrgi  altcui , 
aut  Lycaom  ^^y  qviod  tn  in  legatis  fecistif  sed  ne  siiim- 
moruro  qaidem  hominum  mâlivolîd  dé  mè  sermonî- 
bus  crederet.  Hujusîgitur  fîlius  ^^  cnm  sit  gêner tunSj 
cumquc^praeterhanc  conjunctionem  afiinîlatjs^  quanoC 
sis  Gn.  PompejocaruSy  quamque  jucundus^  intelli^ 
gam  :  quo  tandem  animo  in  te  esse  debeo?  cum  pr^ 
sertim  eas  ad  me  is  litteras  mi^erit  y  quibus  ^  etiaiM^ 
tibi.  <4ii  sum  amicis&îmus.  ho9tis  essem.  placarei? 

I 

tamen  :  totumque  m^e  ad  ejus  viri  ^^  ita  de  me  loerili^ 
voluniaiem  uutuflique  oonvertet ei».  Sed  hœc  hacle-* 
nus  :  pluribns  cnim  etiam  fortasïe  Terbîs^  quam  ne* 
cessie  fuit,  seripta  sunt.  Nunc  ea  y  quœ  a  me^  per- 

fecta,  quaeque  instituta  sunt  ^  cognosce^^ . 

Atque  béee  agimns,  et  agemus  magîs  pro  dignitafe  , 
quam  pro  periculo  tuo.  Te  enim  (  ùt  spero  )  propc-* 
diem  censorèm  audiemus  :  cûjus  magistratus  officia  ^ 
quae  sunt  maximi  animi ,  summique  cons.îUt,  tibi 
diligentius  et  accuratius^  quam  baec^  qui»  nos  de  \.% 
agimus^  cogitanda  esse  ceqseo.  V^le. 
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)u*b  feriner  Pômlle  aux  discours  maUiB  des  personnes  les 
plus  distingiiec&;  (pà  cherchaknt  a  me  nuire,  bien  éloigné 
d'ea  croire  un.  Phrygien,  ou  un  Lycaoiiieti,  conune  vous  ave» 
fiût.4>ns  l'affaiffe  des  députés.  QueU  doive|it  donc  être  mes 
sent imens  pour  vous  ^  qui  êtes  le  beau-père  de  son  fils  ^  lorsque 
|e  ne  puis  ignorer  d'ailleurs  combien  vous  avez  de  part  à  sa 
tendresse  et  k  son  estime  ?  Ajoute?  qu'il  a  pris  la  peine  de 
m^écrire.ea  votre  faveur,  dans, des  teipnes  capables  de  m'a- 
paiser ,  .quand  j'aurais  pour  vous  autant  de  haine  que  j'ai 
d*amitié;  et  que  lui  devant  tant  de  reconnaissance,  sa  lettre 
m*bbligerait  de  me  conformer  a  toutes  ses  intentions.  Il  est 
tenipsr  de  fhak  sur  cette  matière  ;  et  peut  -  être  mè  suis -je 
beaucoup  plus  étendu  qu"!!  n^était  nécessaire.  Venons  a  ce 
que  j*ai  iàk  inoi*méme ,  et  a  ce  que  je  me  propose  encore..... 
Telles  sœa  sM  démarches  présentes,  et  les  mesures  que  j*ai 
prises;  pour  le  soutien  de  votre  dignité,  plutôt  que  par  in-i 
quiétude  peur  votre  situation  ;  car  je  compte  d'apprendre , 
au  premier  four ,  que  vou?  seres-cepseur.  Au  reste ,  lei  devoirs 
de  cette  mi^strature  demandant  beaucoup  de  fermeté  et  de 
prudence  «je  crois  que  vous  devez  y  apporter  plus  de  dili- 
gence et  d'attention  ^  qu'à  ce  que  je  fais  .actuellement  pour 
TOUS  servir.  Adieu. 

f  M 

I 

LETTRE    XL 

CÏCÉRON  A  APProS  PULCHER,  CENSEUR, 
COMME  JE  L'ESPÈRE. 

J'ai  reçu  dans  mon  camp,  sur  les  bords  dû  fleuve  Py-> 
rame,  deux  lettres  de  vous,  tout  a  la  fois.  Elles  m'ont  été 
envoyées  de  Tarse  par  Q.  Servilius.  L'une  a  pour  date  h 
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ad  me  Q.  Seryilius  Tarso  miserai.  Earum  in  altéra 
dies  erat  adscripta  nonarum  aprilium  :  in  altéra^  quao 
mîhi  recentior  videbatur^  dies  non  erat.Respondebô 
igitur  superiori  prius  ^  in  qtia  scribis  ad  me  de  abao-^ 
lutione  ^^  majestatis.  De  qua ,  etsi  permuUuin  ànle 
certior  factus  eram  litteris^  nuatiis^  fama  denîquô 
ipsa  (  nihil  enim  fuit  clarius  :  non  quo  quisqoanï 
aliter  putasset;  sed  nihil  de  insignibus  ad  laudeça 
yiris  obscure  nuntiari  solet):  tamen  eadem  illa  Istiora 
fecerunt  mihi  tuœ  litterœ  non  solum  quia  planius  la- 
quebantur  et  uberius^  quam  vulgi  sermo^  sed  etiam^ 
quia  magis  videbar  tibi  gratulari,  cum  de  te  ex  teipso 
audiebam.  Complexus  igitur,  sum  cogitatione  tfi  ab^ 
sentem  :  epistolam  vero  osculatus,  etiamipse  niiht 
gratulatus  sum.  Quœ  enim  a  cuncto  populo^  a  senatu, 
ajudicibuS)  ingenio^  industirise^  virtuti  tribunntnr  : 
^  (mihi  ipsê  a^senlor  fortasse,  cum  ea  esse  in  me 
fingo  )  :  mihi  quoque  ipsi  tribui  puto.  Nec  tsm  glo- 
riosum  exitum  tui  judicii  exstitisse,  sed  tam  pravam 
inimicorum  tuorum  mentem  fuisse  mirabar.  De  am- 
bitu  vero  quid  interest,  inquies^  an  de  majestate? 
Ad  rem  nihil.  Alterum  enim  non  attigisû  :  ^  nlterani 
auxistî.  Yerumtamen  est  inajestas  (ut  SuUa  voluit), 
ne  in  quemvis  impune  declamare  liceret.  Ambitus  ^' 
vero  ita  apertam  vîm  habet,  ut  aut  accusetur  improbe^ 
aut  defendatur.  Qui  enim  facta ,  aut  non  facta  largitio 
ignorari  potest?  Tuorum  autem  honorum  cursus^  cui 
suspectus  umquam  fuit?  Me  miserum^  qui  non  affuc- 

*  Qaiû  m.  — I  *»  AlleroiD. 
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5  d'avril  ;  et  Tautre ,  qui  m^a  paru  plus  rëceute  y  est  sans  date* 
Je  commencerai  donc  par  celle  que  je  crois  la  plus  ancienne, 
dans  laquelle  vous  me  parlez  de  votre  justification.  J'en  étais 
déjà  informe  depuis  long-temps  par  différentes  lettres ,  par 
d'autres  rapports  et  par  la  renommée  même  ;  car  rien  ne  s'est 
répandu  avec  plus  d'éclat  :  non  qu'on  s'attendit  a  voir  finir 
autrement  votre  affaire  y  mais  tout  ce  qui  regarde  les  personnes 
illustres  ne  peut  demcui*er  obscur.  Cependant^  j'ai  trouvé 
beaucoup  plus  de  satisfaction  a  l'apprendre  de  vous-même , 
non-seulement  parce  que  votre  letti^  s'explique  avec  plus  de 
netteté  et  d'abondance  que  les  discours  publics  ;  mais  il  me 
semble  qu'apprenant  de  votre  propre  main  ce  qui  vous  re- 
garde, mes  félicitations  en  sont  plus  vives.  Vous  êtes  absent; 
|e  n'ai  pu  vous  embrasser  que  de  cceiu*  ;  mais  j'ai  baisé  votre 
lettre  y  et  je  me  suis  félicité  moi-même  de  ce  qu'elle  contient. 
Je  me  flatte  peut-être  ;  mais  quand  je  vois  tout  le  peuple ,  le 
sénat  y  les  juges ,  décerner  quelque  chose  a  l'honneur  de  l'es*- 
prit,  du  mérite  et  de  la  vertu,  je  m'imagine  que  c'est  moi- 
même  qui  recueille  ce  glorieux  fruit  de  leur  estime ,  parce 
que  je  me  figure  que  je  ne  suis  pas  sans  quelqu'une  de  ces 
qualités.  Mon  étonnement  n'est  point  que  votre  affbire  ait  fini 
ai  glorieusement  pour  vous;  mais  que  vos  ennemis  aient  été 
capables  de  tant  de  malignité.  Quelle  différence  faut-il  mettre, 
direz-vous,  entre  l'accusation  de  brigue  et  celle  de  nmjesté? 
Il  n^j  en  a  point,  dans  le  fond ,  par  rapport  a  vous,  puisque 
vous  n'avez  rien  fait  qui  ressemble  a  la  brigue,  et  que  vous 
êtes  pleinement  ^  justifié  sur  la  majesté.  Cependant  il  y  a  réel- 
lement un  crime  particulier  de  majesté,  et  c'est  a  Sylla  que 
cette  institution  est  tombée  dans  Tesprit,  pour  ôtcr  la  liberté 
d'attaquer  impunément  autrui  par  de  vaines  Héclamalîons. 
Pour  la  brigue,  elle  règne  si  ouvertement,  qu'on  peut  ac- 
XIV.  1 7 
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liai!  quos  ego  risus  cxcitasscm  ?  Sed  de  majestatis 
judlcio  duo  nilhi  itla  ci  tuis  litteris  jucundissima 
fuerunt  :  unum,  quod  te  ab  ipsa  republica  defensuin 
scribis  iqaaequîdem,  eliamin  summabonoruni  et  for- 
tium  civium  copia  ^  tueri  taies  viros  deberet  :  nunc 
vero  eo  magis^  quod  tanta  peuuria  est  in  omni,  vçl 
honoris,  vel  setatis  gradu  y  ut  tam  6rba  civitas  talés 
tutores  complecti  debeat  :  alterum,  quod  Pompeji  et 
Bruti  fidem,  benivolentiamque  mirifîcelaudas.Lœtor 
virtute  et  offîcio,  cum  tuorum  necessariorum ,  meo- 
rum  amicissimorum ,  tumalteriùs,  omnium  sseculo- 
rum  et  gentium  principis,  alterius,  jampridem  jfuven- 
tutis,  celeriter  (ut  spero)  civitatis.  De  mercenariis  7« 
testibus  a  suis  civitatibus  notândis,  nisi  jam  factum 
aliquid  est  per  Flaccum,  fiet  a  me,  cum  pér  A^iaia 
decedam. 

IN  une  àdalteram  epistolam  venio.  Quodad  me  quasi 
formam  communium  temporum  et  totîus  reipublicà 
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misisti  expressam:  prudentialitterârum  tuarum  valîi^ 
mihi  est  graïa.  Video  enim  et  pericula  leyiora,  quam 
timebam,  et  majora  praesidia,  si  quidem  (ut  scribis) 
omnes  vires  civitatis  se  ad  Pompeji  ductûm  applica- 
yerunt  :  tuumque  simul  promtum  animum  et  alacrem 
perspexi  ad  defendendam  rempublicam  ,  mirlGcam-!- 
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tBOser  ou  se  défendre  avec  vraisemblaiice,  quoique  par  pure 
malignité  ;  car  on  ne  peut  ignorer  en  effet  si  quelqu'un  a  pro* 
digue  de  l'argent  pour  séduire  :  mais,  qui  vous  en  a  jamais 
soupçonné  dans  le  cours  de  vos. honneurs?  Que  j'ai  de  regret 
dé  ne  m'étre  pas  trouvé  a  Home  !  que  de  railleries  j'aurais  fait 
tomber  sur  vos  adversaires  !  A  l'égard  de  l'accusation  de  ma- 
jesté, j'ai  lu  deux  choses  avec  beaucoup  de  plaisir  dans  vos 
lettres;  l'une,  que  la  république ,  fxmime  vous  le  dites ^  a  pris 
elle-même  votre  défense  :  elle  serait  obligée  assurément  de 
prendre  celle  de  tous  les  citoyens  d'honneur  et  de  courage , 
quand  le  nombre  en  serait  fort  grand  ;  mais  elle  Test  aujour^ 
d'hui  d'autant  plus,  que  les  gens  de  ce  caractère  étant  fort 
rares  dans  tous  les  ordres  de  l'État  et  a  toutes  sortes  d'âges, 
de  tels  tuteurs  doivent  trouver  de  la  sûreté  dans  une  ville 
qui  est  tomme  orpheline.  L'autre  article,  qui  m'a  plu  beau- 
coup, est  de  vous  voir  si  satisfait  de  la  fidélité  et  de  l'affection 
de  Pompée  et  de  Brutus.  Je  suis  charmé  du  témoignage  que 
vous  rendez  a  la  vertu  de  deux  personnes  qui  sont  vos  pro- 
ches parens  et  mes  intimes  amis ,  dont  l'un  doit  passer  pour 
le  premier  honmie  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations 
du  monde,  et  dont  l'autre  sera  bientôt  le  premier  citoyen  dà 
Rome,  comme  il  est  déjà  le  chef  de  la  jeunesse  romaine.  Vous 
me  pâCrlèz  de  ïa  nécessité  d'établir  quelque  punition  dans  les 
villes  pour  les  témoins  mercenaires.  Si  Flaccus  n'a  point  en- 
core pris  de  mesures  la-dessus,  je  ne  manquerai  point  d'y 
pourvoir  lorsque  je  ferai  la  visite  de  ma  province. 

Mais  je  passe  a  votre  seconde  lettre.  Je  n'ai  pu  refuser  de 
l'admiration  a  votre  prudence ,  dans  le  tableau  que  vous  me 
faites  des  conjonctures  et  de  toutes  les  affaires  de  la  répu- 
blique. Je  vois  que  les  dangers  sont  moins  redoutables  que  je 
ne  le  croyais  j  et  les  secpurs  plus  puissans,  puisque  toutes  les 
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que  cepî  voluptatem  ex  hàc  tua  diligentia  ^  quod^. 
in  summis  tuis  occupa tionibus  y  mihi  tamen  reipu- 
blicœ  statum  per  te  notum  esse  voluistl.  Nam  augu- 
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raies  Jibfos  ad  commune  utriusque  nostrum  Qtium. 
serva.  Ego  enim  ;y  a  te  cum  tua  promissa  per  Uttéras: 
flagitabam^  ad  urbem  te  oiiosissimum  esse  arbitrabar. 
Nunc  tamen  9  ut  ipse  pollicèris^  pro  auguralibus  llr 
bris  y  oradones  7*  tuas  confectas  ombes  exspectabo* 
TuUius  7*9  oui  mandata  ad  me  dedisti^  non  convéné-' 
pat  me  :  nec  erat  jam  quisquam  mecum  tuorumi  y  prae- 
ter  omnes  meos^  qui  sunt  omnes  tui.  Stomachosiores^ 
meas  litteras  quas  dicas  esse^  non  intelligo*  Bis  ad  te 
scripsi ,  me  purgans  diligènter^  te  leviter  accusans  in 
eoy  quod  de  me  cito  credidissés  :  quod  genus  querelae 
mihi  quide^i  videbatur  esse  amici  :  sin  tibi  displicety 
non  utar  eo  posthac*  ^ed  si^  ut  scribis  y  hae  litterae  non 
fuerunt  disertae^  scito  meas  non  fuisse.  Ut  enim  Arisr 
tarchus  ^^  Homeri  versum  negat^  quemnon  probat  : 
sic  tu  (libet  enim  mihi.  jocàri)  quod  disertum  non 
erity  ne  putaris  meum.  Vale^  et  in  censura^  si  \km 
es  censor^  ut  spero^  de  proavo  ^4  niultum  cogitato 
tUo. 


A  APProS  PULCHÉR ,  LIVRE  III.  o6t 

forces  de  la  ville  se  livrent  a  la  conduite  de  Pompée.  Je  ne 
remarque  pas  moins  que  vous  êtes  toujours  plein  de  zèle  et 
d*ardeur  pour  la  défense  de  la  république  :  mais  [%i  ressenti 
une  joie  extrême  de  voir  que  vos  grandes  occupations  ne  vous 
ont  point  empêché  de  m'expliquer  vous-même  l'état  dç  la  ré- 
publique. Pour  les  livres  qui  regardent  Taugurat ,  je  suis  d'avis 
*^e  vous  les  réserviez  pour  des  temps  où  nous  soyons  tous 
^deux  plus  tranquilles.  Je  vous  croyais  oisif  près  de  Rome , 
Jorsque  je  vous  ai  pressé  par  mes  lettres  de  penser  a  l'exécu- 
tion de  vos  promesses.  Mais  au  lieu  de  cet  ouvra^,  j'attends 
le  recueil  de  toutes  vos  Oraisons,  comme  vous- me  le  fiiites  es* 
pérer.  Tullius,  que  vous  avez.chargé  de  quelques  commissions 
pour  moi  >  n'a  point  encore  paru  y  et  je  n'ai  personne  de  vo» 
gens  auprès  de  moi  y  a  la  réserve  néanmoins  des  miens  y  qui 
sont  tous  parfaitement  k  vous.  Je  ne  comprends  point  dans 
quelle  lettre  vous  m!àccuse2  d'avoir  été  trop  querelleur.  Je 
me  souviens  de  vous  en  avoir  écrit  deux^  dans  lesquelles  je 
me  justifiais  avec  soin,  et  je  vous  faisais  quelque  reproche  de 
.^ous  être  prévenu  légèrement  sur  mon  compte.  Il  me  semble 
que  cette  manière  de  se  plaindre  n'a  riën  qui  blesse  l'amitié  : 
cependant  je  ne  l'emploierai  plus  si  eHe  vous  déplaît.  Mais  sir 
vous  avez  trouvé,  comme  vous  me  l'écrivez^,  que  ces  deux 
lettres  ne  fussent  point  éloquentes ,  apprenez  qu'elles  n'étaient 
donc  pas  de  moi.  Aristarque  ne  reconnaît  pas  pour  être  d'Ho- 
mère un  vers  qui  ne  flatte  point  soa  goût.  De  même  (  si  vous, 
me  permettez^çe  badinage  ) ,  vous  ne  devez  pa&  crçire  de  moi 
tout  ce  qui  vous  paraîtra  sans  éloquence  Adieu  ;  et  si  vous  êtes^ 
eenseiu* ,  comme  j'en  ai  Tespérance ,  rappelez  sœgneusement 
le  souvenir  de  votre  bisaïeul  dans  l'exercice  de  votre  emploL 
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EPISTOLA   XII. 

M.  T.  C.  APPIO  PULCHRO,  S.  D. 

Gratulabor  tibi  prius:  ita  enim  rerum  ordo  ^^ 
postulat  :  deinde  ad  me  coDvertar.  Ego  yero  vehemeD» 
ter  gratulor  de  judicio  arabitus  :  neque  id,  quod  ne- 
mini  dubium  fuît^  absolutum  esse  te;  sed  illod^ 
quod  y  quo  melior  civis^  quo  vir  clarior,  quo  fortior 
amicus  es^  quoque  plura  virtutis  et  industrise  orna- 
menu  in  te  sunt)  eo  mirandum  est  magis^  nuliam  né 
in  tabellae  '^  quidem  latebra  fuisse  absconditam  mali- 
volentiam  y  quse  te  impùgnare  auderet.  Non  horum 
temporum^  non  horum  hominum  atque  morum  ne- 
gotium!  nibil  jam  sum  pridem  admiratus  magis.  De 
me  autem ,  suscipe  panllisper  mea.s  partes,  et  eum  te 
esse  finge,  qui  sum  ego  :  si  facile  inveneris  quod  di* 
cas ,  noii  ignoscere  bœsitationi  meae.  £go  vcro  velim 
mihi,  Tulliâeque  mese  y  sîcut  tu  amicissime  et  suavité 
sime  optas ^  prospère  evenire  ea  y  quœ  y  me  insciente  , 
facta  sunt  a  meis  :  sed  ita  cecidisse,  ut  agerentur  eo 
tempore,  spero  omnino  cum  aliqua  felicitate,  et  opto. 
Verumtamen  plus  me  in  bac  spe  tua  sapientia  et  hu- 
manilas  consolatur,  quam  opportunitas  temporis* 
Itaque,  quemadmodum  expedîam  exitum  hujus  ins- 
tituts orationis  y  non  reperio.  Neque  enim  tristius 
dicere  quidquam  debeo  ea  de  re,  quam  tu  ipse  omi- 
nlbus  optimis  prosequeris.  Neque  non  me  tamea 
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LETTRE    XII. 

Au  même^  ^ 

Je  commencerai  par  les  félicitations  que  je  vous  dois  ;  c'est 
Tordre  des  choses  ;  après  quoi  je  passerai  a  ce  qui  me  touche^ 
Je  TOUS  félicite  donc,  de  tout  mon  cœur,  du  jugement  que 
'VOUS  ayez  obtenu  sur  l'accusation  de  brigue  ;  et  mon  compli- 
quent ne  regarde  point  le  succès  dont  personne  n'avait  douté  : 
mais  il  tombe  sur  ce  que,  plus  vous  possédez  toutes  les  qua-^ 
lîtés  qui  forment  le  bon  citoyen^  l'homme  de  courage,  l'excel- 
lent anû,  en  un  mot,  plus  yous  avez  de  mérite  et  de  vertu ^ 
{Ans  il  est  surprenant  que,  surjes  tablettes,  même  les  plus  ca- 
chées, il  n'ait  paru  contre  vous  aucune  trace  de  la.  malignité 
de  vos  ennemis,  rien  qui  sentit  la  corruption  du  temps,  ou 
qui  portât  la  teinture  des  mœurs  et  des  hommes  d*aujour-^ 
d'hui.  Depuis  long-temps  rien  ne  m'a  paru  si  admirable.  Par 
rapport  a  moi^  mettez-vous  un  peu  a  ma  place,  et  figurezr- 
Tons  que  vous  êtes  ce  que  je  suis.  Si  vous  trouvez  facilement 
qndqiie  reproche  a  me  faite,  je  ne  vous  demande  aucune 
grftce  pour  mon  incertitude.  Assurément  Je  souhaite,  comme- 
TOtre  amitié  et  la  bonté  de  votre  caractère  vou3  le  font  sou<^ 
haiter  a  vous-même,  que  tout  ce  que  mesamis  ont  fait  sans  ma 
participation,  tourne  heureusement  pour  moi  et  pour  Tullia 
ma  fille;  mais  je  crois  que  c'est  un  bonheur  qu'ils  aient  choisi 
ces  circonstances ,  ou  du  moins  je  le  souhaite  beaucoup  :  ce  qui 
n'empêche  point  que  votre  bonté  et  votre  prudence  ne  servent 
encore  plus  k  ma  consolation.  Je  suis  donc  assez  embarrassé  a 
sortir  ici  des  réflexions  où  je  me  suis  engagé  ;  car  je  ne  dois 
rien  dire  au  désavantage  d'une  chose  que  vous  avez  eatrcprbt 
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mordel  aliquid  :  in  quo  unumvereor,  ne  tu  parnm 
perspiclas  ea ,  quse  gesta  sunt^  ab  allis  esse  gesla^ 
quibus  ego  ita  mandaram^  ut^  cuni  tam  longe  abfu- 
turus  essem,  ad  me  ne  referrent,  agerent,  quod  pro- 
Lassent.  In  hoc  autem  raihi  illud  occurrit.  Quid  tu 
igitur  y  si  affuisses  ?  Rem  probassem.  De  tempore  , 
nihil  te  invito,  nihil  sine  consilio  egissem  tuo.  Vides, 
sudareme,  jamdudumlaborantem^quomodoeatuear^ 
quae  niilii  tuenda  snnt,  et  te  non  offendam.  Leva  me 
igitur  hoc  onere;  nuniquam  enim  mibi  videor  trac-' 
tasse  causam  difficiliorem.  Sic  habeto  tamen  :  nisi 
jam  tune  omnia  negotia  cum  summa  tua  dignitate 
diligentlssime  confecissem  y  tametsi  nihil  videbatur 
ad  meum  erga,  te  pristinum  studium  addi  posse  ; 
tamen  ^  hac  mibi  aflinitate  ^  nuntiata  y  non  majore 
equidem  studio,  sed  acrius,  apertius,  significantius 
dignitatem  tuam  defendissem.  Decedenti  7^  mihi,  et 
jam  imperio  annuo  terminato,  ante  diem  m  nonaa 
sextiles,  cum  ad  Sidam  navi^accederem^  et  mecum 
Q.  Servilius  esset,  litterae  a  meis  sunt  redditœ.  Dixi 
statim  SerTÎlio  (etenim  videbatur  esse  commotus) ,  ut 
omnia  a  me*  majora  exspectaret.  Quid  multa,  benivo«* 
lentior  tibi,  quam  fui,  nibilo  sum  factus  :  diligentior 
ad  declarandam  benivolentiam,  multo.  Nam,  ut  yetus 
nostra  simullas  antea  stimulabat  me,  ut  caverem,  ne 
cui  suspicionem  ficte  reconciliatœ  gratiae  darem  :  sic 
afBnitas  ^  nova  curam  mibi  affert  cavendi^  ne  quid  de 

•  Rcfiunciata.  —  **  Noyam. 
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Sous  les  meilleurs  auspices  ^  et  je  sens  néanmoins  r^->  dessus 
quelque  scrupule.  Ma  crainte  est  que  vous  ne  compreniez 
point  assez  que  tout  ce  qui  s'est  fait  est  venu  de  quelques  au- 
tres personnes  à  qui  j'avais  marqué  que  mon  absence  devant 
durer  long-temps ,  je  leur  laissais  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'ils 
jugeraient  à  propos,  sans  me  le  communiquer.  Je  sais  bien 
qu'on  peut  me  dire  ici  :  Qù'auriez-vous  fait  si  vous  n'aviez 
point  été  absent?  Je  réponds  que  j'aurais  approuvé  la  chose , 
et  que ,  pour  le  temps ,  je  n^aurais  rien  fait  malgré  vous  ni  sans 
votre  conseil.  Vous  voyez  ma  peine.  Je  sue  depuis  long-temps; 
je  cherche  comment  je  puis  défendre ,  sans  vous  offenser ,  ce 
que  je  ne  puis  me  dispenser  de  défendre.  De  grâce,  soulagez- 
moi  de  ce  fardeau  ;  car  il  me  semble  que  je  n'ai  jamais  eu  de 
cause  plus  difficile  à  traiter.  Soyez  persuadé  néanmoins  que  si , 
jusqu'alors,  on  ne  m'eût  pas  vu  prendre  le  soin  de  vos  affaires 
avec  tous  les  égards  possibles  pour  votre  dignité ,  je  n'aurais 
pas  manqué,  en  apprenant  cette  nouvelle  alliance,  sans  croire 
au  fond  que  mon  ancienne  affection  pour  vous  put  recevoir  le 
moindre  accroissement,  de  soutenir  votre  dignité,  sinon  avec 
plus  de  zèle ,  du  moins  avec  plus  de  force ,  plus  d'éclat ,  en  un 
mot  avec  moins  de  ménagement.  Après  l'expiration  de  mon 
emploi,  et  lorsque,  Payant  déjà  quitté,  j'arrivais,  par  mer,  k 
Sîde  le  5  dû  mois  d'août ,  accompagné  de  Q.  Servilius ,  je 
reçus  des  lettres  de  ma  famille.  Je  dis  aussitôt  à  Servilius,  qui 
nie  laissait  voir  quelques  marques  d'émotion ,  qu'il  devait  at- 
tendre de  moi  de  plus  grandes  choses  que  jamais.  Que  vous 
dirai- je?  mon  affection  pour  vous  n'a  pas  souffert  d'altération,- 
et  mon  ardeur  à  vous  la  témoigner  s'est  fort  augmentée.  Au- 
trefois le  souvenir  de  nps  anciens  différens  me  servait  d'ai-. 
guillon ,  parce  que  je  pouvais  craindre  qu'on  ne  crût  pas  ma 
réconciliation  sincère.  Aujourd'hui  cette  alliance  devient  pour 
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summo  meo  erga  te  amorc  detractum  esse  videatnr» 

Vaie. 


EPISTOLA  XIII. 

.  M.  T.  C.  APPIO  PULGHRO,  S.  P.  D. 

Quasi  dtrinareni  y  tali  in  officio  ^^  fore  mihl  ali- 
quandp  e?^petendum  studium  tuum  y  sic^  cum  de  tuis 
rébus  gestis  agebatui;,  inserviebam  honori  luo*  Dicam 
tamen  yere  :  plus,  quata acceperas^  reddidisti.  Qois 
enim  ad  me  non  perscripsit,  te  non  solum  auctoritate 
orationisy  sententia  tua^  quibus  ego  a  tali  viro  con- 
tentus  eram ,  sed  etianf  opéra ,  consillo,  domum  ve- 
niendo,  conveniendis  meis,  nuUum  ^  munusofficii 
cuiquam  reliquum  fecisse?  Hœc  mihi  ampliora  multo 
sunt,  quam  illa  îpsa^  propter  quœ  haec  laborantur. 
Insignia  enim  virtutis  multi  etiam  sine  virtute  asse- 
cuti  sunt  :  talium  virorum  tanta  studia  assequi  sol^ 
virtus  potest.  Itaque  mihi  propono  fruclum  amicitiae 
noslrœ,  ipsam  amicitiam  :  qua  nihil  est  uberius,  prse* 
sertim  ii^i  iis  studiis^  quibus  uterque  nostrum  devine- 
tus  est.]Nam  tibi  me  profiteor,  et  in  republîca  socium^ 
de  qua  idem  sentimus^  et  in  quotidiana  vita  conjunc- 
tum  ^  iis  artibus  studiisque^  quae  colimus.  ^  Vellem 
ita  fortuna  tulisset,  quanti  egoomnestuosfacîo,  utî 
tu  meos  facere  posses  :  quod  tamen  ipsuin  ^  nescio 

»  Onos.  — .  b  Cum  iis.  —  <^  Vclûn. 
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LETTRE  XIIL 


Au 

^pestioo  de  tobs  iKnôr,  il  seBUenit  ^m  f 
ksoia  qpt  j'ai  mjmidlBâ  àm.  ^âcre.  H  est  wxm^  ma 
^pe  ^oui  m'avcs  icBân  jAn  ^«e  mss  n^racz  r»  de 
Pv  «■ntif  de  JttttinÊ  iPm-jt  poiat  iffrâ  f«e,  niMHseuk* 
seKtl'aiitiKitéde^viKdisaniscldeTnsii&aiges,  qmédàeM 
seids  «ne  grande  faveur  delajHBld^imkmmetd  ^pseTOBS, 
qne^votre  txavul,  i^is  conwik,  soit  daaoi,  oaTons 
pris  la  pane  de  mns  lodre,  soit  diei  mes  ans^  <jw 


7 

dans  tmrtesks  «ïasioasdeie  rendre  servioe 


qfoc  fen  leoois  PeMpaiie  liCBMUwip  sur  cdni  anqml 
f jBfn  anjourdlnn.  Combien  de  e»  «UeuMsit  les  iwo»- 
peaÉbs  de  la  i^ertnsans  être  wcrtaonz:?  an  Iten^ne  la  waUL 
aeiile  parvient  à  TestiaK  i^wt  konne  tel  foe  Tons,  Aussi  ne 
vesx-je  me  praposer  pour  frnitt  de  aibe  amitié  ^[ne  mm 
anôtiémèiae;  et  jen^cnoonnaîspQnitdeplnsabcnidans,  sor- 
tant  pcHir  deox  pencmnes  ^  pensent  comme  YOBs  et  moi  SOT 
ksmêm^  choses  :  car  je  iiûs  professba  d'être,  et  votre  associe 
danslesafiEùresâelar^iLUiqiie,  sur  les^ndles  nos  principes 
et  nos  Tues  sont  les  mènes;  et  votre  aasi  tmiKer  dans  le  com-* 
merce  privé,  par  la  ressemUanoe  de  nos  goûte  et  de  nos  études. 
Je  Toudrais  que  l'endiainement  des  dioses  eut  été  tel ,  ^pe 
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^ua  permotus  amnii  divinatione^  noti  â^espero.  Sed 
%6c'nihil  ad  te  :  nostrum  est  onus.  Itjud  velim  sic  ha- 
beas^  quod  intelligés,  bac  re  novata,  additum  potius 
alîquid  ad  meum  erga  te  studium,  cui  nihil  videbatur 
addi  posse,  quam  quidquam  esse  detractum.  Gum 
baec  scribebam  y  censorem  ^  te  jam  esse  sperabam  y  eo 
brevior  est  hsec  epistola  9  et ,  ut  adversus  magistrum 
iQorum79,  modestior.  Yale. 

*-  Jam  teewe. 


A  APPIUS  PULCHER,  LIVRE  III.  aCg 

Vous  eussiez  pu  prendre  pour  le3  personnes  qui  m'appar- 
tiennent les  mêmes  sentimens  que  j'ai  pour  tout  ce  qui  vous 
touche  :  je  me  sens  même  échauffé  de  je  ne  sais  quelle  ardeur 
qui  m^en  fait  concevoir  le  présage.  Mais  c'est  un  som.qui  ne 
doit  pas  vous  toucher ,  et  qui  ne  regarde  que  moi.  Je  souhaite 
seulement  de  vous  voir  persuadé  que  cette  affaire ,  loin  d'al- 
térer les  sentimens  que  j'ai  pour  vous,  n'a  fait  que  les  aug- 
menter lorsque  je  ne  croyais  pas  qu'ils  pussent  Têtre.  Je  ne 
doute  point  que  vous  ne  soyez  actuellement  censeur  :  c'est  une 
raison  d'abréger  ma  lettre,  et  de  faire  attention,  dans  le  choix 
de  mes  termes ,  que  j'écris  au  .magistrat  des  mœurs.  Adieu. 


■  »  •♦«  •  •...-' 
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LE    TROISIÈME   LIVRE. 


'  LETTREl.  Appio.  Appîns  Palcber  évât  fils  de  cet  Appins  Clodîas,  qui 
avait  été  coosnl  avec  P.  Servilios  Isaaricas,  l'an  de  Rome  674* 
Yalère-Maxime  dit  quMl'fot  toé  à  la  bataille  de  Pharsale.  Cette  maison  » 
qai  était  une  des  plas  nobles  et  des  pins  andeniies  de  Rokne ,  atait  aban- 
donné, snÎTaot  Soétooe,  son  prénom  de  Ladns  ,  patce  qb^l  avait  été 
désbonoré  par  les  vices  dé  denz  bommes  da  même  sang  qni  l'avaient 
porté.  Elle  était  divisée  en  plusieurs  branches ,  les  PuUher,  lés  Néron 
et  les  MarceUus.  Les  denz  premières  étaient  patriciennes ,  et  celle  des 
Marcellus,  plébéienne.  On  comptait  dans  la  maison  d*Appins  vlôgt- 
buit  consulaires ,  cinq  dictaténrs,  sept  censeurs,  six  triomphes,  deux  ova- 
tions ,  etc.  (Suét,  Vie  de  Tibère.)  On  igùore  dans  quelle  occaiuon  Ap- 
pins avait'mérite'  le  titre  (femperenr.  Cependant  il  Pavait- mérité ,  puisque 
Gicéron  s'employa  pour  lui'  faire  obtenir  une  supplication ,  et  qu'il  solli- 
cita même  le  triomphe.  H  était  frèi^  de  P.  Clodîns,  ce  fameux  ennemi  de 
Gicéron ,  qui  avait  été  tué  par  Mîlon  Tannée  d'auparavant. 

*  Phania,  Oestle  inéme  afirancbisnr  lequel  j'ai  déjà  fait  quelques  remarques. 

Ciiix  en  était  un  antrte,  qu' Appins  avait  amené  apparemment  de  Cilide. 
Tuisj  c'est  la  famille  Appienne ,  avec  laquelle  Ëicéron  souhaitait  de  se 
réconcilier. 
^  Gette  allusion  ati  prisiverbe  regarde  ilpparemment  une  pedte  statué  de  Mi- 
nerve ,  qu'il  avait  consacrée  au  Gapitole  en  allant  en  exil,  et  qui  pouvait 
être  passée  dans  les  mains  de  P.  Qodiùs,  frère  d'Appiiù.  F^ojret  son 

Hist. ,  1.  rv. 

#  L,  Falerium.  Gicéron  badine  encore,  comm^  dans  nne  des  lettres  précé- 

dentes à  Valérins  même ,  sur  sa  qualité  de  jnrisconsnl|^.  Vraisemblable- 
ment c'était  ce  qu'on  appelle  anjounfhni  un  avocat  sans  cause;  ce  qui 
fait  dire  11  Gicéron  qu'il  Veut  prendre  plus  de  soin  de  lut  que  Valérins 
n^en  prend  des  autres.  Cest  dans  œ  sens  qu'Ovide  a  dit  : 

lUo  sœpe  loco  capitur  consulius  amore; 
Cuiquc  alus  cauh^  non  cattet  ipse  tibi. 


«  ifc- 
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s  LETTRE  St.  Cum  imperio,  Appias  ayant  précédé  îmniédiatement  Cîcé^ 
ron  dans  le  goavernement  de  la  Gilicie,  pouvait  lui  être  utile  en  mille 
manières ,  et  c'est  la  grâce  que  -Cicéron  lui  demande.  Cette  province  hÂ 
avait  e'té  donnée  cum  imperio  ;  c'est-à-dire ,  comme  je  l'ai  expliqué  ml** 
leurs ,  par  une  loi  des  curies  et  par  un  décret  du  sénat.  Voyez  son  Hist.| 
L  VI.  '^  ■ 

6  LETTRE  m.  Q.  Fabius  Virgilianus,  dont  il  est  parlé  dans  une  lettre 

suivante.  D'autres  veulent  Fabianns,  sur  Pautorité  de  quelques  ouuMis^ 
crits  j  mais  sans  antre  preuve. 

7  Legiombus.  Plutarque  rapporte  que  Cicéron  mena  dans  la  Cilieie  dôme 

mille  hommes  d'tnfanteriei  et  deux  mille  six  cents  chevaux,  dont  la  pla*-* 
part  étaient  sans  doute  des  alliés^  car  on  ne  Ini  aurait  pas  doniié  tant  de 
cavalerie  romaine  avec  deux  légions.  Il  lui  fallait  des  forces  considérables  ^ 
parce  que,  depuis  la  défaite  de  Crassus,  on  craignait  beaucoup  lesPartfaes. 
*  Sulpiciut,  Servins  Sulpicius  Rufusi  alors  consul  avec  M.  Claudios  Mar«* 
cellus  ;  le  même  qui  consola  Cicéron  de  la  mort  de  ToUia  par  une  lettre 
excellente.  v 

9  TabeUariis»  On  appelait  ainsi  les  messagers,  a  tabplUs;  c'est-à-dire  da 
nom  des  tablettes  ou  du  porte-feuille  qui , contenait  leurs  lettres>,j  comme 
on  disait  libnurU  a  Uhris. 

^^  Consiantissima,  On  peut  demander  si  cette  expression  était  sboère  f 
après  le  refroidissement  qu'il  y  avait  eu  dans  leur  amitié  j  et  par  cette 
raison  quelques-uns  l'ont  changé  en  consociatissima,  qui  ne  regarderait 
que  le  présent.  Mais  Cicéron  a  peut-être  voulu  dire  que  les  démêlés  exté* 
rieurs  n'avaient  jamais  •  ien  changé  au  fon4  de  leurs  seniimens  nuitoels. 

■I  PonUiaiuf.  Guerrier  célèbre  dont  j'ai'déj^  parlé. 

«a  LETTRE  IV.  £.  Clodio.  Intendant  des  ouvriers,  dont  j'aurai  d'antres 
occasions  d'expliquer  l'office. 

*^  Q.  Fabius,  C'est  le  même  qui  est- pommé  dans  la  lettre  précédente*  Les 
Fabiens  ^  suivant  Plutarqqe,  prétendaient  (descendre  de  Fabius ,  fils  d'Her- 
cule. Festus  dit  :  «  Fovii  ^^  qui  nunc  Fabii  dicuntnr ,  dieu ,  quod  priqceps 
«  gentis  ^us  ex  ea  natns  sil  cum  qua  putant  Hercules  in  fovea  concnbnit  : 
«  alii  eum  primumostendishe  quemadmodum  ursi  et  lupi  foveii»  caperenmr.  » 
D'autres  ont  cru  que  le  nom  des  Fabius  leur  venait  de  quelque  ancêtre 
qui  avait  excellé  dans  la  cnltiue  des  fèves  j  comme  le  nom  de  LenUilus 
des  lentilles  ;  celui  de  Cicéron,  des  pois)  etc.  liisU  de  Cicéron  ,  /.  /. 
Virgilianus  était  tin  nom  d'adoption,  pris  delà  famille  des  Virgilins. 

^4  C.  Flaccus  L.  Filius^  et  M.  Octavius  Cn.  Filius.  Flaccus  était  le  surnom 
des  Valérius.  M.  Octavius^  (Us  de  CuéUs,  était  celui  qui  est  devenu  si 
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célèbre  depois  sons  ie  nom  d'Augnsic.  D  avait  demande  celte  année  le 
tribonat-cnnile  avec  M.  Géilns. 
'^  FïUœ  tuœ.  J'ai  déjà  remarcpié  qti'^ppias  avait  trois  filles  :  Pone  nnariée  \ 
nn  des  fîls  de  Pompée  j  Tantreà  M.  Brntosj  la  troisième  à  C.  Lentulus, 
fils  de  PabJios.  Bratos  répudia  la  sienne  poar  épouser  Porcia ,  fiUe  de 
GatOB  d'il  tique. 
■^  CoUegii  coiyunctio.  Us  étaient  tous  deux  augures. 
>  7  LETTRE  V.  Thtlies.  Tralles  était  une  ville  de  Lydie. 
■9  Obscuris  penoms.  Us  étaient  tous  deux  connus  par  les  grands  rôles  qu'ils 

avaient  joués  dans  la  république. 
>9  ^d  exenitum,  H  est  incertain  s'il  parle  ici  des  troupes  qu'Appius  lui  avait 

laissées,  ou  de  odies  qui  lui  avaient  été  données  par  le  décret  du  sénat. 
^®  Jconium,  Ville  de  Lycaonie. 
*■  Scœuola.  C'était  le  samom  de  la  maison  Mucienne.  Ce  Scévola  avait  été 

lieutenant  ou  questeur  d'Appius  en  Cilicie. 

«•  LETTRE  VI.  FacUan,  Cicéron  commence  ici  à  se  justifier  sérieusemcot 

contre  les  (daintes  d'Appius,  et  li  lui  Eaircles  siennes.  Cette  lettre  et  les  deux 

Suivantes  ont  toujours  passé  pour  des  modèles  9ans  le  genre  apolot<ctiqoe. 

*^  Phania,  Voyez  le  même  nom  dans  les  lettres  précédentes. 

*4  In  frima  prouincia,  Laodicée  était  k  l'entrée  de  sa  province.  Tarse ,  Side , 

etc.,  étaient  d'autres  villes  situées  k  l'extrémité. 
3  5  Clodio,  L.  Clodius,  intendant  des  ouvriers  d'Appius. 
'^   Très  cohortes.  L'ordre  des  légions  et  le  nombie  des  soldats  qui  les  compo- 
saient ayant  changé  dans  les  diÛTérens  temps,  on  ne  trouve  point  que  le 
témoignage  des  anciens  s'accorde  là-dessns.  Aulu-Greile  dit  qu'une  Ic-gion 
était  composée  de  soixante  centuries  et  de  dht  cohortes.  Si  la  légion  était 
de  six  mille  hommes,  comme  on  le  suppose  ordinairement,  chaque  cen- 
turie était  de  cent  honunes,  et  chaque  cohorte  de  six  Cents.  Cependant 
quantité  d'auteurs   ne  mettent  que  cinq  cents   hommes  dans  chnqn^ 
cohorte.  César,  qui  doit  en  être  cru,  dit  au  troisième  livre  de  Bett,  cw.  : 
n  11  avait  cent  dix  cohortes ,  ce  qui  faisait  cinquanle^nq  mille  hommes,  n 
Ce  ne  peut  donc  être  qu'après  ou  devant  lui  que  les  cohortes  étaient  dm. 
six  cents. 
^7  E^ocatorum.  On  appelait  de  ce  nom  les  soldats  émérites,  ou  les  vétérans, 
lorsque  des  besoins  pressans  obligeaient  de  les  rappeler  au  service  mili- 
taire. 
aS  lier  in  Ciciliam  per,  etc.  Il  y  avait  un  chemin  plus  court;  mais  il  explique 
dans  un  autre  endroit  la  raison  qui  Pavait  empêché  de  le  prendre  (1.  XV, 

cp.  4  )• 
XIV.  i8 
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*9  LETTRE  Vil.  Plurikàs.  Il  le  (irépore  à  aon  apologie  enticrv,  qiJftU  dans 
la  lettre  saivante.  Celle-ci  porte  le  titre  ds  Cicem  imperator^  parce  qa^il 
Tenait  du  aïoik  AmaBiie  et  de  Ptiwteym— y  qa'B  uvtk  aouBiis  par  lé» 
armes.  8a  campagne  étail  finie. 

?*  AppiûnL  h  y  avait  dans  la  pcovinoe  un  canton  dont  kt  habitana  aa  nom- 
maient les  Appians  :  Pline  en  rend  témoignage  1.  5»  c.  99;  et  è^tt  asseï 
ponr  ne  pas  s^arréter  na  moaMiit  ans  drânèfeade  qadqnc»  cnmaiuntateora 
qui  Tenlent  Apamasnif  ato.,  diamant  ptosqne  la  aatee  ooaaaa  ici  répété 
plus  d'kwe  fois. 

'*  Folumen*  Quoique  le  nom  de  volumam  pèt  oonfaiwr  aloiv  ani  plas  sinw 
plet  lettrée  à  cause  de  leur  foriM,  on  Toit  ici  «t  dana  pinocwi  aatra»  en-' 
draîia  de  Cioé-oo ,  qoe  ce  tenné  avait  à^k  ploa  d'iélendaa  que  dans  son 
origine ,  et  qn*il  signifiait  un  écrit  d'une  juste  longnaor. 

^  Mê^UatUmem*  Cétait sans  cbon  nn  temple  k  Ffconneor  d^Appios,  suivant 
Tusage  que  la  flatterie  avait  întrodoîl  pour  les  goiifamewi. 

''  Penseute*  Cicéron  raille  un  peu  Appfus,  en  lui  Teprochant  de  fausses 
imaginations.  G^est  dans  le  même  sens  quH  ajoute  œquiUAêm  expostU" 
ladords  tuœ» 

34  n  £Eint  entendre  par  post  hwnam ,  après  les  premiers  froids. 

39  Liberto accenso*  H  parait  par  la  dernière  lettre  de  Cicéron  h  Qnfntus 

son  frère ,  que  Poffice  d^uxense  se  donnait  oïdinaîreroent  k  des  aflBran- 
chis.  Cet  office  consielait  proprement  &  imposer  silence  autour  do  trihunai 
des  magisurats  :  ce  qui  nVmpécbait  point  que ,  suivant  Porigina  de  leur 
nom,  ils  ne  servissentk bien  d'autres  choses,  jfccensidicti,  suivant Varron, 
quod  tœput»  aâneeessarias  ns  aceinntur. 

'^  Plgilia.  La  nuit,  ches  les  Romains,  était  divisée  en  trois  veiUes^  et  chaque 
veille  en  quatre  heures. 

'7  Fabrunu  II  faut  entendre  les  ouvriers  qui  suivaient  l'armée  pour  toutes 
sortes  de  besoins  militaires.  On  trouve  dans  le  livre  de  POrateur,  pourquoi 
Cicéron  dit  jabrum  au  lieu;  àtfabromm.  Jam  ut  censorim  tabula 
ioquunUir  ;fahnim  et  procum  audëo  dicerCf  nonjàbromm  aC  pro» 
corum, 

^^9  UrbanikUem,  Les  Romains  entendaient  par  uthamtas^  le-véricahie  goût 
de  Rome  dans  les  qualités  de  Tâme  comme  dans  le  langage  et  dans  les 
manières  extérieures.  Us  mettaient  Purbanité  au  rang  des  vertus. 

'H  On  sent  ici  le  toodePironie.  Elle  poruit  appanomment  sar  Porgoeil  connu 
de  toute  lamttfop  Clodianut.  FtUre^  dit  Tacite  1. 1,  aupto  insUa  Clan  - 
dlœfamiliœ  ttqferbia. 


REMARQUES.  ayS 

M  jithenodorus.  H  oomnie  aon  père,  pour  le  diitîngiier  (Tan  antre  Atfaèoo- 
dora,  tonioinmé  le  Caiwniie,  qoi  fot  prëcepteor  d'Auguste.  Le  fils  de 
Smdon  èMt  ramomiiié  CoréjriioH.  B  tiécot  et  moarat  H«ns  la  maison 
de  M.  Galoo,  saivant  l'uiage  dee  MÎgBeort  romaiof ,  qui  oraient  toujours 
ches  eu  qadqne  «iTaM  grée. 
4  •  LETTRE  VIII.  Hanc  epistolam,  Cîcéxm  ooDtinne  dans  cette  lettre  de  ré- 
poodro  à  UNilei  tei  planMie  d'Appiae  :  ee  <{ni  n*était  pas  pen  cmbarattaDt; 
car  il  CM  clair  tfD*ellei  rminmii  de  Poif^l  d'Appina.  Goéran ,  fort  élevé 
par  mê  cmploia  et  m$  talcna,  nuris  d'une  naissonoe  inédiocrey  aTait  à 
méaagar  «oat  à  lalbia  aa  fierté  cl  ceMe  d'aotmi. 
4»  Bsêet  md  mréêm.  Appiui  9  qâ  avak  aa|>iré  aa  trioiiipiie»  était  demeoré , 
aoWantPniagi,  lam  de  Rome  e&  arrivant  dr  Cilicte ,  poor  attendre  ce  que 
kaénat  dcddarail  deasB  ctpéraoces.  Il  parah  par  TépSlre  6  da  Uy.  YlIIy 
que  ce  fut  raociuaiioo  de  Dolabella  qui  Tempécha  d'obtenir  cet  hchmeor. 
AfioooioiditqQC  leagaoYemeurSy  avant  que  départir  poor  leur  province, 
étaient  qoeiqae  tcnipt  facra  de  Rome,  anssi  bien  qu'k  ienr  rctoar ,  et  que 
cela  s'appelait  ^alemem  esse  «ci  uiéeat. 
4^  Adlegatos.  Les  goonremeun  éiaM  souvent  eiposés  à  voir  aocoser  leur  ad- 
lainistralkHi  lorsqu'ils  retomaieiit  à  Roiae,  engageaient  les  babitdns  da 
leur  province  à  faiie  au  sénat  dsa  dépuiatioos  en  leur  faveur,  c'est-à- 
dire,  pour  rendre  téaaoigaags  de  leur  bonne  conduite  et  faire  publiquement 
leur  ébga.  Appins  se  plaignait  que  Gcéwm  atait  arrêté  ceoi  qui  venaient 
lui  rendre  ce  bon  oflioa. 
4^  CapUum  mUpM  oatioram,  B  y  avait  alors,  comme  aujourd'hui,  des impo- 
ailionade  toutes  les  cspéeea,  des  capilBtions,  drspéages,des  taies  sur  les 
maisonay  etc.;  et  lorsque  leseoUccMura  ne  pouvaient  lever  asiea  prompte^ 
ment  les  tribuu,  ileen  vendaient  le  droit  a  des  particuliers ,  qui  abusaient 
ensuite  de  kar  pouvoir  ptfor  les  leier  avec  beaucoup  de  rigoeor.  Cicéroo 
tÊC  leprocbe  point  k  ApfMiw  d'avoir  causé  une  grande  parUe  de  ces  désor- 
dres; mais  il  s'en  explique  clairement  dans  plusieurs  lettres  à  d'autres 


45  LimatnL  Ce  mot  &it  nA  sens  si  naturel,  que  je  ne  nî^arréte  point  aux  idées 

de  ceui  qui  ont  voulu  substituer  ilmitauU,  On  voit  dans  le  reste  de  cette 
phrase  que  Gicéron  se  justifie  on  peu  aux  dépens  d'Appina. 

46  Q,  £forteniitt«,Poratenr,  était  collègue  d'Appius  et  de  Cicéron  dans  l'au* 

gufat.  B  avait  proposé  au  sénat  de  faire  durer  les  gouvernemens  dcnit 
années  an  tien  d'une. 
4;  Mopsuhestiœ,  ViHe  de  Citidej  dont  CIcéhm  nomme  Mopsns  pooc  le  fou* 
daicur,  au  1.  i  d€  Diyittat. 
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43  Parthico  ornatu.  D'autres  préiendent  qa'il  faut  entendre  ici ,  armés  h  lit 
manière  des  Parikes^  poar  inspirer  plus  de  «erreur.  Les  Arabes  étant 
voisins  de  la  Syrie,  pouvaient  y  (aire  aisÔBent  des  incanSon. 

49  LETTRE  IX.  Dignas  Appio,  Il  faut  supposer  qu'Appins  )  cbnvaincn  de 
la  sincérité  de  Gicërou,  avait  renoncé,  à  tontes  ses- plaintes  dans  une  lettre 
tendre  et  polie. 

^®  Longi  subseUii,h  entend  la  kntM»  du  sénat  dans  ses  délibératioiis.  En  ef- 
fet ,  celui  qui  aspirait  an  triomphe  faisait  proposer  ses  intentions ,  sur  les- 
quelles on  était  quelquefois  long-temps  k .  délibérer.  Ensuite  le  sénat 
portait  son  décret^  qui  devait  aikr  «u  psople,  dont  le  sentiment  était 
nécessaire  potir  régler  |iar  mie  kw  qqe  oehû  tfù  devait  triompher  entrât 
dans  la  ville  avec  le  titre  d'empereur ,  et  qn'il  le  conservât  pendant  un 
jour  seulement,  f^ojrez  Dion,  1.  $9,  à  l'occasion  du  triomphe  de  Poin- 
tinius, 

'  >  Reliquum  promissi,  Appins  avait  composé  on  livre  sur  Faugurat ,  et  l'avait 
dédié  À  Cicéron.  Il  lui  avait  promis  la  suite  de  cet  ouvrage.  '1 

5*  SuppKcatio,  Il  n'avait  point  encore  obtenu  la  supplication  qu'il  faisait  sol- 
liciter par  tous  ses  amis  pour  ses  exploits  militaires. 

5'  Discessum  senatus.  Le  sénat  prenait  des  vacances  au  mois  d'avril,  parce 
^e  tons  les  {Ours  de  ce  mois  se  passaient  en  jeux,  en  fikés  on  en  comices, 
pendant  lesquels  il  ne  pouvait  s'assembler.  Il  avait  aussi  des  vacances  au 
mois  de  septembre ,  qui  était  le.  temps  oii  les  édiles  donnaient  lears  jciu. 
Cicéron  dit,  an  l,  i  de  Orator.,  que  les  principaux  sénateurs  avaient  ét^ 
pendant  ce  temps-là ,  prendre  nq  pen  de  relâche  k  Tusculimt, 

54  LETTRE  X.  De  taneriuae^  etc»  Goéron  se  troqve  dans  la  nécessité  d'une 

nouvelle  apologie  à  l'occasion  de  Dolabdla  son  gendre,  qui  avait  accusé 
Appins  devant  le  sénat ,  à  son  retour  de  Cilîcie, 

55  In  tuis.  Pompée,  beau-père. d'une  de  ses  filles,  et  Bmtns,  mari  d'une 

autre ,  qui  s'intéressèrent  beaucoup  pour  Appins  ,  comme  il  parait  par  la 

lettre  suivante. 
^^  Triumphum ereptum.  On  apprend,  par  nUe  lettre  de  Célius  (ep.  9, 

1.  VIII),  qu'Appius,  à  la  première  nouvelle  de  l'accusation,  enura  dans 

Kome,  en  renonçant  à  toute  espérance  de  triomphe  ^  ce  qui  .déconcerta 

beaucoup  Dolabella  ,  son  accusateur. 
^7  Ut  censores ,  etc,  Appins  fut  en  effet  créé  censenr  avec  L.  Pisoo. 
53  CœUo.  Les  lettres  de  Célins,  dont  Cicéron  parle  ici ,  n'existent  plus  ;  car  oti 

ne  trouve  rien  dans  celles  qui  nous  restent,  qui  appartienne  k  cet  endroit. 
59  Pro  lege  Cornelia.  La  loi  de  L.  SylJa,  qui  avait  fait  une  répartition  juste 

de  CCS  contributions  entre  toutes  les  villes  de  l'Asie. 
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^  Uqc  tuo  tempore.  C?esc-lhdire ,  dans  on  temps  où  tous  csso  jes  d'antres  cha- 
grins par  raccnsation  de  Dolabella. 

C*  Te  PuUolis.  Suivant  l'usage  des  Romains ,  qui  était  de 'conduire  assez  loin 
leurs  amis,  lorsqn^Is  entreprenaient  de  longs  voyages. 

^*  Pro  JffUone,  Pompée  ayant  pris  parti  contre  Milon,  ou  du  moins  n'étant 
point  favorable  li  sa  cause ,  avait  rempli  le  Forum  de  gens  armés ,  tandis 
que  Gcéroo  la  plaidait,  cl  lui  avait  inspiré  beaucoup  de  frayenr. 

®^  Phiygi  atU  Ljreaoni.  Ces  deux  peuples  étaient  du  gouvernement  de  Cili- 
cie,  et  Cîcéroa  jugeait  que  c'était  par  de  faux  rapports  de  quelqu^ùn 
d'entre  cm,  qu^Appins  avait  été  prévenu  contre  lui. 

64  JFiUus.  On  croit  qne  c'était  Gnâus,  l'inné  des  deoz  fils  de  Pbmpée ,  parce 
qu'on  troove,  dans  Dioa,  Seztus  marié  &  Libonia,  fiUe  d'Hypsanios  Libo. 

6^  Cet  article  contenait  appsu-emment  quelque  chose  de  secret,  que  cette  raison 
a  fait  supprimer  par  Tiron. 

^6  LETIHE  XI.  Pyramum.  Fleuve  de  Gilicie,  qui  coule  du  mont  Taurus 
dans  la  mer  de  Pamphilie. 

67  De  absolutione,  Appius  avait  été  absous  de  l'accusation  de  majesté  par  les 
soins  de  Q.  Horiensios  et  de  M.  Brutus ,  qui  l'avaient  défendu  peu  de 
jours  avant  la  mort  d'Hortensins.  Le  crime  de  majesté ,  suivant  Neuport ,. 
embrassait  tout  crime  commis  contre  le  peuple  romain  et  contre  sa  sûreté, 
comme  d'enuneoer  une  armée  d'une  province,  déclarer  la  guerre  de  son 
chef,  aspirer  &  la  souveraine  autorité  sans  l'ordre  du  peuple  et  du  scnat , 
soulever  les  légions,  etc.  C'est  sous  le  spécieux  prétexte  de  ce  crime  que 
les  empereurs  firent  périr  dans  la  suite  un  s!  grand  nombre  d'innocens  , 
qnc  Pline,  dans  le  panégyrique  de  Trajan ,  dit  que  le  crime  de  majesté 
était,  sonsDomitico,  le  crime  de  ceux  qui  n'en  avaient  commb  aucun.  A  le 
prendre  proprement,  la  majesté  n'est  que  la  dignité  et  le  respect  qui  ré» 
snItcDt  de  l'autorité  et  des  charges .  On  ue  sait  dans  qocl  sens  Appius  était 
accnsé  de  ce  crime. 

69  Ambitits»  Le  crime  de  brigue  consistait  à-  se  procurer  des  dignités  ou  d'au- 

tres distinctions  publiques  à  prix  d'argent. 
^  Il  y  a  littéralement  :  vous  l'auez  augmenté:  Mais  comme  l'idée  dn  crime  de- 
majesté  n'est  pas  claire ,  l'allusion  serait  obscure  en  français. 

70  Mercenariis.  Ceux  qui  avaient  été  engagés  par  des  récompenses  à  se  rendre 

de  l'Asi«i  à  Rome  pour  déposer  coutrc  Appius. 
:  *   Oraiiones,  J'ai  parlé  plusieurs  fois  do  i'jouvrage  d'Appins  sur  l'augurât. 
Les  Oraisons  dont  Cicéron  parle  ici  étaient  vraisemblablement  ccIIps 
qu'A^)p:us  avait  faite»  pour  sa  défense,  ou- peut-être  un  recueil  de  cdhps 
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qn^il  trait  (ailes  pour  les  antres^  cor  Cicéron  le  traite,  dans  son  Baunrs^ 
d*exercitaUu  omtor. 
7*  TuUius.  Il  ne  parait  pas  que  ce  soit  ici  le  TuUîns,  iieotenant  de  Cicéroo, 
dont  il  parle  dans  piasiears  lettres.  On  trouve  quatre  Tnllius  dans  ses  ou- 
vrages :  celoi-d,.  qui  était  un  aipi  d*Appius^  L.  TuUius,  lieutenant- 
général  de  Ciliciej  M,  TuUius ,  greffier,  dont  il  est  parlé  au  livre  V, 
ép.  30  j  et  L.  TuUius  Montanus,  qui  est  nommé  an  livre  XII  des 
Lettres  k  Atticus,  ép.  5o. 

7'  Afistarchus,  Critique  célèbre,  natif  d'Alexandrie  et  disciple  d'Aristo- 
phanes.  Il  entreprit  de  faire  la  distinction  des  TériiaUes  vers  d'Homère  et 
de  ceux  qui  loi  étaient  faussement  attribués,  ce  qui  lui  a  fait  tant  de  ré- 
putation, que  son  nom  est  devenu  synonyme  avec  celui  dliabile  et  sévère 
critique. 

74  Proauo.  Oétait  Appins  Clan^us  Cécus,  qui  fit  constmire  le  canal  Clau- 

dien ,  pendant  qu'il  était  censenr.  Mais  proatnis  est  ici  en  général  pour 
signifier  un  ancêtre  d'Appius  Pnlcber;  car  Manuce  prouve,  par  les  fastes 
capitolins,  qu'il  était  son  trisa'ieol. 

75  LETTRE  Xll.  Rerum  ordo.  Il  est  remarquable  que  Cicéron  n'écrit  pres- 

que aucune  lettre  à  Appias,  qui  ne  soit  apologétique.  Ici  il  justifie  le  mariage 
de  sa  fille  avec  Dolabella. 

76  TabêUœ.  Voici  l'usage  des  tablettes  on  des  boUetias  qui  servaient  aux  juge* 

mens.  Après  les  témoins  enieados  et  la  cause  plaidée,  le  préleor  disiri* 
huait  aux  juges  de  cet  tablettes,  et  lenr  ordonnait  de  confiêrer  entre  eux 
pour  donner  lenr  avis.  Elles  étaient  de  trois  sortes  :  l'une,  d'absolution , 
sor  laquelle  était  éorite  la  lettre  A  ;  l'antre  de  condamnation ,  sur  laquelle 
était  la  lettre  C;  et  la  troisième,  de  plus  ample  information ,  sur  laquelle 
étaient  les  lettres  JY  et  L,  qui  signifiaient  qu'il  n'était  pas  clair  ;  non 
iêifuet  :  et  eo  plus  amplement  informé  se  prononçât  le  plus  souvent  lors- 
que les  juges  étaient  incertains  s'ib  devaient  absoudre  ou  condamner.  Les 
juges  jetaient  ces  tablettes  dans  une  urne  ;  et  lorsqu'on  les  avait  retirées ,  le 
préteur,  k  qui  elles  avaient  fait  connaître  quel  devait  éft-e  le  jugement,  le 
prononçait  apcès  avoir  quitté  sa  prétexte.  Gcéron  félicite  Appins  de  ce 
que  son  iimocenee  avait  été  si  clairement  reconnue,  qu'il  ne  s'éuit  pas 
même  trouvé  nne  seule  tablette  k  son  désavantage. 

77  Deeedenti.  On  croit,  sur  ce  qui  se  lit  dans  plusieurs  lettres  à  Atticus  (  ép. 

1 5, 1.  y  ;  ép.  3 ,  L  VI ,  etc.  ) ,  que  le  premier  jour  du  départ  était  le  29 
de  juin. 
>t  LETTRE  XUI.  Taii  in  offieio,  Appios  avait  contribué,  avec  les  autres 
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amis  de  Cicéft>D,  è  Im  faire  oliCenîr  une  sapplicaiion.  Il  l'ea reDOcrcîe avec 
une  chaleur  qui  fait  Toir  combien  il  était  sensible  aux  honneurs  publics. 
79  AJagultum  momm.  Les  ccnsews  «raient  des  droits  de  répréhension  d^una 
si  grande  élendne,  qu'il  n*j  avait  presque  rien  qui  ne  fût  de  leur  ressort  ^ 
mœurs  y  discipline  y  nsages,  religion,  avarice,  prodigalité,  etc.  Trébellius 
Pollion,  dans  la  vie  de  Valérien,  s'explique  dans  ces  termes  :  «■  Suitcipe 
«  censuram  quam  tihi  detnlii  romana  respnblica,  qnam  adns  mereris  judi- 
a  catnrus  de  noribos  nostris.  Tn  astîmabis  qui  manere  in  curia  debeanr. 
<c  Tu  eqoestrem  ordinem  in  antiqunm  statnm  rédiges.  Tu  censibus  mo- 
«  dum  ponci.  Tn  vectigalia  ficmabis,  dividet  stain»,  rei  pnUicas  re- 
«  censebis.  Tibi  legnm  scribendarum  auctoritas  dabitnr.  Tîbi  de  ordini- 
«  bns  militam  jndicandnm  est.  Tn  arma  respicWs.  Tu  de  nosiro  palaiio , 
«c  tn  de  indidii»,  m  et  pfiActii  «nMwliwimis  jndmabb  :  ciecpto  déni- 
«  que  prs&cto  urbb  Roma ,  exceptis  coosulibua  ordioariSa  et  tacronim 
<c  rege^  ac  maxima  virgine  vestalinm,  si  tamen  inconopta  manelât  :  de 
R  omnibas  semendas  fms,  » 


Fin    1l£t    KEXARQUES. 


LIBER  iV, 


EPISTOLA  I. 

M.  T.  C.  SER.  SULPiaO,  S.  D. 

vUAiusTrebatius  ',  familiarismeus^admescripsit^te 
ex  se  quaesisse,  quibus  in  locis  essem  :  molesteque  te 
ferre^  quod  me  propter  yalitudinem  tuam,  cum  ad  ur- 
l)em  '  accessissem,  non  vidisses  :  et  hoc  tempore  velle 
te  mecuni,  si  propiusaccessissem^  de  officio  ^utriusque 
nostrum  conimunicare.  Utinam^Servi,  salvisrebus  (sic 
enim  est  dicendum),  coUoqui  potuissemus  înter  nos! 
Profecto  aliquid  opis  occidenti  reipublicae  tulissemus. 
Gognorain  enim  jam  absens,  te  haec  mala  multo  ante 
providentem,  defensorem  pacis,  et  in  consulatu  tuo^ 
et  post  consulatum  fuisse.  Ego  autem  cum  consilium 
tuum  probarem^  et  idem  ipse  sentirem,  nihil  profit 
ciebam.  Sero  enim  veneram  :  solus  eram  :  ^  rudis  esse 
videbar  in  causa  :  incîderam  in  hominum  pugnandi 
cupidorum  insanias.  Nunc,  quonlam  nihil  jam  vide- 
bimur  opitulari  posse  reipublicae,  si  quid  est,  in  quo 
nobismetipsis  consulere  possimus,  non  ut  aliquid  ex 
pristino  statu  nostro  retineamus ,  sed  ut  quam  hones- 
tissime  lugeamus  :  nemo  est  omnium,  quicum  potius 
mihi ,  quam  tecum ,  communicandum  putem.  INec 
enim  clarissimorum  virorum,  quorum  similes  esse 
debemus,  exempla;  neque  doctissimorum,  quos  sem- 

'  Rudis,  etsi  vîdcbar,  in  causa. 


LIVRE  IV". 


LETTRE  I. 

CICÉRON  A  SER.  SULPICIUS. 

J  'apprends  par  une  lettre  de  Caïus  Trébatius,  mon  ami  fa- 
milier ,  que  vous  Tavez  prié  de  vous  informer  où  j'étais ,  et 
que  lorsque  je  me  suis  approché  de  Rome ,  vous  avez  été  fâché 
que  votre  santé  ne  vous  ait  pas  permis  de  me  voir  :  enfin,  que 
.si  j'approchais  plus  près  de  la  ville ,  vous  seriez  bien  aise,  dans 
ces  conjonctures ,  que  nous  pussions  conférer  ensemble  sur  nos 
obUgations  communes.  Plût  au  ciel,  mon  cher  Servius ,  que 
sans  aucun  inconvénient  (  car  il  faut  trancher  le  mot  )  nous 
eussions  déjà  pu  nous  procurer  cette  conférence  !  nous  aurions 
sans  doute  été  de  quelque  secours  k  la  république  menacée  de 
sa  chute.  Je  n'ai  pas  ignoré  dans  mon  absence,  que,  pré\'oyant 
de  loin  les  maux  présens ,  vous  avez  toujours  été  le  défenseur 
de  la  paix  pendant  et  après  votre  consulat.  J'approuvais  votre 
dessein  ;  les  miens  étaient  les  mêmes  ;  mais  de  quelle  utilité 
pouvais-je  être  ?  j'arrivais  tard  ^  j'étais  seul  ;  je  paraissais  peu 
versé  dans  la  cause  ;  je  tombais  parmi  des  insensés ,  qui  ne 
respiraient  que  l'occasion  de  se  battre.  Â  présent ,  puisqu'il  y 
B  si  peu  d'apparence  que  nous  puissions  secourir  la  république , 
je  ne  connais  personne  avec  qui  j'aime  mieux  examiner  qu'avec 
vous ,  non  si  nous  pouvons  conserver  encore  quelque  chose 
de  notre  ancienne  dignité,  mais  comment  nous  devons  nous  y 
prendre  pour  la  pleurer  honnêtement.  Vous  n'ignorez  ni  les 
exemples  des  grands  hommes  auxquels  nous  devons  ressem- 
bler^ ni  la  doctrine  des  sayans  personnages  dont  vous  avez  sans 
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pcr  coluisliy  prsecepta  te  fugîunu  Atque  îpse  antea 
ad  le  scripsissem  9  te  frustra  in  senatunij  sive  potiiif 
in  conventura  senatorum  esse  venturum,  m  yeritns 
essem^  ne  ejus  animum  offenderem  ^  qui  a  me^  ut  te 
imitarer  ^,  petebat.  Guiquidem  ego^  me  cum  roga- 
ret^  ut  adessam  in  seoatu  y  eadem  oninia,  quae  a  te  de 
pace  et  ^  de  Hispaniis  dicta  sunt^  ostendi  me  esse  die- 
iurum.  Res  ^  TÎdes  quo  modo  se  ^  habeant  :  orbem 
terrarum>  imperiis  distributis  ^^  ardere  bello  :  urbem 
une  legibus,  sine  judiciis^  sine  jure^  sine  fide^  fe- 
lictam  direptioni  et  incendiis.^.  Itaque  mibi  venire  in 
mentem  nihil  potest^  non  mod§  quid  sperem^  sed 
yi\  jam  quid  audeam  optare.  Sin  autem  tibij  bomifii 
prudentissimo  y  videtur  utile  esse  p  nos  colloqui  f 
quamquam  longius  etiam  cogitabam  ab  urbe  dis^ 
cedere^  cujus  jam  etiam  nomen  invitu^  audio  :  traaen 
propius  accedam:  Trebatioque  œandavi^  ul^  ai  quid 
tu  eum  velles  ad  m^  micterei  ne  recusaret  :  idque  ni 
iacias,  velim  :  aut,  si  quem  tuorom  fidelium  voles  ^ 
ad  me  mittas  :  ne  aut  ùbi  exire  ex  urbe  necesse  sit  • 
aut  mihi  accedere.  Ego  tantum  tibi  tribuo  ^  quantum 
jnihi  fortasse  arrogo  :  ut  exploratum  babeam  y  quid- 
quid  nos  ^  de  communi  sententia  statuerimus^  id  om* 
nés  homines  probaturôs.  Vale. 

EPISTOLA    II. 
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A  SULPICIUS  ,  LIVRE  IV,  a85 

.cesse  étudié  les  ouvrages.  Mon  dessein  était  de  vous  prévenir; 
et  comptez  que  je  vous  aurais  écrit  qu'il  était  inutile  d'aller 
au  sénat  y  ou  plutôt  a  l'assemblée  des  sénateurs^  si  je  n'avais 
appréhendé  d'offenser  celui  qui  souhaitait  au  contraire  que  je 
me  réglasse  sur  votre  exemple.  Lorsqu'il  me  pressa  de  me 
trouver  au  sénat,  je  ne  lui  dissimulai  point  que  je  répéterais 
tout  ce  que  vous  aviez  dit  de  la  paix  et  de  l'Espagne.  Vous 
voyez  où  Voa  en  est  déjk.  La  ^erre  est  allumée  dans  le  mond^ 
entier ,  depuis  que  les  commandemens  sont  distribués.  La  ville 
est  sans  lois,  sans  jugemens,  sans  droit,  sans  foi,  et  comme 
abandonnée  au  pillage  et  k  Pinoendie  :  je  ne  vois ,  en  un  mot, 
ni  sujet  d'esperanoe ,  ni  presque  rien  même  que  j'aie  la  har- 
diesse de  dédrer.  Cependant  je  connais  votre  prudence.  Quoique 
je  pensasse  à  m'éloigner  plus  que  jamais  d'une  ville  dont  je 
ji*entends  plus  le  nom  qu'a  regret,  si  vous  croyez  encore  qu'il 
y  ait  quelque  fruit  a  tirer  de  notre  conlereoçe^  je  consens  a 
m'approcber.  J'ai  n^arqué  k  Trébatius  qu'il  ne  fit  pas  difficulté 
de  m'envoyer  ce  que  vous  jugeriez  nécessaire,  et  je  vous  prie 
vous-même  de  prendre  les  soins  qui  conviennent  la  -  dessus , 
ou  de  m'envoyer,  si  vous  voulez,  un  de  vos  gens  a  qui  je 
puisse  parler  avec  confiance  ;  vous  nous  exempteriez  tous  deux, 
vous  de  sortir  de  la  ville ,  et  moi  de  m'en  rapprocher.  Paî  assez 
bonne  opinion  de  vous  et  de  moi,  pour  ne  pas  douter  que  ce 
que  nous  ferons  de  concert  n'obtienne  Papprobation  de  tout 
le  monde.  Adieu. 

LETTRE    II. 

^u  même» 

J'ai  reçu  votre  lettre  le  29  d'avril ,  dans  ma  terre  de  Cumes , 
et  j'ai  reconnu ,  en  la  lisant ,  que  Philotimus ,  qui  me  l'avait  enr 
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tuas  Hueras  :  quibus  lectis,  cognovi^  doq  satis  pra* 
denter  fecisse  Philotimum  ^  ;  qui,  cum  abs  te  mandata 
haberet,  utscribis,  de  omnibus  rébus,  ipse  ad  me 
non  venisset ,  litteras  tuas  misisset  :  quas  întellexî 
breviores  fuisse,  quod  eum  perlaturuQi  putasses.  Séd 
tamen,  postquani  litteras  tuas  legi,  Postumia  tua  me 
convenit,  et  Servius  ^  noster.  His  placuit^  ut  tu  in 
Cumanum  venires:  quod  etiam  mecum,  ut  ad  te  scri- 
berem  ,  egerunt.  Quod  meum  consilium  exquiris  :  id 
est  taie,  ut  capere  facilius  ipse  possim,  quam  alteri 
dare.  Quid  enim  est,  quod  audeam  suadere  tibi,  ha« 
mini  summa  auctoritâie,  summaque  prudentia?  Si, 
quid  rectissimum  sit,  quœrimus;  perspicuum  est  :si, 
quid  maxime  expédiât;  obscurum  :  sin  ii  sumus,  qui 
profecio  esse  debemus,  ut  nibil  arbitremur  expedire, 
nisi  quod  rectum  honestumqne  sit;  non  potest  esse 
dubium,  quid  faciendum  nobis  sit.  Quodexistimas^ 
meam  causam  conjunctam  esse  cum  tua  :  cerle  similis 
in  utroque  nostrum,  cum  optime  sentirem^us,  error 
fuit.  Nam  omnia  utriusque  consilia  ad  concordiam 
spectaverunt  :  qua  cum  ipsi  Gaesari  nihil  esset  utilius, 
graliam  quoque  jios  inire  ab  eo,  defendenda  pace, 
arbitrabamur.  Quantum  nos  fefellerit,  etquem  in  Içh 
cum  res  deducta  sit,  vides.  Neque  solum  ea  perspicis, 
quœ  geruntur  "*^  quaeque  jam  gesia  sunt  :  sed  etiam, 
qui  cursus  rerum ,  qui  exitus  futur  us  sit.  Ergo  aut 
probare  oportetea,  quaefiunt,  aut  interesse,  etiamsi 
non  probes  :  quorum  altéra  mihi  turpis,  altéra  eikicn 
periculosa  ratio  videtur.  Restât^  ut  dlscedeuduui  pu- 
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Yoyée,  aurait;  été  plus  prudent  s'il  était  Tenu  lui  -  mêmje  > 
puisque  yous  l'aviez  chargé  particulièrement  de  vos  ordres. 
J'ai  même  conçu  que  votre  lettre  n'était  si  courte,  que  parce 
que  TOUS  aviez  supposé  qu*il  me  la  remettrait  lui-même.  Ce- 
pendant,, depuis  que  je  Tai  reçue,  votre  chère  Postumia  et 
potre  cher  Servius  me  sont  venus  voir,  et  leur  avis  est  que 
vous  preniez  la  peine  de  vous  rendre  a  Cumes  :  ils  m'ont  mémo 
engagé  a  vous  l'écrire.  Je  ne  suis  pas  peu  emharrassé  a  vous 
réj^ndre  sur  le  conseil  que  vous  me  demandez  :  il  me  serait 
bien  pluis  aisé  de  le  prendre  pour  moi-même.  Quel  conseil 
oserai-je  donner  a  un  homme  de  votre  prudence  et  de  votre 
poids  ?  Si  c'est  le  parti  le  plus  honnête  que  nous  cherchons , 
il  n'y  a  point  de  difficulté  :  si  c'est  le  plus  avantageux,  je  ne 
vois  rien  de  si  obscur.  Sotnmes  -  nous  tels  que  nous  devons 
être;  c'est-a-dire,  n'estiraons-nous  rien  d'avantageux  que  ce 
qui  est  juste  et  honnête  ?  la  conduite  que  nous  avons  à  tenir 
n*est  pas  douteuse.  Vous  croyez  que  nous  avons,  embrassé  la 
même  cause ,  et  j'en  conviens  avec  vous  :  mais  lorsque  nous 
avons  cru  penser  le  mieux,  nous  étions  tous  deux  dans  l'er- 
reur. Toutes  nos  vues  se  rapportaient  à  la  paix  ;  et  jugeant  que 
César  n'avait  rien  à  délirer  de  plus  avantageux ,  nous  avons 
cru  lui  plaire  en  prenant  le  parti  de  la  paix.  Vous  voyez  oit 
éettç  fausse  opinion  nous  a  conduits.  Ce  n'est  pas  sur  le  pré- 
sent' et  sur  le  passé  seulement  qu'il  faut  jeter  les  yeux;  mais 
considérez  le  cours  des  àflaires ,  et  jugez  quel  en  peut  être  le 
tenne.  Je  ne  vois  point  de  tempérament  entre  deux  partis  ; 
celui  d'approuver  tout  ce  qui  se  passe,  ou  d'être  témoin  dé 
ce  qu'on  n'approuve  pas  :  l'un  me  paratt  honteux ,  et  l'autre 
n'est  pas  sans  danger:  11  reste,  k  la  vérité,  le  parti  de  la  re- 
traite ;  mais  nous  avons  k  délibérer  sur  les  mesures  de  nou^ 
départ  et  sur  le  lieu  que  nous  devons  choisir  pour  asile.  L'état 
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tem.  In  quo  reliqiia  videlfflr  esse  deliberatio  ^  qnod 
coDsîlium  in  discessu^  quae  loca  sequamur.  Omnino 
cum  miserior  res  numquam  accidit^  tum  ne  delibe- 
raiio  quidem  difficilior.  INihil  enim  constitui  potest^ 
qnod  non  incurrat  in  magnam  aliquam  difficultatem. 
Tu^  si  videbilur^  ita  censeo  facias,  ut,  si  habesjam^ 
statutum,  qnid  tibi  agendum  putes,  in  quo  non  ait 
conjunctum  consilium  tuum  cum  meo,  snpersedeaa^ 
hoc  labore  itineris  :  sin  autem  est,  quod  mecum  com- 
municare  velis,  ego  te  exspectabo.  Tu,  quod  lue  cooi* 
modo  fiât,  quam  primum  telim  venias,  sicut  intellesi 
et  Servio  et  Poatumiae  placere.  Vale. 

EPISTOLA    III. 

M.  T.  C.  SER.  SULPiaO ,  S.  D. 

Vehemcnter  te  esse  sollicitum  ,  et  in  comxliuni'* 
Bus  miseriis  prsecnpuo  quodam  dolore  angi,  multiad 
nos  quotidie  deferunt.  Quod  quainquam  minime  mi* 
rdr,  et  roeum  quodam  modoaguosco  :  doleo  tamen^ 
te  sapientia  praeditum  prope  singulari ,  non  tuis  I>o«*^ 
nis  '  '  delectari  potins ,  quam  alienis  malis  laborare. 
Me  quidem,  etsi  nemini  concedo  ,  qui  majorera  ex 
pernicie  et  peste  reipublicœ  molestiam  traierit  :  ta-, 
men  multa  jara  consolantur,  maximeque  eonacientia 
consîHorum  meorum.  Multo enim  ante,  tamquara  ex 
aliqua  spécula,  prospexi  tempestatem  fîituram  :  ne-- 
que  id  solum  mea  apome,  sed  muho  etiam  œagis. 
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des  aflaires  n'ayant  jamais  été  phis  déplorable,  jamais  aussi 
les  délibérations  n'ont  été  pins  difficiks.  A  quoi  nous  arréie- 
rons*nous,  qui  n'ait  en  effet  de  grandes  difficultés  ?  Voici  mon 
sentiment,  que  vous  suirrez  si  vous  le  jugez  a  propos  :  Avez- 
TOUS  déjà  pris  quelque  résolution  qui  ne  s'accorde  point  avec 
lés  vues  que  vous  me  connaissez?  épargnez-vous  la  peine  d'uu 
voyage  inutile:  mais  sll  reste  quelque  chose  sur  quoi  vous 
vonHèz  conférer  avec  moi,  je  vous  attendrai  volontiers.  Hâtez- 
vous  seulemait  de  venir ,  autant  que  vous  le  pourrez  commo- 
dément. J^ai  compris  que  vous  ne  pouviez  rien  faire  de  plus 
agréable  à  Servtos  et  a  Postumia.  Adieu. 


LETTRE    III. 


Au  même. 


J'AvpaENDS  tous  les  jouis  de  divers  endroits  que  vous  êtes 
dans  une  vive  inquiétude,  et  que  dans  nos  misères  conununes 
fl  y  a  quelque  chose  qui  vous  chagrine  particulièrement.  Je 
ne  m*en  étonne  point ,  et  je  me  reconnais  même  a  ce  portrait  ; 
ma»  je  ne  laisse  pas  d'être  affligé  qu'un  honune  aussi  sage  que 
vmis  soit  moins  sensible  à  ses  propres  avantages  qu'au  mal- 
heur d'autrui.  Pont  ibih,  si  je crdi^ êtreaussi  touché  que  per- 
sottDB  dn  misénblo  état  de  la  républi^e ,  je  trouve  néanmoins 
plusieurs  raisons  de  me  coaisolcr ,  particulièrement  dans  le  té- 
nuHgnage  que  na  oonscience  me  rend  de  mes:  intentions.  J'ai 
prévu  de  fort  loin,  comme  d'une  e^pèœ  à'obserytttoire ,  tous 
les  orages  qui  noi^s  menaçaient.  Vos  avis  et  vos  prédictioDS 
m'ont  encore  plus  éclairé  Ikrdessus  que  mes  propres  lumières  y 
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monente  et  denuntiante  te.  Etsi  enim  abfui  magnain 
partem  coDsulaïus  tui  "  :tamen  et  absens  cognosce- 
bam,  quae  esset  tua  in  hoc  pestîfero  bello  cavendo  et 
prœdicendo  sententia,  et  ipse  affui  primis  temporibus 
tui  consulatus  9  cum  accuratîssime  monuisti  senatum^ 
Gollectis  omnibus  bellis  civilibus^  ut  et  illa  timerent^ 
quœ  meminissent^  etscirent,  cum  superiores,  nulle 
tali  exemplo  antea  in  republica  cognito,  tam  crudeles 
fuissent^  quicumque  postea  rempublicam  oppressisset 
armis^  multo  intolerabiliprem  futurum.  ]\am,  quod 
eiiemplo  fit,  id  etiam  jure  fieri  putant  :  sedaliquid 
atquç  adeo  mulla  addunt  et  afferunt  de  suo.  Quare 
meminisse  debes,  eos^  qui  auctoritatem  et  consilium 
tuum  '^  non  sunt  secuti^  sua  stultitia  occidisse;  cum 
tua  prudentia  salyi  esse  potuissent.  Dices  :  Quid  me 
ista  res  consolatur  in  tantis  tenebris  et  quasi  parietinis 
reipublicde?  Est  omnino  vix  consolabilis  dolor  :  tanta 
est  omnium  rerum  amissio^  et  desperado  recuperandi: 
sed  tamen  et  Gaesar  ipse.ita  de  te  judicat^  et  omnes 
cives  sic  existimant  :  quasi  lumen  aliquod,  exstinctis 
ceteris,  elucere  sanctitatem,  et  prudentiam ,  et  dig- 
nitatem  tuam.  Haec  tibi  ad  levandas  molestias  magna 
e^se  debent.  Quod  autem  a  tuis  abes  ;  id  eo  levius  fe- 
rendum  est,  quod  eodem  tempore a  multîs  et  magnis 
molestiis  abes:  qûas  ad  te  omne»  perscrîberem,  nisi 
vererer,  ne  ea  cognosceres  absens,  quse  quia  non  yi* 
des,  mihi  videris  raetiore  esse  condiiione,  quam  nos, 
qui  yidemus.  Hacienusexislinio  nostram  consolatio- 
nemrecte  adhibitam  esse,  quoad' certior  ab  homine 
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tar  dans  It  temps  même  de  mon  absence ,  qui  a  duré  presqu« 
autant  que  YOtre  consulat ,  je  n'ai  point  ignoré  ce  que  tous 
pensiez  d'une  guerre  que  tous  avez  prévue ,  ni  ce  que  vous 
jugiez  nécessaire  pour  la  prévenir.  J'étais  présent ,  lorsqu'à 
l'entrée  de  votre  consulat  vous  rappeliez  soigneusement  au 
eénat  la  mémoire  de  toutes  nos  guerres  civiles ,  pour  faire  re- 
douter des  maux  qu^on  n'avait  point  encore  oubliés  ;  en  re- 
présentant que  si  les  premiers  auteurs  de  ce  terrible  désordre 
avaient  été  si  cruels  sans  avoir  aucun  exemple  a  suivre  y  qui- 
conque entreprendrait  comme  eux  d'opprimer  la  république , 
rendrait  sa  tyrannie  bien  plus  insupportable.  Us  se  croiront 
autorisés  ii  faire  ce  qui  s'est  fait  avant  eux-,  et  chacun  ne  man* 
quera  pas  d'ajouter  quelque  chose,  ou  même  quantité  de  choses^ 
aux  exemples  qu'il  aura  reçus.  Vous  devez  donc  vous  souvenir 
que  ceux  qui  n'ont  suivi  ni  votre  autorité  ni  vos  conseils ,  sont 
devenus  malheureux  par  leur  faute,  puisque  votre  prudence 
leur  offrait  les  moyens  d'assurer  leur  salut.  De  quoi  ce  sou- 
ivenir,  me  répondrez- vous,  peut-il  servir  a  votre  consolation, 
au  milieu  des  ténèbres  et  des  ruines  de  la  république?  Nos 
pertes  en  effet  sont  si  grandes ,  avec  si  peu  d'espérance  de  les 
réparer,  que  notre  doulëdr  ne  peut  guère  recevoir  de  conso- 
latton.  Cependant  César  même  pense  de  vous,  comme  tous 
les  citoyens,  que  dans  cette  extinction  de  toutes  sortes  de 
biens  et  de  lumières,  'votre  sagesse  et  votre  vertu  luisent  ea^- 
corë  tCHfikne  une  espèce  de  flambeau.  Cette  justice  qu'on  vous 
rend^  n'a  pas  peu  de  force  pour  adoucir  vos  chagrins.  Si  vous 
êtes  éloigné  de  votre  famille,  vous  l'êtes  aussi  d'une  infinité 
de  ^ines  consjidérables ,  que  je  vous  représenterais  dans  toute 
leur  étendue ,  si  je  ne  m'en  faisais  une  de  vous  les  apprendre , 
lorsque  l'avantage  de  ne  pas  voir  dans  votre  absence  mille 
choses  dont  nous  sommes  témoins ,  est  précisément  ce  qui  vous 
XIV.  19 
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amîcissimo  fieresiis  derebus,  quibus  levari  possent 
molestiœ  tuœ.  Reliqua  sunt  in  té  ipso ,  neque  mibi 
ignota  9  nec  minima  solatia,  ut  quidem  ego  sentio^ 
multo  maxima  :  quœ  ego  experiens  quolidîe,  $îc 
probo  ,  ut  ea  mibi  salutem  afferre  videantur.  Tè 
auteni  ab  inîtio  œtatis  memoriateneosumme  omnium 
dociriuarum  studlosum  fuisse  ^  omuiaque^  quœ  a  sa- 
pieniissimis  ad  bene  vivendum  tradila  essent,  summo 
sludio  curaque  didicisse.  Quae  quidem  vel  optimi^ 
rébus  et  usui  et  delectatioui  esse  possent  :  bis  verp 
temporibus  babemus  aliud  nibil  ^  in  quo  acquiesça*» 
mus.  Nibil  faciam  insolenter  :  neque  te  ^  tali  \el 
^cientia ,  vel  natura  prœditum  y  bortabor  y  ut  ad 
eas  te  referas  artes ,  quibus  a  primis  temporibua 
œtatis  studium  tuum  dedisti.  Tantum  dicam  ^  quod 
te  spero  approbaturum  ,  me  ^  posteaquam  illi  arti  ^ 
cui  studueram,  nibil  esse  loci^  neque  in  curia,  neque 
in  foro,  ^  viderim,  omnem  meam  curam  atque  ope- 
ram  ad  pbilosopbiam  contulissp.  Tuae  scientiae  excel- 
lent! ac  singulari  non  multo  plus^  quam  nostrae,  re- 
licium  est  loci.  Quare  non  equidem  te  môneo  ;  sed 
mibi  ita  persuasi  y  te  quoque  in  iisdem  versari  rébus ^ 
i^nvey  elîamsi  minus  prodessent,  animum  tmsiap  a 
solliciiudine  abducerent.  Servius  quidem  tuus  in 
omnibus  ingenuis  artibus,  in  primisque  hac^  in  qua 
ego  me  scri psi  acquiescerez  itayersatur^  ui excellât: 
a  meverosicdiligitur^  uttibi  uni  concedam^  prœte- 
rea  nemini.  Mihique  ab  eu  gratia  refertar  :  in  quo  illc 

•  Viderem. 
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rend  plus  heureux  que  nous.  Je  oncHS  aToir  fait  jusquici  tout 
oe  qui  dépend  de  moi  pour  Totre  consolation ,  en  vous  appre* 
nant  avec  toute  l'affection  de  mon  cœur  ce  que  j'ai  cru  ca- 
pable d'apporter  quelque  soulagement  a  vos  chagrins.  Vous 
trouverez  dans  vous-même  d'autres  sujets  de  consolation ,  qui 
net  me  sont  point  étrangers ,  et  dont  je  connais  trop  bien  la 
force  pour  les  regarder  conmie  des  remèdes  frivoles  :  jVn  ai 
fait  une  expérience  constante ,  et  je  m'en  trouve  si  bien,  que 
)e  crois  leur  être  redevable  de  mon  salut.  Je  n'ai  point  oublié 
que  dès  votre  première  jeunesse  vous  avez  marqué  de  l'ar- 
deur pour  toutes  les  sciences ,  et  que  vous  vous  êtes  rempli 
l'esprit  et  le  cœur  de  toutes  les  maximes  que  les  sages  nous  ont 
laissées  pour  régler  notre  conduite.  S'il  n'y  a  point  de  temps 
ni  d'affaires  où  ces  connaissances  ne  puissent  avoir  autant 
d'utilité  que  d'agrément ,  il  est  encore  plus  vrai  que  dans  les 
conjonctures  présentes  elles  sont  notre  unique  ressource.  Je 
ne  prendrai  point  un  ton  qui  me  conviendrait  mal  ;  et  vous' 
connaissant  tant  de  lumières  avec  un  si  bon  naturel ,  je  ne  vous 
exhwterai  point  a  reprendre  des  études  auxquelles  vous  n'a-^ 
vez  pas  cessé  de  vous  appliquer  depuis  votre  premier  lige. 
Mais  vous  me  permettrez  de  vous  dire  qu'après  avoir  reconnu 
qu'au  sénat  cpmme  au  forum ,  Tart  que  j'avais  cultivé  avCQ 
le  plus  de  soin  me  dev|snait  inutile,  j'ai  rapporté  toute  mon 
attention  et  tout  mon  travsal  a  l'étude  de  la  philosophie.  Votrt^ 
principal  talent,  celui  par  lequel  vous  vous  êtes  singulière* 
ment  distingue  ^demeure.sans  exercice  comme  le  mien.  C'est 
ce  qui  me  porté,  non  a  vous  donner  des  conseils,  mais  k  croire 
que  vous  cultivez  ces  mêmes  études,  qui,  sans  parler  de  leui^ 
utilité,  sont  capables  de  dissiper  vos  chagrins.  Votre  jeune 
Servius  se  distingue  assurément  dans  toutes  sortes  de  sciences  ; 
mais  il  excelle  particulièrement  dans  celle  dont  je  T0ttS^44i.  dit. 
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existîmat  y  quod  facile  appareat  ^  cum  me  colat  et 
observât^  tibi  quoque  in  eo  se  facere  gratissimum* 
Vale. 


EPISTOLA   IV. 

M.  T.  C.  SER.  SULPiaO ,  S.  D. 

Accipio  excusât ionem  tuam  y  qua  usus  es,  cur  s^- 
pius  ad  me  litteras  uno  exemplo  '^  dédisses  :  sed  acci- 
pio ex  ea  parte ,  quatenus  aut  negligeatia,  aut  impro- 
jbitate  eorum,  qui  epistolas  accipiant,  fieri  sciifaisy 
Be  ad  nos  perferantur.  Ulara  partem  excusationis, 
qua  te  scribis  oralionis  paupei*tate  (sic  enim  appellas) 
iisdem  verbis  epistolas  saepius  mittere,  nec  nosco^ 
nec  probo.  Et  ego  ipse,  quem  tu  per  jocum  (sic  enim 
accipio)  divitias  oradionis  babere  dicis,  me  non  esse 
rerborum  admodum  inopem  agnosco  :  «if^viéf  r8«f  enim 
non  necesse  est  :  sed  tamen  idem  (nec  hoc  iif»p§viiAêV9f) 
facile  cedo  tuorum  scriptorum  subtilitati  '^  et  elegan- 
tÎBS.  Gonsilium  tuum  ,  quo  te  usum ,  scribis^  hoc 
acb'aicum '^negotiumnon  recusavisse,  eum  semper 
probavissem,  tum  muho  magis  probavi,  lectis  tuis 
proximis  litteris.  Omnes  enim  causae^  quas  comme-, 
moras,  justissimœ  sunt,  tuaque  et  auctoritate  et  pru- 
dentia  digoissimse.  Quod  aliter  cecidisse  rem  existi- 
mas^atque  opinatus  sis  :  id  tibi  nuUo.modo  assentior. 
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^e  je  fais  à  présent  tous  mes  délices.  Il  mfest  si  cher  ^qui^ 
ma  tendresse  ppur  lui  ne  le  cède  qu'à  la  vôtre  ;  et  je  suis  fort 
satisfait  aussi  des  sentimens  qu'il  a  pour  moi.  On  s'aperçoit 
facilement  qu'en  me  rendant  des  soins  ^  il  est  persuadé  qu'il 
ne  peut  rien  faire  de  plus  agréable  a  son  père.  Adieu. 

LETTRE    IV. 

« 

Au  même^ 

Vofis  m^expliquez  pourquoi  j'ai  reçu  fort  souvent  de  vous 
plusieurs  copies  de  la  même  lettre.  J'accepte  votre  excuse^ 
mais  d'uncôté  seulement  ;  c'est-a-dire  ^  de  œh»  où  vous  faites 
tomber  la  &ute  sur  la  négligence  ou  la  méchanceté  dé  ceux 
que  vous  chargea  de  vos  lettres  et  qui  manquent  à  me  les 
rendre.  Mais  je  ne  vous  reconnais  point ,  et  je  suis  fort  éloigné 
de  vous  croire ,  lorsque  vou&  prétendez  que  la  disette  d'ex- 
pressions (c'est  le  terme  dont  vous  vous  servez  )  vous  obligie 
de  m'écrire  souvent  dans  les  mêmes  termes.  Pour,  moi ,  de 
qui  vous  dites  quelquefois,  en  badinanjt,  que  je  possède  les  tré- 
sors du  langage ,  je- confesse  assez  que  je  ne  suis  pas  trop  sté- 
rile en  expressions  ;  car  il  faut  parler  naturellement  r  mais  [e 
TOUS  dis,  avec  la  même  sincérité,  que  vous  l'emportez  sur  moi 
par  la  finesse  et  l'élégance  qui  régnent  dans  vos  écrits.  J'avais 
toujours  approuvé  les  rabons  qui  vous  eol  empêehé  de  refu- 
ser ce  commandement  d*Ach9Ïe  ;  et  je  les  goûte  plus  que  ja- 
mais depuis  que  j'ai  reçu  votre  dernière  lettre.  Je  les  tnouve 
très- justes  et  dignes  de  votre  prudence,  autant  que  du  carac- 
tère que  vous  avez  a  soutenir,  Au  reste,  je  ne  crois  pas,  comme 
vous,  que  cette  affaire  ait  tourné  autrement  que  vous  ne  vous 
y  attendiez.  Mais  dans,  le  trouble  et  la  confusioa  que  vous 
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Sed  quiâ  tanta  perturbatio  et  confusio  est  rerum^  ita 
perculsa  et  prostraia  fœdissimo  bello  jacent  omnia^  tit 
is  cuique  locus ,  ubi  ipse  sit,  ut  sibi  quisque  miserri- 
mus  esse  videatur  y  propterea  et  tui  te  consilii  pœni- 
let^  et  DOS,  qui  domi  sumus,  tibi  beati  videinur:at 
contra  nobis,  non  tu  quidem  vacuus  molestiis,  sed 
prae  nobis  beatus.  Atque  hoc  ipso  melior  est  tua^ 
quam  nostra,  condîtio,  quod  tu,  quid  doleat,  scribere 
audes,  nos  ne  id  quidem  tuto  possumus  :  nec  id  vic- 
toris  vitio,  quo  nihll  rooderatius  '7,  sed  ipsius^icto- 
riae,  qua?  civilibus  bellis  semper  est  insolens.  Uno  le 
vicimus,  quod  de  Marcelli  '^,  coUegae  lui  y  sainte 
pauUoante,  quam  tu,  cognovimus  :  etiam  mebercule, 
quod,  quemadmodum  ea  res  ageretur,  vidimus.  Nam 
sic  fac  eiistimes  :  posl  bas  miserias^  id  est,  postquam 
armis  disceptari  cœptum  est  de  jure  publico ,  nihil 
esse  actum  aliud  cum  dignitate.  Nam  et  ipse  Gœsar, 
accusata  acerbitate  Marcelli  :  sic  enim  appellabat  : 
laudataque  honorificentissime  et  œquitate  tua,  et  pru- 
dentia,  repente ^  praeter  spem  dixit,  se  senatui  roganti 
de  Marcello,  ne  hoiuinis  quidem  causa  '^  negaturum. 
Fecerat  autem  hoc  senatus^  ut ,  cum  a  L.  Pisone  *^ 
mentioessetfacta  de  Marcello,  et  cum  G.  Marcellus*' 
se  ad  Gaesaris  pedes  abjecisset ,  cunctus  consurgeret, 
étadGaesarem  supplex  accederet.  Noli  quaerere.  Ita 
mibi  pulcber  hic  die.s  visus  est,  ut  speciem  aliquam 
viderer  videre  quasi  reviviscentis  reipublicse.  Itaque 
cuitL  omnes  ante  me  rogati  gratias  Gœsari  egissent, 
praeter  Volcatium  "  :  is  enim,  si  eo  loco  esset,  nega- 
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TOyez  régner  de  toutes  parts ,  au  milieu  d'une  guerre  infSime  y 
dont  les  ravages  sont  si  terribles  que  chacun  ne  peut  s^imagi- 
ner  de  lieu  plus  misérable  que  celui  qu'il  habite ,  ni  personne 
plus  a  plaindre  que  lui-même ,  vous  vous  repentez  dfjtvotre 
résolution ,  et  vous  nous  croyez  heureux  d'être  k  Rome;  tan*- 
dis  que,  sans  vous  croire  tout-a-fait  exempt  d'embarras ,  nous 
sommes  persuadés  que  vous  êtes  plus  heureux  que  nous.  Votre 
condition  a  du  moins  cet  avantage  sur  la  nôtre ,  que  vous  ne 
craignez  point  de  nous  écrire  le  sujet  de  vos  peines  ;  aii  lieu, 
que  nous  ne  saurions  le  faire  sans  danger  :  et  nous  n'en  ac- 
cusons pas  le  vainqueur,  dont  la  modération  est  admirable^ 
mais  la  victoire  même,  qui,  dans  les  guerres  civiles,  est  ton* 
jours  insolente»  Si  nous  avons  donc  quelque  avantage  sur  vous, 
c'est  celui  d'avoir  été  plus  tôt  informés  de  la  grâce  de  Marcellus 
votre  collègue,  et  d'avoir  été  témoins  de  la  manière  dont  il  Ta 
obtenue.  Imaginez-vous  que  depuis  toutes  nos  disgrâces ,  je 
veux  dire  depuis  que  le  droit  public  ne  se  décide  plus  que  par 
les  armes ,  c'est  la  seule  action  qui  ait  été  accompagnée  de 
quelque  air  de  dignité.  César,  après  s'être  plaint  de  la  mau- 
vaise humeur  de  Marcellus  (  c'est  le  terme  dont  il  s'est  servi  ) , 
et  s'être  étendu  dans  les  termes  les  plus  honorables  sur  les^ 
loilanges  de  votre  justice  et  de  votre  jHrudence ,  a  déclaré  ^ 
contre  l'attente  de  tout  le  monde,  qu'il  ne  refuserait  point  la 
grâce  de  Marcellus  aux  prières  du  sénat,  quand  il  aurait  plus 
de  plaintes  à  faire  de  lui.  Effectivement,  on  était  convenu 
dans  l'assemblée  du  sénat,  qu'aussitôt  que  L.  Pison  aurait 
commencé  a  parler  de  Marcellus,  et  que  C.  Marcellus  se  serait 
jeté  aux  pieds  de  César ,  tout  le  monde  se  lèverait  et  s'ap- 
procherait de  lui  pour  le  supplier  de  concert.  Ne  m'en  de- 
mandez pas  davantage.  Ce  jour  m'a  paru  si  beau ,  que  j'ai  cru 
voir  quelque  image  d'une  république  renaissante.  Tous  les 


agS  LETTRES  DE  CICÉRON 

vit  se  facturum  fuisse  :  ego  rogatu^  y  mntavi  menm 
cot)siliuin.  Nam  statueram^  non  mehercule  inertia^. 
sed  ^esiderio  pristinae  dignilatis^  in  perpetuum  ta- 
cere.  F  régit  hoc  meuiu  consilium  et  Caesaris  magni- 
tudo  animi^  et  senatus  officium.  Itaque  pluribus  ver- 
bis  egl  Çaesari  gratias  ^^  :  meque^  metuo^  ne  etiam  in 
ceterîs  rébus  bonesto  olio  privarim;  quod  erat  unum 
solaiium  in  malis.  Sed  tamen,  quoniam  effugi  c^jas  of- 
fensionem,  qui  fortasse  arbitraretur^  me  banc  rem- 
publicam  non  pulare  y  si  perpetuo  tacerem  :  modice 
hoc  faciam^  aut  etiam  intra  modum  :  ùt  et  illius  vo- 
luntati  et  meis  studils  serviam.  ]Nam  etsi  a  prima 
œtale  me  omnis  ars  et  doctrina  liberalis  y  et  maxinie 
pbilosopbia  delectavit  :  tamen  hoc  studium  quotidiè 
ingravescit  y  credo  et  œtatis  maturitate  ad  pruden- 
tiam,  eibis  temporumviliis^  utnullares  alia  levare 
animum  molestiis  possit.  A  quo  studio  te  abduci  ne- 
gotiis  intelligo  ex  tuis  litteris  :  sed  tamen  alîquid  jam 
noctes  te  adjuvabunt.  Servius  tuus^  vel  potius  noster^ 
summa  me  observantia  colit  :  cujus  ego  cum  omni 
probitate  summaque  virtute^  tum  studiis  doctrinaque 
delector.  Is  mecum  sœpe  de  tua  mansione^  aut  deces- 
sione  communicat.  Adbuc  in  bac  sum  sententia^  nihil 
ut  faciamus^  nisi  quod  maxime  Gaesar  velle  videatur. 


A  SULPICroS,  LIVRE  IV.  igj 

sénateurs  invités  à  parler  avant  moi ,  ont  remercié  unanime* 
ment  César ,  a  la  réserve  néanmoins  de  Volcatius*,  qui  a  dit 
qu'a  b  place  de  Marcellus  il  ne  consentirait  point  a  cette  bu« 
miliation.  Mon  tour  venant  alors  pour  m'expliquer ,  j'ai  re- 
noncé au  dessein  que  j'avais  formé  de  garder  un  étemel  si- 
lence ,  parce  que  c'était  moins  l'abattement  de  mon  courage 
que  le  regret  d'avoir  perdu  notre  ancienne  dignité,  qui  m'a* 
vait  fait  prendre  ce  parti.  L'exemple  du  sénat  et  Tadmiration 
dont  je  n'ai  pu  me  défendre  pour  la  grandeur  d^àme  de  César, 
ont  surmonté  ma  résolution  :  en  un  mot,  j'ai  fait  à  César  des 
remercimens  fort  étendus  ;  et  je  crains  que  cette  démarche,  ne 
me  prive  désormais,  dans  les  autres  affaires,  de  cet  honnête 
repos  qui  faisait  ma  seule  consolation  au  milieu  de  nos  mal- 
hem*s.  Cependant,  comme  elle  m'a  mis  a  couvert  du  ressenti- 
ment qu'il  aurait  conçu  contre  moi,  s'il  avait  pu  cix)ire  que 
mon  silence  perpétuel  était  une  manière  de  pleurer,  la  ruine 
de  la  république  ^  je  continuerai  de  parler ,  mais  en  me  con- 
tenant dans  certaines  bornes ,  pour  accorder  avec  mes  études 
la  déférence  que  je  lui  dois  :  car  si  mon  goût  se  déclara  dès 
ma  première  jeunesse  pour  toutes  les  connaissances  libérales , 
et  particulièrement  pour  la  philosophie ,  cette  dernière  étude 
est  a  présent  celle  qui  m'attache  presque  uniquement  de  jour 
en  jour.  Je  m'imagine  que  c'est  la  maturité  de  l'&ge  et  le  spec- 
tacle des  vices  du  temps,  qui  me  rendent  ce  remède  absolu- 
ment nécessaire  contre  les  chagrins  quim^assiégent.  Vos  lettres 
me  font  entendre  que  l'accablement  d'affaires  où  vous  êtes 
vous  prive  d'une  si  douce  ressource  :  mais  vous  serez  libre  du 
moins  pendant  la  nuit.  Votre ,  ou  plutôt  notre  cher  Servius 
me  rend  ses. soins  avec  la  dernière  assiduité  :  je  suis  aussi  sa- 
tisfait de  son  caractère  et  de  sa  vertu,  que  du  progrès  qu'il 
fait  dans  ses  études.  Nous  raisonnons  souvent  sur  les  raisons 
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cîas.  Quid  est  9  quod  tanto  opère  te  commovem,  tii«rs 
dolor  intestinus  ?  Cogita  ^  quemadmodam  adbuc  for- 
tÙDa  nobiscum  egerit  :  ea  nobis  erepta  esse,  quae  ho«- 
minibus  non  minus,  quam  liberi,  cara  esse  debent; 
patriam  ,  honestatem ,  dignhatem ,  honores  omnes.^ 
Hoc  uno  incommodoaddito,  quid  ad  dolorem  ad- 
jungi  potuît?  aut  qui  non  in  illis  rébus  exercitatus 
ânîmus  callere  jam  débet,  atque  omnia  minoris  œsti<^ 
mare?  An  illius  vicem  (credo)  doles?  Quoties  in  eam 
cogitatîonem  necesse  est  et  tu  veneris,  et  nos  sœpe  in« 
<^idimus,  hisce  temporibus  non  pessîme  cum  iis  esse 
actum,  quibus  sine  dolore  licilumest  mortemcum 
vita  commutare?  Quid  autem  fuit,  quod  illam  hoc 
tempore  ad  vivendum  magno  opère  invitare  posset? 
quae  res  ?  quœ  spes  ?  quod  animi  solatium  ?  Ut  cum 
aiiquo  adolescente  ^^  primario  conjuncta  setatem  ge- 
rerel?  Licitum  est  tibi  (credo)  pro  tua  dignitate  ex 
bac  juTentute  generum  diligere ,  cujus  fidei  liberos 
tuos  te  tuto  committere  putares.  An  ut  ea  liberos  ex 
sese  ^  pareret,  quos  cum  florentes  videret,  laelaretur? 
iqui  rem  a  parente  traditam  per  se  tenere  possent?  ho- 
nores ordinatim  petituri  essent  in  republîca?  in  ami- 
corum  negotiis  libertate  sua  ^  uterentur?  Quid  horum 
fuit,  quod  non  prius,  quam  datum  ^  esset,  ademtum 
sit  ?  At  vero  malum  est'  liberos  amittere*  Malum  : 
^  nisi  pejus  sit,  haec  sufferre  et  perpeti.  Quœ  res  mibi 
non  mediocrem  consolationem  attulit ,  volo  tibi  corn- 
memorare,  si  forte  eadem  res  tibi  minuere  dolore lu 

•  Pararct.  —  *>  Uti.  —  «  Est.  —  ^  Ni«  hoc  p. 
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hftrtmieiioss  adéîktnités:clleBoasa  privés  de 
ce  ^fû  Boosataviâ  der  qoe  bos  cb&bs  ;  de  notre  ps- 
tne,  de  notre  ctédil,  de  mure  dfignîié  d  de  nw  iMMoeus. 
Afrèi  tutdepertts,  yid  md  joaimm  nom  receror  fane 
dJMgiftre  de  plys?  ott  ooiBnKot  peot-fl  noos  rettxr  qndqne  scn- 
aîliOifté  ponr  œ  qui  ne  pest  jamis  cgdcr  fn  wilhrnn  tpir 
nous  avons  déjà  resMolis  ?  Maisy  est-ce  votre  fille  que  to«s 
fleorez?  Eh!  oomnieDt ne iutes-Toiis pas relcuoa qa*an ne 
pealdoDDcrlenomdeiniDieDRnxkoeiix  qui,  dans  le  temps 
où  nous  sumues ,  ont  payé  le  dernier  tribut  delanatore  sans 
aroîr  eo  beaoooop  a  sooSrir  dans  la  vk?  Ccxmaisset  -  toos 
qotlqiM  diose,  dans  les  coDJonctORS  présentes ,  qoi  ait  pn 
fidre  aâner  la  Tie  a  TOtre  fille  ?  qoeb  désirs ,  qndlcs  cs^é- 
lanoes ,  quels  projets  de  bonheur  avait-dle  à  fivmer  7  était-ot 
de  pasKr  sa  vie  dans  Tétat  dn  mariage  «ree  qodqoe  jeune 
homme  d^'un  rang  distingué  ?  car  Totre  situation  vous  donnait 
comme  le  choix  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  bnlhnt  dans  la  |eu- 
■esse  romaine  :  était-ce  d'avoir  des  enfims,  potir  le  pbisir  de 
les  voir  âevés  dans  la  suite  a  la  fortune  de  letirs^ns  prodies 
parens ,  et  de  les  voir  jouir  des  honneurs  de  la  république  , 
goûter  les  douceurs  de  la  liberté,  recueillir  enfin  tous  les  avan- 
ti^ies  de  leur  naissance  dans  la  société  de  leurs  amb  et  dans 
le  pouToir  de  rendre  service  a  leurs  diens?  Mais  nommei- 
moi  im  seul  de  tous  ces  biens  qu'elle  n'eût  pas  perdu  avant 
que  de  pouvoir  les  communiquer  k  ses  enfims?  C'est  un  mal- 
hetir  ^  diccz-vouSy  de  perdre  une  fille  qu'on  aime.  J'en  con- 
viens ;  mais  n'ai  est-ce  pas  un  plus  grand  de  souffirir  tous 
les  maux  qui  nous  accablent  aujourd'hui  ?  Je  ne  puis  ouUier 
une  réflexion  qui  m'a  beaucoup  soulagé ,  et  qui  aura  peut-être 
la  même  force  pour  diminuer  votre  affliction.  A  mon  retour 
d'Asie  ;  je  faisais  voile  d'Égine  vers  Mégare  :  j'ai  fixi  les  yeux 
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obliviscl  Giceroucm  esse  y  eteum ,  qui  aliis  consuei  I« 
praecîpere  et  dare  coDsîliuni  :  neque  imitare  malos 
medicos  ^  qui  in  alienis  morbis  profitentur  tcnere  se 
medicinae  scientiam^  ipsi  se  curare  non  possunt;  sed 
potius  y  quae  ialiis  tute  prœcipere  soles ,  ^  ea  tute  tibi 
subjice,  atque  apud  animum  propone.  INuUus  dolor 
est  9  quem  non  longinquitas  temporis  minuat  ac  mol- 
liât.  Hoc  te  exspectare  tempus^  tibi  turpe  est^  ac  non 
ei  rei  sapientia  tua  te  occurrere.  Quodsi  qui  etiam  in» 
feris  ""^  sensus  est:  qui  illius  in  te  amor  fuit^  pietasque 
in  omnes  suos^  hoc  certe  illa  te  facere  non  vult.  Da 
hoc  illi  mortuae  :  da  ceteris  amicis  ac  familiaribus^  qui 
tuo  dolore  mœrent  :  da  patriae;  ut^  si  qua  in  re  opuf 
sît,  opéra  et  consilio  tuo  uti  possit.Denique^  quonîam 
in  eam  fortunam  devenimus^  ut  etiam  huic  reî  nobis 
serviendum  sit  :  noli  committere^  ut  quisquam  te  pu* 
tet  non  tam  filiam  ^  quam  reipublicse  tempora  et  alio- 
rum  victoriam  lugere.  Plura  me  ad  te  de  bac  re  s6ri«- 
bere  pudet^  ne  videar  prudentiae  tuœ  diffidere.  Quare^ 
si  hoc  unum  proposuero^  finem  faciam  scribendi. 
Vidimus  aliquoties  secundam  pulcherrime  te  ferré 
fortunam,  magnamque  ex  «a  re  te  laudem  apisci  '"*  : 
fac  aliqùandoinielligamus^  adversam  quoque  te  aequç 
ferre  posseï^  neque  id  majus^  quam  debeat^  tibi  onus 
videri^  ne  ex  omnibus  virtutibufr  haec  una  tibi  videa- 
tur  déesse.  Quod  ad  me  attinet^  cum  te  tranquilliorem 
animo  esse  cognoro  y  de  iis  rcbus  y  quae  hic  geruntur  y 
quemadmodumque  se  provincia  habeat  y  certiorem 
iaciapi»  Vale. 

*  Abest  ca. 
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reste  des  hommes  attend  des  conseils  ;  et  n'Imitez  pas  ces  mau- 
vais médecins^  qui  ne  peuyent  se  délivrer  de  leurs  propres 
maux  tandis  qu'ils  entreprennent  de  guérir  ceux  d'autrui.  Pre- 
nez pour  vous-même  les  leçons  que  vous  donneriez  dans  le 
même  cas.  Il  n'y  a  point  de  si  vive  douleur  que  le  temps  n'en 
amène  la  fin  :  mais  songez  qu'il  ne  vous  serait  pas  glorieux 
d'attendre  du  temps  un  remède  que  vous  pouvez  trouver  dans 
votre  sagesse.  D'ailleurs,  s'il  reste  quelque  sentiment  après 
la  mort,  la  tendresse  que  votre  fille  avait  pour  vous  doit  vous 
faire  juger  quMle  s'affligede  vous  voir  dans  cet  excès  d'abat- 
tement. Faites -vous  donc  un  efTort  en  faveur  d'elle-même, 
en  faveur  de  vos  amis,  en  faveur  de  votre  patrie  qui  peut 
avoir  besoin  de  vos  conseils  et  que  vous  ne  devez  pas  priver 
de  ce  secours.  Ajoutez  que  dans  un  temps  où  la  fortune  nous' 
impose  la  nécessité  absolue  de  nous  soumettre  a  notre  situa* 
tion ,  vous  donneriez  lieu  de  croire  que  vous  pleurez  moins 
la  perte  de  votre  fille  que  le  malheur  des  circonstances  et  Itf 
victoire  d'autrui.  J'ai  honte  de  vous  en  écrire  davantage ,  ce 
serait  me  défier  de  votre  prudence.  Je  n'ajoute  qu'une  ré* 
flexion.  Nous  vous  avons  vu  soutenir  la  prospérité  avec  noblesse» 
et  votre  modération  vous  a  fait  honneur.  Faitesrnous  coimaitre 
que  vous  êtes  capable  de  supporter  l'adversité  avec  la  même 
constance,  sans  la  regarder  comme  un  fardeau  qui  surpasse 
vos  forces  ;  de  peur  que  cette  qualité  ne  paraisse  manquer  à 
toutes  vos  vertus.  Quand  j'apprendrai  que  votre  esprit  sera 
devenu  plus  tranquille ,  je  vous  informerai  de  nos  afSslires  et 
âe  l'état  de  notre  province.  Adieu. 


XIV.  a<^ 
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EPISTOLA    VI. 

\  M.  T.  C.  SER.  SULtICIO,  S.  D. 

Ego  vero.  Servi,  vellem,  m  scribis  '' ,  in  mea 
gravissimo  casu  affuisses.  Quantum  enim  prœsens  me 
adjnvare  potueris  et  consotando,  et  prope  œque  do- 
lendo  y  facile  ex  eo  intelligo ,  quod ,  litteris  lectis , 
aliquautum  acquievi.  I^am  et  ea  scripsisti,  quœ  le- 
vare  luctum  possent,  et  in  me  consolando  non  me-^ 
4iocrem  ipse  auimi  dblorem  adhibuisti.  Servias  ta- 
men  tuus  omnibus  of&ciis ,  quae  illi  tempori  tribui 
potuerunt,  declaravit,  et  quanti  ipse  me  faceret^  et 
quam  suum  talem  erga  me  animum  tibi  gratum  pu« 
laret  fore  :  cujus  officia,  jucnndiora  ^'  scilice;t  saepe 
mibi  ^  fuerunt;  numquam  tamen  gratiora.  Me  autem 
non  OFAtio  tua  solum ,  et  societas  paene  aegritudinisi 
sed  'eti'am  aucioritas  consolatur.  Turpe  enim  esse 
èxistitaio,  nie  non  ita  ferre  casum  meum,  ut  tu^  tali 
sapieutîa  prseditus ,  férendam  putas.  Sed  oppnmor 
intërdum',  et  vix  résisto  dolori ,  quod  ea  me  solatia 
deficîunt,  quae  ceteris,  qporum  mihî  exempla  pro* 

Pono^  simili  in  fortuna  non  defuerunt.  Pïam  et  Q. 
Maximus  ^',  qui  filium  consularem,  clarum  yirum, 
et  magnis  rébus  gestis,  amisit;  et  L.  Paullus  '^,  qui 
duo  septem  diebus;  et  vester  Gallus  ^^,  et  M.  Gato  ^% 
qui  summo  ingenio,  summa  yirtute  filium  perdidit, 

*  Fuerint. 
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LETTRE    VI. 

aCÉRON  A  SERVIUS  SULPICIUS. 

Oui,  moa  cher  Servius,  j'aurais  souhaité  de  vous  avoir 
pour  témohi  de  mon  extrême  douleur.  J'ai  reçu  quelque  sou* 
lagement  de  votre  lettre^  ce  qui  me  fait  comprendre  aisément 
combien  votre  présence  aurait  pu  servir  k  ma  consolation. 
Vous  vous  sérier  affligé  presque  ai^tant  que  moi  ;  car  si  ce  que 
vous  m'écrives  -est  capable  de  soulager  ma  tristesse ,  je  vois 
qu'en  vous ^ifcHr^nt  d€:ine  consoler,  vous  avez  ressenti  les 
atteintes  d'une  vive  dou)eiur^  Votre  cher  Servius  m'a  rendu 
tQus  les  3o!ns  qui  convenaient  k  ma  situation.  Pai  reconnu 
tout  a  la  fois  combien  il  m'estime  et  con^ien  il  est  persuadé 
que  vous  louerez  les  sentimens  qu'il  a  pour  moi  :  il  m'a  rendu 
éouvent  des  services  plus  agréables,  mais  jamais  aucun  qui  lui 
ait  acquis  plus  de  droits  sur  ma  i^coninaissance.  Pour  Toiis^ 
|è  reconnais^que  non  -  seulement  vos  réflexions  et  là  fiianière 
dont  vous  entréz^  dao^  mes  pein^^  mais  que  le  poids  même 
êe  irotre  autorité  sert  k  mè  consoler.  Il  serait  sans  doute  hon* 
teux' péur  AVÛ  4e  ne  pouvoir  pas  ânipporter  ma  disgrâce'^ 
eomme  votre  sagesse  v^iis  âiit  juger  que  je  le  dois.  Gepen«^ 
dant  je  suis  quelqM|e£Qiis  accablé  de  madouleus  jusqu'à  ne  pou-r 
voir  presque  mister,  parce  que  je  suis  privé  des  consolàtiona 
qui  n'ont  pas  manqué  daiis  la  même  infortimiei  k  ceux  dont  je 
me  propose  l'exjçmple.  Q.  Maximus ,  qui  perdit  un'  filscons^u-* 
iaire,  dé|k  célèbre  par  ses  grandes  actions;  L.  Paulua,  qui, en 
perdit  deux  dans  l'espace  de  sept  jours  ;  et  votre  Gallus ,  et 
M.  Caton ,  qui  s'en  vit  enlever  \m  dont  l'esprit  égalait  la  vertu  f 
vivaient  dans  un  temps  où  la  dignité  qu'ils  tiraient  de  la  ré- 
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lis  lemporibus  fuerunt  y  ut  corum  luctum  ipsornm 
c}i<;nitas  consolarelur  ea,  quam  ex  repuLlica  codsC'- 
quebantur.  Mihi  autem^  amissis  ornamentis  iis^  qnae 
ipse  commémoras^  qiiaeque  eram  maximis  laboribus 
acieptus  :  unum  manebat  illud  solatium,  quod  erep- 
tum  est.  Non  amicorum  negotiis^  noD  reipublics 
procuratione  impediebantur  cogitatioues  meœ  :  Dihil 
in  foro  agere  libebat  :  adspicere  curiam  ^^  non  pote- 
ram  :  existimabam  y  id  quod  erat^  omnes  me  et  indu»- 
trîae  meae  fructus  et  fortunœ  perdidisse.  Sed  y  cum 
Gogitarem  y  hsec  mihi  tecum^  et  cum  quibusdam  esse 
communia  ;  et  ciim  fratigerem  jam  ipse  me,  coge- 
remque  illa  ferre  toleradler  :  habebam  quo  confuge- 
rem  y  ubî  çonquiéscerem  y  cujus  in  sermone  et  suavi- 
tateomneé  curas  doloresque  deponerem*  Nunc  autemy 
hoc  tam  gravi  vulnere  y  etiam  illa  y  quae  consanuisse 
TÎdebantur,  recrudescunt.  Non  enim,  ut  tum  me  a 
republica  incestum  domus  excipiçba^j^  quœ  levaret: 
«ic  nunc  domo  mœrens  ad  rempublicam  confugere 
possum  y  ut  in  ejus  bonis  acquiescaip.  Itaque  et  domo 
absum ,  et  foro,  quod  nec  eum  dolorem^  quem  a  re- 
poUîca  capio  y  domus  jam  consolari  potest ,  nec  do- 
mesticum  respublica.  Quo  magis  te  ezspecto,  teque 
TÎdere  quam  primum  cupio.  Major  roibi  levatio  af- 
ferri  nuUa  potest,  quam  conjunctio  consuetudinîs 
aernîonumque  nostrorum  :  quamquam  sp^abam  y 
futim  adventum  (sic  enim  audiebam)  appropinquare. 
Ego  agitem  cum  multis  de  causis  te  exopio  quam  pri- 
mum videre  :  tum  etiam,  ut  ante  commentemur  inter 
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publique  était  uoe  compensation  pour  leur  infortune.  Pour 
moi ,  après  avoir  perdu  tous  ces  avantages ,  dont  vous  faites 
rénumération ,  et  que  j'avais  acquis  par  tant  de  peines,  je  perds 
la  seule  ressource  qui  me  restait  pour  ma  consolation.  Dans 
la  ruine  de  la  république  Je  ne  pensais  plus  à  servir  ni  PEtat 
m  mes  amis  :  mon  inclination  ne  me  portait  plus  au  forum  ; 
je  ne  pouvais  phis  supporter  la  vue  du  sénat  :  ma  fortune  et 
tous  les  fruits  de  mon  travail  me  paraissaient  évanouis.  Cepen>- 
dant,  avec  un  peu  de  réflexion,  sur  le  sort  d'autrui,  je  trou- 
vais que  ma  disgrâce  m'était  commune  avec  une  infinité  d'hon- 
nêtes gens  ;  cette  pensée  me  la  faisait  soutenir  avec  plus  de 
patience.  Ma  fille  me  restait  :  c'était  un*  soutien  toujours  pré- 
sent, auquel  je  pouvais  avoir  recours  ;  le  charme  de  son  en- 
tietien  me  faisait  oublier  toutes  mes  peines.  Mais  Taffreuse 
blessure  que  j'ai  reçue  en,  la  perdant,  a  souvert  dans  moi* 
coeur  toutes  celles  que  j'y  croyais  fermées.  Alors  la  douceur 
^ue  je  trouvais,  dans  le  sein  de  ma  famille  me  consolait  des 
peines  que  \e  ressentais  du  côté  de  la  république.  Aujour- 
d'hui je  ne  puis  trouver  hors  de  chez  mbi  le  remède  dont  j'ai 
Besoin  pour  mes  douleurs  domestiques.  Ainsi  je  suis  chassé 
de  ma  maison  et  du  forum  ;  et  de  Tiia  et  de  l'autre  côte  je 
n'aperçois  rien  qui  puiisse  servrr  a  ma  consolation.  Cest  ce 
qui  augmente  rnnpatience  que  j*â  de  vous  voir.  Je  ne  C9ûr 
nais  plus  rien  qui  puisse  m'apporter  tant  de-  smih^ement  que 
la  douceiBT  de  notre  liaison  et  celle  de  nos  entretiens,  l'en*- 
tends  àke  et  je  me  flatte  que  votre  retaor  m'est  poiot  éloignée 
Entre  plusieurs  raisons  de  le  souhaiter ,  je  VQuârûi  que  nous 
pussions  raisonner  ensemble  sur  la  conduite  qu^  |iou$  devoqa 
tenir ,  dans  un  temps  où.  tout  doit  s'accommoder  a  la  volonté 
d'un  homme  qui  ne  manque  ni  de  générosité  ni  de  prudence  ,^ 
et  que  je  crois  fort  de  vos  amis  et  sans  éloignement  pour  moi^ 
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nos  y  qua  ratione  nobis  traduceudum  sîi  tioc  tempus , 
quod  est  tolum  ad  iinius  ^^  voliliitatem  àccômmodan- 
duiD^  et  prudentis  ,  et  liberalis^  et  (ùt  pèrspexisse 
videor)  nec  a  me  alieni  y  et  tibi  atnicissimî.  Quod  cum 
ita  sit,  niagnae  est  tamen  deliberationis,  quee  ratio  ait 
ineunda  nobis,  non  agendi  aliquid^  sed  illius  con- 
céssu  et  beueficio  quiescendi.  Vale. 

EPISTOLA    VIL 

M.  T.  C.  M.  MARCELLO  H^  S.  D. 

Etsi  eo  te  adhac  con&ilio  usum  imelHgo,  Ut  id  re^- 
prehendere  non  audeam  y  non  quin  ab  leo  ipse  dissen- 
tiam  ^**  y  sed  quod  ea  te  sapieuiia  esse  {udicétoi^  ut 
meum  consilium  non  ânteponam  tuo  :  tamei^  et  emi- 
ciiiœ  nostrœ  vetustas ,  et  tua  sumnia  erga  me  benivo- 
lentia,  quae  mibi  jam  a  puerîtia  tua  cognita  est,  me 
hortata  est,  ut  qa  scriberem  ad  te,  quœ  et  salùti  tuse 
conducere  arbitrarer  y  et  non  aliéna  esse  ducerem  a 
dignitate.  Ego  eum  te  ease^  qui  horum  malorum.  ini- 
tia multo  ante  videria,  conaulatum  magoificentissime 
atquQ  opiime  ge^eria,  prœclare  raemim  :  sed  idem 
etiibi  illa  vid»>  neqm  te  ooQsilium  civilis  belli  ita:ge^ 
reiraiy  neiqne  copias  Ga.  Pompeji  y  bée  genos  exeroi^ 
tus  y  prôbàlre ,  Bem{>erque  sumtne  diffidere.  Qua  in 
aententia  jme  qnoque  ftiîssé  y  meh!iom  tetrèré  te  arbi- 
tror.ttaque  neque  tu  multum  intcrfuisti  rébus  geren* 
dis',  et  ego  id  seiiiper  egî,  ne  interessëioi.  Non  enim 
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Malgré  les  dispositions  que  je  lui  suppose ,  nous  ayoDS  beau- 
coup k  délibérer  sur  le  plan  qu'il  nous  faut  suivre;  je  ne  dis- 
pas  pour  nous  rendre  propres  a  quelque  chose ,  mais  pour 
jouir  de  quelque  repos  avec  sa  permission  et  par  un  effet  de 
sa  bonté.  Adieu. 


LETTRE    VIL 

aCERON  A  M.  MARGELLUS^ 

Je  n'ose  condamner  le  parti  que  tous  avez  suivi  jusqu'à  pré«> 
sent;  et  quoique  j'en  juge  tout  autrement  que  vous,  l'opinion 
.que  j'ai  de  votre  sagesse  ne  me  permet  point  de  préférer  mon 
sentiment  au  vôtre.  Cependant  Pancienneté  de  notre  amitié 
et  l'affection  extrême  que  je  vous  connais  pour  moi  depuis 
votre  enfance  y  me  portent  a  vous  écrire  ce  qui  me  parait  utile 
a  votre  salut  et  convenable  à  votre  dignité.  Je  sais  a  qui  je  parle^ 
Je  me  souviens  parfaitement  que  vous  avez  prévu  de  fort  loin 
tous  les  maux  qui  nous  afflligent,  et  que  vous  avez  exercé 
votre  tx)nsulàt  avec  une  sagesse  et  une  considération  distin- 
guées :  mais  je  ne  me  souviens  pas  aïoins  que  loin  d'approuver 
la  manière  dont  on  s'est  engagé  dans  la  guerre  civile ,  et  de 
-bien  espérer  des  forces  de  Pompée  et  de  la  qualité  de  ses. 
troupes,  vous  avez  toujours  marqué  une  défiaace  extrême  de 
cette  entreprise.  Vous  n'avez  pas  oublié  noi>  plus  que  j'ai 
pensé  la -dessus  comme  voys.  Aussi  ne  vous  êtes --vous  pas 
beaucoup  mêlé  des  affaires,  et  me  suis -je  toujours  dispensé 
d  y  prendre  part.  Les  armes  avec  lesquelles  il.  fallait  combattre 


5î%  LETTRES  DE  CICÉRON 

lis  rébus  pugnabamus ,  quibas  valere  poteramus^ 
consilioy  auctoritate^  causa  ^  quse  érant  in  nobis  sa* 
periora ,  sed  lacertis  et  viribus  ^  quibus  pares  non 
eramus.  Victi  sumus  igitur^  aut^  si  vinci  dignitas  non 
potest^  fracti  certe  et  abjecti.  In  quo  luum  consilîum 
nemo  potest  non  maxime  laudare,  quod  cum  spe  vin- 
cendi  simiil  abjecisti  certandi  etiam  cupiditatem  :  os« 
tendistique,  sapîentem  et  bonum  civem  initia  belU 
civilis  invitnm  suscipere,  extrema  libenternon  per- 
sequi.  Qui  non  idem  consilium,  quod  tu,  secuti  sunt^ 
eos  video  m  duo  gênera  esse  distractos.  Aut  enim  re- 
novare  bellum  conati  sunt^  liique  se  in  Africam  ^' 
contulerunt:  aut,  quemadmodum  nos ,  victori  sese 
crediderunt.  Médium. quoddam  tuum  consilîum  fuit, 
qui  boc  fortasse  humilis  animi  ducerès,  illud  perti- 
nacis.  Fateor,  a  plerisque  ,  vcl  dicam  ab  omnibus , 
sapiens  tuum  consilium^  a  mullis  etiam  magni  ac 
fortis  anîmi  judicatum.  Sed  habel  ista  ratio,  ut  mihi 
quidera  videtur,  quendam  modum  :  prœsertim  cum 
tibi  nihil  déesse  arbitrer  ad  tuas  fortunas  omnes  obtL- 
nendas,  praeter  voluntatem.  Sic  enim  intellexi,  nihil 
aliud  esse,  quod  dubitationem  afFerret  ei,  pênes  quem 
est  potestas,  nisi  quod  vereretur ,  ne  tu  illud  benefi- 
cium  omnino  non  putares.  De  quo  quid  sentiam  ,  ni- 
hil attinet  dicere  :  cum  appareat ,  ipse  quid  fecerim. 
Sed  tamen ,  si  jam  ita  constituisses,  ut  abesse  perpe* 
tuo  malles,  quam  ea,  quas  nolles,  videre  :  tamen  id 
cogitare  deberes  ,  ubicumque  esses,  te  fore  in  ejus 
ipsius,  quem  fugeres,  potestate.  Qui  si  facile  passuriis 
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A^tflieiit  pas  celles  dont  nous  pouvions  nous  servir  avec  avan- 
tage :  ce  n'était  pas  la  pmdenoey  rautorité ,  la  justice  de  la 
cause,  par  ou  nous  étions  supérieurs  ;  il  était  question  de  bras 
et  de  force,  et  nos  ennemis  l'emportaient.  La  victoire  s'est  dé* 
darée  pour  eux*,  si  la  dignité  ne  peut  être  vaincue ,  ils  nous 
<Mit  écrasés  et  humiliés.  Il  n'y  a  perscmne  qui  puisse  refuser 
des  louanges  au  parti  que  vous  avez  embrassé  après  notre  dis- 
grâce :  en  perdant  Pespoîr  de  vaincre ,  vous  avez  renoncé  a 
Tenvie  de  combattre;  et  vous  avez  fait  voir  qu'un  bon  citoyen 
ne  s*engage  qu'a  regret  dans  la  guerre  civile ,  et  se  dispense  ; 
quand  il  peut,  de  la  ccMitinuer.  Je  remarque  que  ceux  qui 
n'ont  pas  tenu  la  même  conduite  peuvent  être  distingués  en 
deux  classes  :  les  uns  sont  passés  en  Afrique,  dans  la  résolu- 
yon  de  renouveler  la  guerre  ;  et  les  autres ,  tels  que  moi  /  ont 
pris  le  parti  de  se  fier  au  vainquéhifPeut-être  avez-vous  cru 
que  d'un  côté  c^était  manquer  de  courage,  et  de  l'autre,  af- 
fecter de  l'opiniâtreté  ;  vous  avez  voulu  garder  une  sorte  de 
tempérament  :  j'avoue  que  votre  résolution  a  paru  sage  au  plus 
grand  nombre ,  disons  a  tout  le  monde  ;  et  qu'elle  a  passé  même 
dans  l'esprit  de  plusieurs  pour  l'effet  d'un  grand  courage.  Ce- 
pendant il  me  semble  qu'elle  doit  aussi  recevoir  quelques 
bornes ,  surtout  lorsque  pour  léntrer  dans  tous  les  avantages 
de  votre  condition  il  ne  vous  manque  que  de  le  vouloir.  J'ai 
compris  que  si  quelque  chose  retient  encore  celui  qui  se  trouve 
en  possession  du  pouvoir ,  c'est  uniquement  la  crainte  que  vous 
ne  regardiez  point  votre  rétablissement  comme  un  bienfidt.  Il 
estinutile  de  vous  expliquer  la-dessus  mon  sentiment,  puisque 
la  conduite  que  j'ai  tenue  le  déclare  assez  :  mab  si  vous  éties 
résolu  de  préférer  l'absence  perpétuelle  au  chagrin  de  voir 
ce  que  vous  ne  pouvez  supftoter ,  il  ne  faudrait  pas  oublier 
néanmoins  que  dans  quelque  lieu  que  vous  choisissiez  votre 
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esset,  te,  carentem  patria  et  fortunis  tais,  quicîeer 
libère  vivere  :  cogitandum  tibi  tamen  esset,  Romaene 
et  domi  tuse, cujusmodi  res  esset,  an  Mitjlenis  ^*  aut 
Rhodi  malles  y Ivere.  Sed  cum  ita  late  pateat  ejus  po^ 
testas,  quemveremur,  ut terrarum orbem  complexa 
sit  :  noone  mavis  sine  periculo  domî  tuœ  esse ,  quam 
cum ^periculo  aliénas?  Equidem ,  etiamsi  oppetenda 
morsesset,  domi  atque  in  patria  mallem,  quam  in 
externis  atque  alienis  locis.  Hoc  idem  omnes  ,  qui  te 
diligunt,  sentiunt  :  quprum  est  magna,  pro  tuis 
maximis  clarissimisque  virtutibus,  multitudp.  Habe- 
mus  etiam  rationem  rei  familiaris  tuœ ,  quam  dbsi- 
parinolumus.  ]Nam  etsi  nullam  potest  accipere  inju- 
riam,  quœ  futura  per^petua  sit  :  propterea,  quod 
neque  is,  qui  tenet  rempublicam,  patietûr ,  neque 
ipsa  respublica  :  tamen  impetum  praedonum  in  tuas 
fortunas  fieri  noio.  Hi  autem  qui  èssent ,  auderem 
scribere,  nisi  te  inteliigere  confiderem.  Hic  te  unius 
soUicitudines ,  unius  etiam  multœ  et  assiduœ  lacrim^e 
G.  Marcelli,  fratris  optimi^  deprecantur  :  nos  cura  et 
dolore  proximi  sumus  :  precibus  tardlores  ^',  quod 
jus  adeundi,  cum  ipsi  deprecatione  eguerimus ,  ndn 
habemus.  Gratia  tantum  possumus,  quantum  victi  : 
sed  tamen  consilio,  studio,  MarceUo  non  deaumus. 
A  tuis  reliquis  ^^  non  adbibemur  :  «d  omnia  paratî 
sumus.  Yale. 
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retraite ,  voiis  ne  cesserez  pas  d'être  soas  la  puissance  de  celui 
que  TOUS  voulea  fiiir  ;  et  s*îl  vous  permettait  de  vivre  libre  et 
tranquille  dans  la  privation  de  vos  biens  et  de  votre  patrie , 
vous  devriez  examiner  du  mcHns  lequel  vaut  mieux  pour  vous , 
ou  d'être  a  Rome  et  dans  votre  famille ,  quelque  figure  qu'il 
y  fallût  faire  ;  bu  de  vous  fixer  ^  a^t  a  M jtilène  y  soil  k  Rhodes. 
Songez  que  la  puissance  de  celui  que  nous  redoutons  embrasse 
la  terre  entière.  N'aimez-vous  pas  mieux  vivre  sans  péril  dans 
votre  propre  maison,  que  de  vous  vbir  exposé  à  mille  dangers 
dans  la  maison  d'autnii?  Pour  moi^  quand  il  &udrait  s'at- 
tendre a  la  mort,  je  consentirais  plus  volontiers  k  la  recevoir 
dans  ma  patrie  et  dans  le  sein  de  ma  famille,  que  dans  un  pays 
étranger.  Tous  vos  amis  pensent  de  même ,  et  Téclat  de  vos  ' 
vertus  vous  en  a  fait  un  grand  nombre.  Nous  faisons  atten*> 
tion  aussi  a  votre  bien  ,  que  nous  serions  Qicbés  de  voir  dis- 
sipé, n  est  impossible  que  vous  le  perdiez  pour  toujours , 
parce  que  celui  qui  gouverne  FÉtat ,  et  l'État  même,  ne  le  souf- 
iVîrideht  poUà  -,  maïs  je  ne  veux  pas  néanmoins  qu'il  soit  ex- 
'posé  k'  l'invâsiôn  des  brigands.  Je  ne  ferais  pas  difficidté  de 
Vous  marquer  a  qui  je  donne  €»  nom ,  si  je  n'étais  persuadé 
que  vous  m'entendez.  A  touves  ces  raisons ,  joignez  les^craintes 
tft  les  larmes  continuelles  d'un  frère  aussi  tendre  que  G.  Mar- 
•celius.  Je  ne  lui  cède  guère  du  côté  de  l'inquiétude  et  de  la 
douleur  y  mais  je  ne.  puis  faire  autant  que  lui  par  mes  prières: 
je  ^'ai  pa§  le  droit  d'approcher  du  vainqueur,  et  j'ai  eu  besoin 
moi-même  de  l'intercession  d'autrui.  Elu  un  mot,  jugez  quel 
jpeut  être  le  <;fédit  des  vaincus.  Cependant  mes  conseils  et  les 
soins  de  inon  zèle  ne  manquent  point  k  votre  frère.  Le  reste 
de  votre  famille  ne  me  consulte  point  ;  ce  qui  n'empêche  pas 
que  je  ne  sois'  prêt  a  tout  faire  pour  votre  service.  Adieu. 


Si6  LETTRES  DE  GICÉROIf 

EPISTOLA    VIII. 

M.  T.  C.  M.  MABŒLLO,  S.  O* 

Neqvs  monere  te  audeo>  praestanti  prudentia  ti^ 
rum  ;  nec  confirmare  ^  maximi  animi  hominem  ^ 
unumque  ^^  fortissimum  :  consolari  Tero  nuUo  mode» 
Pïam  si  ea  y  quae  acciderunt  y  ita  fers  y  ut  audk>  p  gra- 
tulari  luagis  vîrtutî  debeo^  quam  consolari  dolorem 
tuum.  Sin  te  tanta  mala  reipublicae  frangunt  :  non  ita 
abundo  ingenio^  ut  te  consoler,  cum  ipse  me  non 
posslm.  Reliquum  est  igitur ,  ut  tibi  me  in  omni  re 
eum  prsebeam  praestemque  ^^y  ut  ad  omnia,  quse  tui 
Tclint,  ita  adsim  praesto,  ut  me  non  solum  omnia  de* 

r 

bere  tua  causa ,  sed  ea  quoque,  etiam  quae  non  pos- 
aim,  ^  pulem.  Illud  tamen  vel  tu  me  monuisse^  vel 
censuisae  puta,  vel  propter  benivolentiam  tacere  non 
potuisse  :  ut,  quod  ego  facio,  tu  quoque  animum  inr 
ducas  ;  si  sit  aliqua  respublica^  in  ea  te  esse  opertere> 
judicio  hominum  reque  principem  y  necessitate  ce- 
dentem  tempori  :  ain  autem  nulla  sit,  hune  tamen  ap« 
tissimum  esse  etiam  ad  eisulandum  locum.  Si  eirim 
libertatem  sequimur  :  qui  locus  hoc  dôminatu  vacat? 
sin  qualemcumque  locum^  quœ  est  domestica  sédia 
jucundior?  Sed  mihi  crede,  etiam  is,  qui  omnia  le- 
net,  fayet  ingeniis  :  nobilitatem  vero  et  c^ignitates  ho- 
minum ,  quantum  ei  res  et  ipsius  causa  concedii  ^ 

•  Putca». 
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LETTRE    VIII. 

Au  même. 

Il  ne  me  convient,  ni  de  donner  des  avis  à  un  honune  aussi 
sage  que  vous,  ni  de  vouloir  fortifier  un  homme  de  votre  gran- 
deur d*âme  et  de  votre  courage.  Il  me  conviendrait  encore 
moins  de  vouloir  vous  consoler.  Si  vous  soutenez  vos  infor- 
tunes y  comme  on  me  l'apprend ,  je  àm&  bien  moins  des  conso- 
lations a  votre  douleur ,  que  des  félicitations  a  votre  vertu  \  et 
si  les  maux'  extrêmes  de  la  republique  abattent  votre  cou- 
rage ,  où  prendiai-je  assez  d*esprit  pour  vous  omsoler ,  lorsque 
je  ne  puis  me  rendre  ce  service  k  moi-même?  H  ne  me  reste 
donc  qu'à  faire  connaître  si  vivement  le  zèle  que  j*ai  pour  vous 
ser^r  >  que  vos  ami^me  trouvant  prêt  dans  toutes  les  occa- 
sions, soient  persuadés  que  je  vous  dds  non-seulement  tout 
ce  que  je  puis^  mais  au-delk  même  de  mes  fc^rces.  Si  j'ai  tftché 
de  vous  faire  entrer  dans  les  mêmes  vues  quemoi,  dorine*;  si 
Tous  voulez",  k  ce  que  je  vous  ai  marqué  Ik-dessus,  le  nom 
favis.oà  de  conseil,  ou  regardez-le  comme  un  emportement 
d'amitié  ;  mais  dans  k  supposition  qu'il  qous  reste  une  répu- 
blique ,  il  faut  que  vous  y.  soyez  :  et  vous  n'en  serez  pas  moins 
le'  premier  homme,  au  jugement  du  public  et  dans  la  vérité , 
quoique  fordé  de  céder  an  temps.  Si  la  république  est  anéan- 
^y  en  vain  cheircherez-vous  un  lieu  plus  commode  pour  Texil. 
Est-  ce  la  liberté  que  nous  cherchons  ?  nonunez  un  lieu  qui 
ne  soit  pas  soumis  k  cette  nouvelle  puissance.  Et  si  c'est  iui 
lieu  seulementqu'il  nous  faut ,'  il  n'y  en  a  point  de  plus  agrédble 
que  nos  maisons.  Mais,  fiez -vous  k  moi,  celui  de  qui  tout 
dépend  est  ami  du  mérite  :  il  ne  manque  point  d'égard  pour 
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amploctiliir.  Sed  pliira^  quam  statueraro.  Redeoer^'o 
ad  uuum  illud^  me  luutn  esse^  fore  cum  tuis^  si  modo 
crunt  lui  :  si  minus  ^  me  certe  in  omnibus  rébus  salis 
uoslrœ  conjunclioni  amorique  facturum.  Yale. 


EPISTOLA    IX. 

r 

M.  T.  C.  M.  MARCEIXO,  S.  D. 

Btsi  perpaucis  ante  diebus  dederam  Q.  Mucio  lii«i 
tcrns  ad  te  pluribus  verbis  scriptas,  quibus  declara- 
vcranii  quo  le  aaimo  censerem  ^7  esse  oporlere,  el 
quid  tibi  raciendttm  arbilrarer  :  tameo,  cumTbM-i 
philus  I  libertas  tuus ,'  proficisceretur ,  eujos  ego 
fidem  crga  te  benîvolentiamque  perspexeram^  sine 
lucia  littcru.çiun  ad.  te  yepirç  nolui.  lisdeai  igitur  te 
rébus  etiam  atque  etiam  faortor,  quibus  superionbù 
litteris  hortatus  sum  :  ut  in  ea  republica,  qusecumqnt 
est  y  quam  pr  imum  velis  esse.  Multa  videbls  fortasse, 
qu»  nolis  ;  non  pluni  tamen  ^  quaoi  audU  quotidie. 
Non  est  porro  tuum  ^  uuo  sensu  solnra  oculorum 
moveri  :  cum  idem  illud  auribus  percipias  ^  quod 
etiauà  uiajus  vidorî  solet,  minus  laborare.  At  ûbi  ipsi 
dicendum  erit  aliquid  »  quod  non  sentias;  aut  facien- 
dum)  quod  non  pr(^s.  Primum  tempori  cedere^  îJ 
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4a  noblesse  et  le  rang ,  autant  du  moins  que  les  circonstances 
et  son  intérêt  le  permettent.  Je  Tais  plus  loiQ  ^e  je  ne  me 
rétais  proposé.  Ainsi-  je  reviens  seulement  a  vous  assurer  que 
|e  suis  tout  a  vous  ;  que  je  me  joindrai  a  vos  amis ,  s'ils  font 
pour  vous  tout  ce  qu'ils  doivent  ;  et  que  s'ils  y  manquent ,  je 
ne  remplirai  pas  moins  tous  les  devoirs  de  l'amitié.  Adieu. 

LËTTREi    IX. 

■ 

jiu  même. 

X^vov^jftL  j  ait  peu  de  jours  que  j^aie  chargé  Q.  Mucius 
d^ne  assez  longue  lettre ,  où  je  vous  ai  marqué  ce  que  je  crois 
que  vous  devez  penser  et  ce  qu'il  me  semble  que  vous  devez 
fidre  y  je  n'ai  pas  voulu  que  Théophilu3  votre  affranchi ,  dont 
)'ai  reconnu  l'attachemeiit  et  la  ^délité  pour  vous  y  partit  sans 
vous  porter  une  lettre  de  moi.  EUle  se  réduira  ^  comme  les 
précédentes ,  a  vous  presser  de  vous  rendre  a  la  république , 
quelque  forme  qu'elle  puisse  prendre.  Vous  verrez  peut-être 
bien  des  choses  que  vous  n'approuverez  pas  ;  niais  vous  ne 
verrez  que  ce  que  vous  entendez  tous  les.  jours.  H  ne  serait 
pas  digne  de  vous  de  n'être  sensible  qu'a  ce  qui  frappe  vos 
yeux ,  et  de  compter  po'ur'rien  ce  qui  frappe  vos  oreilles , 
lorsqu'il  semble  au  contraire  que  le  mal  grossit  toujours  par 
ce  dernier  organe.  Mais  vous  serez  forcé  de  dire  quelquefois  ce 
que  vous  ne  penserez  point ,  ou  de  faire  ce  que  vous  ne  pour- 
rez approuver.  Je  réponds  premièrement ,  qu'on  a  toujours 
r^ardé  comme  le  devcnr  du  sage  de  céder  au  temps  et  de  se 
soumettre  k  la  nécessité.  En  second  lieu ,  dans  l'état  où  sont 
actuellement  les  choses  9  elles  ne  vous  exposeront  pas  même 
a  ce  désagrément.  Peut-être  n'aurez  -  vous  pas  la  liberté  de 
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est  y  nécessitât!  parère  ^  semper  sapientis  est  habitum. 
Deînde  non  habet,  ut  nunc  quidem  est^  id  vitii  res. 
Dicere  fortasse^  quae  senties ,  non  licet  :  tacere  plane 
lîcet.  Omnla  enim  delata  ad  unum  sunt.  Is  utitur  con- 
silio  9  ne  suorum  quidem  y  sed  suo.  Quod  non  multo 
secus  fieret^  si  is  rempublicam  teneret,  r{uem  secuti 
siimus.  An^  qui  in  bello^  cum  omnium  nostruiti 
Gonjunctum  esse  periculum  suo  cerneret^  certorum 
hominum  minime  prudentium  consîlio  uteretur  ^'^ 
eum  magis  communem  censemus  in  victoria  futurum 
fuisse 9  quam  incertis  rébus  fuisset?  et,  quinec,  te 
consule^  tuum  sapientissimum  consilium  secutus  es- 
set  9  nec^  fratre  tuo  consulatum  ex  auctoritate  tua  ge- 
rente,  vobis  aucloribus  uti  Toluerit,  nunc  pmnia 
tenentein,  nostras  sententias  desideraturum  censés 
fuisse?  Omnia  sunt  misera  in  bellis  civilibus  :  quee 
majores  nostri  ne  semel  quidem  y  nostra  œtas  saepe 
jamsensit:  sêd  misérius  nihil^  quam  ipsa  victoria: 
quœ  etiàmsi  ad  melîores  venit|  tamen  eos  ipsos  fero- 
ciores  impotentioresque  reddit  ;  ut ,  etiamsi  natura 
taies  non  sint  »  necessitate  esse  cogantur.  M ulta  enim 
victori  eorum  arBitrio,  per  quos  vicit,  etiam  invito^ 
facienda  sunt.  An  tu  non  videbas  mecum  simul,  cum 
illa  crudelis  esset  futura  victoria?  Igitur  tune  quo- 
que  patria  careres,  ne^  quae  noUes,  videres?  IN  on  y 
inquies.  Ego  enim  ipse  tenerem  opes  et  dignitatem 
meam.  At  erat  tuse  virtutis,  in  minimis  tuas  res  po- 
nere  :  de  republica  vcheifuentius  laborare.  Deinde^ 
qui  finis  istius  consilii  est?  nam  adhuc  et  factum  tuum 
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dire  ûe  que  vous  pensez  ;  mais  vous  aurez  celle  de  vous  taire. 
Elu  effet  y  tout  est  entre  les  mains  d'un  seul  homme ,  qui 
n'emploie  pas  même  le  conseil  de  ses  amis  y  et  qui  ne  suit  que 
le  sien  :  mais  il  n'en  serait  guère  autrement  de  celui  auquel 
nous  tious  sommes  attachés,  s'il  était  devaiu  le  maître.  Croi- 
rons-nous qu'un  homme  qui,  dans  le  temps  où  nous  étions 
menacés  des  mêmes  périls,  n'écoutait  que  le  conseil  de  cer- 
taines gens  sans  prudence,  eàt  été  plus  ouvert  après  la  vic- 
toire que  dans  l'incertitude  du  succès?  ou  que  celui  qui,  sous 
votre  consulat,  ne  se  rendit  point  à  la  sagesse  de  votre  conseil , 
et  qui ,  pendant  que  votre  frère  exerçait  le  même  emploi  par 
votre  commission ,  refusa  de  vous  écouter  tous  deux ,  nous 
fit  aujourd'hui  Phonneur  de  nous  consulter  s'il  jouissait  du 
pouvoir  absolu?  Tout  est  déplorable  dans  les  guerres  civiles  ; 
nos  ancêtres  Tont  éprouvé  plus  d'une  fois,  et  notice  siècle  en 
à  fait  souvent  Texpérience  :  mais  ce  que  j'y  trouve  de  plus  ter- 
irible  est  la  victoire  même ,  dont  l'effet ,  lorsqu'elle  passe  au  ' 
parti  même  le  plus  juste,  est  de  rendre  les  vainqueurs  plus 
féroces  et  plus  emportés,  jusqu'à  changer  nécessairement  leur 
caractère,  quand  ils  ne  l'auraient  pas  reçu  tel  de  la  nature. 
Dans  combien  d'occajsions  le  vainqueur  n'est -il  pas  forcé  de 
fermer  les  yeul  malgré  lui  sur  la  licence  de  ceux  qui  ont  con- 
tribué a  sa  victoire  ?  |ï'i(vons  r.nous  pas  prévu ,  vous  et  moi , 
combien,  celle-ci  serait  cruelle  ?  Il  aurait  donc  fallu ,  dans  le 
cas  opposé ,  vous  résoudre  de  même  k  fuir  votre  patrie,  pour 
éviter  des  spectacles  que  vous  n'auriez  pas  voulu  supporter. 
Direz-vous  non,  parce  que  vous  n'auriez  pas  perdu  vos  biens 
ni  votre  dignité  ?  Mais  votre  vertu  vous  aurait-elle  permis  d'at- 
tacher quelque  prix  a  vos  biens ,  et  n'aurait-ce  pas  été  sur  la 
république  que  vous  auriez  tourné  votre  inquiétude  ?  D'ail* 
leurs ,  à  quoi  votre  résolution  peut^elle  aboutir  ?  on  ne  cesse 
XIV.  ai 
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probatur^  et,  ut  in  tali  re,  etiam  fortuna  laudatur  : 
factura  9  quod  et  initiutn  belli  necessario  secutus  sis^ 
et  extrema  sapienter  persequî  ^^  Dolueris;  fortuoa^ 
q^uod  honesto  otio  tenueris  et  statum  et  famam  digni- 
tatis  tuœ.  Nunc  vero  nec  locus  tibi  uUus  dulcior  esse 
débet  patrîa  :  nec  eam  dîligere  minus  debes  j^  c^uod 
deformior  est^  sed  mi^ereri.  potins  ^  nec  eam  notuhU 
claris  virîs  orbaiam^  pri vare  etiam  adsp(kcta  tno.  De- 
nîque^sifuit  magni  animi,  non  isse  supplicem  victori; 
vide  ne  siiperbi  slt^  aspernari  ej.usdem  liberaUtatem  ; 
et|  si  sapieotis  esl^  carere  patria,  duri,  ne  desiderare: 
et^  si  re  publica  non  possis  frui,  stultum  est^  npUe 
privata.  Gaput  est  iUud^  ut^  si  i&la  vita  tibi  ço^mo* 
dior  esse  videatur  ,  cogilaBduni  tamen  sit  y  ne  lulior 
non  sit.  Magna  gladiornm  est  Kcentia  :  sed  in  extemis 
locis  minor  etiam  ad  fâcinus  verecundia.  Miki  salua 

* 

tua  tant^  ctu:a&  est  ^  ut  M^rçi^UOf^  fratr »  luo  aut  pour  ^ 
aut  certe  proximos  sim«  Tunm  est  consulere  vempo* 
ribus  •  et  încolulpitati  >  et  yitae  •  et  fortiinis  tuis. 
Vale. 
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point  encore  de  louer  Totre  conduite  passée;  et  dans  l'état  où. 
sont  les  choses  y  on  ne  trouve  pas  même  que  votre  fortune  soit 
trop  a  plaindre  :  on  loue ,  dis-je,  votre  conduite ,  parce  qu'a 
renti*ée  de  la  guerre  on  sait  que  VMs  n^éties  pas  libre  de  suivre 
un-  autre  parti ,  et  que  votre  sagesse  ensuite  vous  Ta  fait  aban- 
donner. On  trouvé  votre  fortune  lupportabley  parce  que  voua 
avea  su  conserver  daqs  mu  lioAnéte  repos  votre  earactère  et 
l'apparence  de  votre  dig^îté.  Mais  à  présent  il  n'y  %  point  dç 
lieu  qui  doive  voua  ^tre  plus  agréable  que  votre  patrie  \  et 
loin  qu'elle  doive  voys  èii^  wcws  chère ,  parce  que  vous  Ul 
.voyez  défigurée,,  elle  doit  au  contraire  exciter  votrç  copm^- 
sion ,  et  lorsqu'elle  a  perdu  tant  d'illustres  enfans ,  vous  ne 
devez  pas  ajouter  a  ce  mallieur  celui  de  la  priver  de  vous.  Enfin, 
prenez  garde  que  s'il  y  a  de  fa  grandeur  d'àme  a  vous  être  dis- 
pensé de  supplier  le  vainqueur ,  il  n'y  ait  de  l'orgueil  a  mé- 
priser sa  bonté  :  que  s'il  est  d^in  homme  sage  de  pouvoir  sup- 
porter la  perte  de  sa  patrie,  il  n'y  ait  dé  k  dureté  k  ne  pas' 
la  regretter;  et  qM  s'il  est  ittpôMiUe  eu  effet  de  }ottir  de  l|i 
république,  il  n'y  ait  do  )a  Iblie  k  se  priver  volontairement 
d^  doueeura  de  aà  maisph.  Ajoiiterai*-)è  une  t aison  phia  forte  ? 
€'est  que  U  ^i<  qu^  voua  ra^mif  p^ut  .^o.ua  p^r^tré  lu  plmt 
4mcc;  i  1^  que.  >i  ycti^  y  p^s/?a^  bieu?  elU  n'est  p6Ut,-*âtre 
p«$  la  plus  ^ûce^  lUIicçncç.d^ç.  gUdiatfur&est  extrii^e.  Q^si 
un  pays  étranger ,  le  crime  a  moins  de  roteoue,  .l^n  u^  i^ot  f 
j'ai  tant  d'inquiétude  pour  votre  salut ,  que  si  Marcellus  votre 
frère  l'emporte  sur  moi ,  pa'^onne.  du  moins  ne  s'y  intéresse 
si  vivement  après'lui.  C'est  a  vous  de  consulter  les  temps ,  et 
de  voir  ce  que  vous  de  vfz  a  votre  sûreté,  k  votre  vie  et  k  votre 
fortune.  Adieu. 


r  •  .    .  i 
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EPISTOLA    X. 

M.  T.  C.  M.  MARCELLO,  S.  D. 

•  Etsi  nihll  erat  novi  y  quod  ad  te  scriberem ,  magis* 
que  litieras  tuas  jam  ei^spectare  incipiebam,  vel  te 
potius  ipsum  ^"^  :  tamen^  cum  Theophilus  ^'  proficis- 
ceretur^  non  potui  nihil  ei  litterarum  dare.  Cura  igi- 
tur  y  ut  quam  primum  venias.  Venies  enim  y  mîhî 
crede,  exspectatus^  nequesolumnobis^  idest^  tuis^ 
sed  prorsus  omnibus.  Venit  enim  mihi  in  mentem  y 
subvereri  interdum  y  ne  te  delectet  tarda  decessio. 
Quocisi  nuUum  baberes  sensum,  nisi  oculorun^^  prof- 
its tibi  ignoscerem  y  si  quosdam  noiles  videre.  Sed, 
cum  leviora  non  ipulto  essent,  quœ  audirentur^  quam 
quas  viderentur  ;  suspicarer  autem^  multum  intéresse 
rei  familîaris  tuae  ^*  y  te  quam  primum  venire,  idque 
in  omnes  partes  valeret;  putavi,  ea  de  re  te  esse  ad- 
monendum.  Sed  y  quoniam,  ^  qnid  mihi  placeret,  os- 
tendi  :  reliqua  tu,  pro  tua  prudentia  considerabis.  Me 
tamen  velim,  quod  adtempus  té  exspectémus,  cer* 
tiorem  facias.  Vale. 

EPISTOLA    XI. 

M.  MARCELLUS  M.  CICÔERONI ,  $.  D. 
Plurimum  ^^  valuisse  apud  mAuam  semper  auc- 

a  Quod. 
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LETTRE    X. 

Au  mêmie» 

Je  n^ai  rien  de  nouveau  a  tous  écrire^  et  je  suis  au  cou- 
traire  dans  Timpadenoede  recevoir  de  vos  lettres,  ou  plutôt 
de  vous  voir  arriver  vous^^nênie.  Mais  il  m'est  impossible  de 
laisser  partir  ThéopMus  sans  le  charger  de  quelques  lignes. 
Hâtez-vous  donc  de  venir.  Vous  êtes  attendu  y  n*en  doutez 
pas^  non-seulement  de  nous,  c'est-à-dire,  de  vos  amis,  nuis 
de  tout  le  monde  sans  excepticm.  Je  suis  qudquefeis  porté  a 
craindre  que  vous  ne  preniez  plaisir  a  retarder  votre  départ. 
Si  vous  n'aviez  point  d'autres  sens  que  les  yeux,  )e  vous  par- 
donnerais assurément  de  ne  vouloir  pas  sou£Erir  la  vue  de 
certaines  personnes  :  mais  comme  il  y  a  mille  choses  quTil  n'est 
pas  plus  chagrinant  de  voir  que  d'entendre,  et  que  y  ai  je  ne 
me  trompe,  vos  a£Gùres  domestiques  demandent  que  vous  hà* 
tiez votre  retour;  enfin,  que  tout.s'aocorde  kme  le  fiûre  juger 
nécessaire ,  j'ai  cru  devoir  vous  presser  Ik-dessus.  Après  vous 
avoir  déclaré  ce  que  j'ien  pense,  je  laisse  le  reste  a  votre  sa- 
gesse. Cependant  je  vous  prie  de  me  &ire  savoir  quand  nous 
devons  vous  attendre.  Adieu. 


LETTRE  XL 

M.  MARGELLUS  A  aCXRON. 

I 

Vous  devez  être  persuadé  que,  dans  toutes  sortes  d'occa» 
sions,  et  particulièrement  dans  celle-ci,  votre  autorité  a  fait 
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torhatem,  cum  in  omni  re,  tum  in  hoc  maxime  ne-- 
gotio^  potes  existimare.  Cum  mihi  C.  Marcellus^ 
fraler  amantîssimus  mei^  non  solum  consilium  daret^ 
sed  precibus  quoque  me  obsecraret  :  non  prius  mihi 
persuadere  potuit,  quam  luis  est  effectum  litteris,  ut 
uterer  vestro  polissimum  consilio.  Res  quemadmo- 
dum  sit  acta^  vestrœ  litterae  mihi  déclarant*  Gratula- 
tio  tua  etsi  est  mihi  probatissima  y  quod  ab  optimo  fit 
animo  :  tamen  hoc  mihi  multo  jucundius  est.^  et  grâ* 
tiu«^  quod  in  aumma  paucitate  amiccH'umi  propin- 
quorui^M  ni^cessitirîorum  ^^^  <{ui  vere  meœ  s&luti  fa^ 
verent,  te  -cuptdtiasimuitii  mei  ^  aingulai^einqoc  mibi 
beniTolemiam  pr»stitisse  cogtiovi.  Ileltqtfa  soMêjus- 
tnodi>  quib^is  egô^  qùo^iam  haec  e^ant  téiïi^ora^  fiicite 
et  ^no  nhimo  t^arebàm  :  hoc  tero  ejiisnïodi  èfôe  sta- 
ttto^  ut^ine  taliamvirorum^tâmi&ofumbeïiivole^iiia, 
ûèquèin  âclversa^  neque  in  secunda  fortunaquisquam 
Tivere  possit.  Itaque  in hocego  mihi gratuIor.Tu  vero 
ut  intelligas,  hominiamicissimo  te  tribuisse  officiumy 
re  tibi  prœstabo.  Vale. 

EPISTOLA    XIL 

SER.  SULPiaUS  55  M.  CICERONI,  S.  D. 

Etsi  scio^  non  jucundissimum  nuntium  me  vobis 
allaturum  :  tameo^  "quoniam  caitis  et  ûattira  ^^  in  no- 
bis  dominatur^  visum  est  faciendum^  quoquo  modo 
res  se  haberet^  vos  certiorèà  facere.  A.  d.  x.  kal.  jun. 
cum  ab  Epidauro  Pirseeum  navi  advectus  essem  ^  ibi 
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^ar  moi  beaucoup  d'impression.. C.  Marcellus^  ce  frère  dont  je 
connais  si  l)ien  la  tendresse,  m*a^ait  non-seulement  donné  le 
même  conseil ,  mais  il  m'avait  pressé  par  de  vives  prières,  sans 
être  parvenu  a  me  persuader ,  jusqu'à  ce  que  vos  lettres  m'ont 
toùt-a-fait  déterminé.  Vous  me  marquez  comment  la  chose 
's*est  passée.  Je  suis  fort  sensible  a  vos  félicitations,  parce  que 
'je  sais  qu'elles  partent  d'un  excellent  cœur  :  mais  ce  qui  me 
"les  rend  plus  agréables ,  c'est  d'avoir  reconnu  qu'entre  ce  petit 
Hobibre  d'amts^  de  parens  et  d'alliés  qui  s'intéressent  vérita- 
blement à  mon  salut  >  vous  vous  êtes  distingué  par  votre  zèfe 
4BX  par  les  marques  d'une  affection  singuli^e.  Dans  le  malheur 
des  temps,  j'étais  capable  de  supporter  avec  constance  la  perte 
de  tous  mes  autres  biens  ;  mais  je  ne  connais  point  de  fortune^ 
bonne  ou  mauvaise,  où  l'on  puisse  vivre  ams  être  aimé  par 
des  héros  et  des  amis  tels  que  vous  :  c'etfMnrantage  dont  je 
me  félicite.  Et  comptez  que  je  n'épar^Mn  rien  pour  vqus 
faire  connaître  que  vous  avez  rendu  service  à  l'homme  du 
monde  qui  vous  est  le  plus  attaché.  Adieu. 


LETTRE    XIL 

SER.  SULPICIUS  A  M.  CICÉRON. 

Le  récit  que  j'ai, a  vous  faire  n'aura  rien  d'agréable  ;  mais^ 
puisque  notre  vie  est  soumise  k  la  nature  et  aux  événemens 
du  hasard,  je  vous  marquerai  le  fait,  de  quelque  manière  que 
vous  croyiez  devoir  l'expliqua.  Le  aa  de  mai  j'arrivai ,  par  la 
voie  de  la  mer,.  d'Epidaure  à  Pyrée  pour  y  joindre  Marcellus 
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Marcel! um 9  coUegam  ^^  nostrum,  cobvèni^  enmqtie 
diem  ibî  consumsi,  utcumeo  essem.ï^ostero  die,  cum 
ab  eo  dîgressus  essem  eo  consilio,  ut  (ab  Athenis)  îù 
Bœoliam  ireni,  relîquamque  jurisdictioQem  absolve^ 
rem  :  iile  ,  uil  ajebat  y  supra  ^  Maleas  ^^  in  Italiam 
versus  navigaturus  erat.  Postridie  ejus  diei,  cum  ab 
Atbenis  proûcisci  in  animo  baberem ,  cirçiler  bora 
deciiiia  ^^  noctis  P.  Poslumius,  faniiliaris  ejus,  ad  me 
venit,  et  mihi  nuntiavit,  M.  Marcellum ,  collegam 
noslrum,  post  coenae  tempus,  a  P.  Magio  Gilone  ^'^ 
familiareejus,  piigione  percussum  esse,  etduovuU 
nera  accepisse,  unum  in  stomacbo,  alterum  in  capite, 
secundum  amiwfc/  sperare  tamen,  eum  vivere  posse. 
Magium  sei|f(ÉIH|înterfecisse  :  postea  se  a  Maricello 
ad  me  missuiîPrase ,  qui  baec'iiuntiaret,  et  rôgaret, 
uti  medicos  ^  cogerem.  Goegi,  et  e  vestigio  eo  suni 
profectus  prii|ia  luce.  Cum  non  longe  à  Piraeeo  abes- 
sem,  puer  Acidini  ^'  obviani  mibi  venit  cum  codicil- 
lis  ^'  :  ii)  quibus  erat  scriptura,  paullo  ante  lucem 
Marcel] um  diem  suum  obiisse.  Ita  vir  clarissimus  ab 
homine  deterrimo  acerbissima  morte  est  affcctus  :  et 
cui  inimicî  propter  dignitatem  pepercerant,  invenius 
est  amicus,  *'-  qui  mortem  afferrct.  Ego  tamen  ad  ta^ 
bernacutum  ^^  ejus  perrexi  :  iuveni  duos  libertos,  et 
pauculos  servos.  Keliquos  ajebant  profugisse,  metu 
perterritos,  quod  dominus  eorura  anté  tabernaculum 
interfectus  esset.  Goactus  sum  in  eadem  illa  lectica , 
qua  ipse  deiatus  eram,  meisque  lectîcariis  in  urbem 

■  Maias.  —  *  Âbost  cogèrent^  -^  ^  Qui  eî  m.  a. 
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non-  eoUègîie^  et  ifr  joie  qtieje  ressentis  oe  le  Toir,  m'y  fit 
.pMser  uit'jour  avec  loi.  Le  lendemam,  lui  ayant  fait  mes 
.a4ieux  daps  le  .^esisein  d'aUer  finir  ma  ooœmisaion  en  Béotie, 
.il  ipe.dit  qfxç.  le  sien  était  de  s'embarquer  immédiatement  pour 
ritalie.  Lé  jour  suivant ,  sur  les  quatre  heures  du  matin, 
comme  je  me  préparais  a  sortir  d'Athènes,  P.  Postu^ius  vint 
m'apprendre  que  Marcéllus  avait  été  assassiné,  après  souper, 
par  P.  Magius  Cilo  son  ami,  et  qu'il  avait  reçu  deux  coups, 
Tun  dans  restomac,  l'autre  a  la  tête,  fort  près  de  l'oreille; 
mais  que  sa  vie  n^était  point  désespérée  :  que  Magius  s'était 
tué  aussitôt  lui-même^  et  qu'il  venait,  de  la  part  de  Mar- 
céllus, pour  m'inibriner  de- son  malheur  et  me  demander  des 
médecins.  Je  me  hâtai  d'en  assembler  quelques-uns,  et  je 
partis  avec  eux  dès  la  pointe  du  jour.  Mais  en  approchant  de 
Pyrée,  je  rencontrai  un  domestique  d*Âcidinus,  qui  venait 
au-devant  de  moi  avec  un  billet  de  son  maître,  pour  m'ap- 
prendre  que  Marcéllus  était  mort  k  la  fin  de  la  nuit.  Ainsi  un 
homme  de  mérite  a  perdu  la  vie  par  la  main  d'un  infâme;  et 
celui  que  sa  dignité  et  sa  vertu  avaient  fait  respecter  de  ses 
ennemis  mêmes,  périt  par  la  trahison  d'un  ami.  Je  ne  laissai 
pas  de  me  rendre  a  sa  tente ,  où  je  trouvai  deux  de  ses  affran- 
chis avec  deux  de  ses  esclaves.  Le  reste  de  ses  gens  avaient 
pris  la  fuite  dans  le  premier  mouvement  de  leur  consterna- 
tion. Je  fis  prendre  le  corps  par  mes  propres  domestiques , 
et  l'ayant  porté  à  la  ville  dans  la  même  litièVe  où  j'étais  venu , 
je  fis  célébrer  ses  funérailles  avec  autant  de  pompe  que  la  si- 
tuation d'Athènes  me  le  permettait.  II  me  fut  impossible  d'ob- 
tenir des  Athéniens  une  place  dans  leur  ville  pour  sa  sépul- 
ture ;  leur  religion  ne  souffrait  pas  qu'ils  m'accordassent  cette 
faveur ,  et  j'appris  qu'effectivement  ils  n^  s'étaient  jamais  re- 
lâchés la-dessus  ;  mais  ik  me  laissèrent  volontiers  la  ^berté 
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^um  referre  t  ibique  pro  ea  copia ,  qum  Aiheiiiis  erat^ 
funus  el  satis  amplum  faciendum  curavi.  Ab  Alhe^ 
«Hensibufs^  locum  aepûkurae  intra  urbem  ^^  m  darenf^ 
iropetraire  non  potui,  qnod  religione  se  impediri  di^ 
cerent  t  neque  tamen  id  antea  cuiqtlani  concefl(seirant 
t^ûod  proximutil  fuit,  titi,  in  quo  vellemus  gymna- 
)5lo  ^^,  èum  sepeliremus,  nobîs  permiserunt.  Nosiii 
nobilisslmo  orbis  terrarum  gymnasio  Academiâe  lo- 
cum deleglmus,  ibique  eum  combussimus  :  posteaqUe 
curevimusy  ut  iidem  Athenienses  in  eodem  Ipco  uio- 
numentum  ei  marmoreum  fiiciendum  Jocareni.  Ita, 
qûae  nostra  officia  fuierunt,  pro  collegîo  et  propinqui- 
tate,  et  vivo  et  mortuo  omnia  ei  praestitiraus.  Vale* 
Ù.  pr«  kal.  jun.  Atbenis. 

EPISTOLA   XIII. 

M.  T.  C.  P.  NIGIDIO  ««.  nCULO,  S.  D. 

QujfiRENTi  mibi  janidiu ,  qnid  ad  te  potissimuin 
acriberèm  :  non  modo  certà  res  nulla ,  sied  Dé  genus 
quidem  litterarum  usitatum  veniebat  in  mentem. 
Unam  enim  partem  et  consuetudinem  earum  episto- 
larum,  quibus,  secundis  rébus ,  uli  solebamus  9  tem- 
pus  eripuerat  :  perfeceraïque  forluna ,  ne  quid  taie 
scribere  possem^  aut  pmnino  cogitare.  Relinquebatur 
trisle  quoddam  et  miserum ,  et  bis  temporibus  çon^ 
senianeum  genus  litterarum  :  îd  quoqûe  deficiebat 
me  :  in  quo  debebat  esse  aut  proraissio  auxilii  alicu- 
juS|  aut  consolalio  dolorïs  t«ii.  Quod  poliicerer ,  non 


ée  fea<ht.  mae  de  icnn  «ooks  paliiiçaB.  Fai  cboist  oeUe  de 
TAcmàéttât^  ^e  je  ragvde  tjgmi  k  pies  noUe  cndmt  Je 
Tuivcn.  J^y  ii  hk.  hriàfEt  k  corps^  et  jj'iii  kiisé  des  cidres 
peMT  y  faire  ékvcr  m  aMnamettl  €&  ourbie.  Ainà,  je  crois 
mëtie  JKSfiillé,  JiprèssaiiiOKtoanimepeadamstTiey  de  tout 
ce  que  je  devais  k  la  liaison  du  sang  et  a  llioiiiieiir  qne  noos 
avions  d'être  tons  deux  da  ooUége  des  «igiires.  Adîen.  D'A- 
thènesj  k  denÔEr  jonr  de  mai. 


LETTRE    XIIL 

acÉRON  A  mcmiuis  ncuLus. 

Dijm  k  demn  où  je  smia  depiÛB  knç-cemps  de  Toos  écrire^ 
l'ai  cherché  la  matière  d^mektlie,  sans  avoir  pa  rien  trouver 
de  certain  à  vous  mar^ier,  et  sans  ffoUH  me  soit  même  venm 
rien  a  l'esprit  de  conforme  k  k  a^thode  ordinaire.  Le  mal- 
lieur  des  temps  m'a  iait  perdre  Tnsage  que  j'étais  accoutumé 
à  suivre  dans  mes  kttres,  lorsque  nous  jouissions  d'aune  si- 
tuation plus  heureuse  ;  et  celle  oit  nous  sommes  ne  permet 
plus  d'écrire  ni  de  penser  de  même.  Il  ne  m'est  resté  qu'une 
méthode  triste,  misérable ,  et  conforme  aux  circonstances.  Je 
n^ai  pas  même  la  ressource  de  pouvoir  vous  faire  envisager 
quelque  secours ,  et  consoler  votre  douleur  par  quelque  e$^ 
pérauce.  Je  n'ai  rien  a  praasettre.  Ma  fortune  est  ahattni 
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€001  referve :  ibiqne  pro  ea  copia,  qnae  Athenis  erat:, 
luniu  eï  saiû  amplnm  finneodum  caravi.  Ab  Athc^ 
menêilnHf  loeom  aepiiltarae  intra  arbem  ^^  at  darent, 
s fDpeCrare  non  polui,  qnod  religione  se  impediri  di-^ 
cerent  :  neqne  tamen  id  antea  caîqnam  concesserant. 
Quod  proximnm  fait,  utî,  io  que  Yellemns  gymna- 
sio  **,  eom  sepeliremuây  nobis  permisemou  Nos  iîi 
nobilUsImo  orbis  terrarum  gymnasio  Academîœlo- 
cum  deleglœus^  ibique  eum  combussinins  :  posiraqbe 
curavimuSy  ut  iîdem  Atheoieoses  in  eodem  Ipco  a«o- 
somentam  ei  marmoreum  ÊRciendum  Jocareni.  Ita, 
qdae  nosira  officia  fuerant,  pro  collegîo  et  propinqoi- 
tate,  et  yivo  et  mortuo  omnia  ei  praestitirans.  Vale» 
D.  pn  kaL  jun.  Atbenis» 

EPISTOLA   XIII. 

M.  T.  C.  P.  NIGIDIO  ««  nCULO,  S.  D. 

QuARENTi  mibi  janidîa ,  quid  ad  te  potissimum 
scriberem  :  non  modo  certà  res  nulla ,  sed  oé  genus 
quidem  litterarum  usltalunci  veniebat  in  mentem. 
Unam  enim  partem  et  consuetudinem  earum  episto- 
larum,  quibus,  secundis  rebu^,  uli  solebamus,  tem- 
pus  er'ipuerat  :  perfeceratque  forluna ,  ne  quid  taie 
scribere  possem^  aut  omnino  cogitare.Relinquebatur 
triste  quoddam  et  miserum,  et  bis  temporibus  con- 
sentaneum  genus  litterarum  :  îd  quoqûe  deficiebat 
me  :  in  quo  debebat  esseanc  proraissio  auxilii  alicu- 
jusy'fint  consolalio dolork  tui.  Quod  poliicerer ,  non 
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de  prendre  vie  de  leurs  écoles  paUîqnes.  J'ai  choisi  celle  de 
l'Académie,  que  je  regarde  comme  le  plus  noble  endroit  de 
runivers.  J'y  ai  fait  brûler  le  corps.,  et  j'ai  laîasé  des  ordres 
pour  y  faire  élever  un  monument  en  marbre.  Ainsi ,  je  crois 
m*étre  acquitté ,  après  sa  mort  comme  pendant  sa  vie ,  de  tout 
xe  que  je  devais  a  la  liaison  du  sang  et  a  l'honneur  que  nous 
avions  d'être  tous  deux  du  collège  des  augures*  Adieu.  D'A- 
thènes, le  dernier  jour  de  mai. 


LETTRE    XIH. 

CICÉRON  A  NIGÏDIUS  FlGÙLÙS. 

Dabb  le  dessein  où  je  suis  depub  long-temps  de  tous  éorirey 
fai  cherdié  la  matière  d'une  lettre,  sans  avoir  pu  rien  trouver 
de  certain  a  vous  marquer,  et  sans  qu'il  me  soit  même  venu 
rien  a  l'écrit  de  conforùie  a  la  méthode  ordinaire.  Le  mal- 
heur des  temps  m'a  fait  perdre  l'usage  que  j'étais  accoutumé 
a  suivre  dans  mes  lettres ,  lorsque  nous  jouissions  d^une  si- 
tuation plus  heureuse  ;  et  celle  où  nous  sommes  ne  permet 
plus  d'écrire  ni  de  penser  de  même.  Il  ne  m'est  resté  qu'une 
méthode  triste ,  misérable ,  et  conforme  aux  circonstances.  Je 
n'ai  pas  même  la  ressource  de  pouvoir  vous  faire  envisager 
quelque  secours ,  et  consoler  votte  douleur  pat  quelque  esi-- 
pérance.  Je  n'ai  rien  a  promettre.  Ma  fortune  est  abattue 
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'erat.  Ipse  enim  pari  fortuna  abjectus ,  aliorum  optbm 
^casus  meos  sustentabam  ^  saepiusque  mihi  veiirâbat  in 
mentem  qtieri,  quoditaviverem,  quam  gandere,  quod 
viverem.  Quamquam  enim  nuUa  me  ipsutn  privatin 
pepalit  insignis  injuria ,  nec  mihi  quidquam  tali  tenk^ 
'poi*e  in  mentem  i^enit  optare,  quod  non  ultro  mifai 
Gaesar  detulerit  :  tamen  nihilominus  eis  conficior  eu- 
ris ,  ut  ipsum ,  quod  màneam  in  vita  y  peccare  me 
eiistimem.  Gareo  enim  cum  familiarissimi&  multis^ 
quos  aut  mors  eripuit  nobis,  aut  distraxit  fuga,  lum 
omnibus  amicis,  quorum  benivolentiam  nobis  conci- 
liarat  per  me  quondam^  te  socio  ^^^  defensa  respu» 
blica^  versorque  in  eorum  naufragiis  et  bonorum 
direptionibus;  nec  audio  solum,  quod  îpsum  esset 
miserum,  sed  etiam  video ,  quo  nihil  est  acerbius, 
eorum  fortunas  dissipari^  quibus  nos  olim  adjutori- 
bus  illud  incendium  exstinximus  :  et^  in  qua  urbe 
modo  grâtia^  auctoritate^  gloria  floruimus,  in  ea  nunc 
lis  quidem  omnibus  caremus.  Obtihemus  ipsiusCae- 
saris  summam  erga  noshumanitatem.  Sed  eapleis  non 
potest  ^^,  quam  vis  et  mutatio  omnium  rerum  atque 
temporum.  Itaque  orbusiis  rébus  omnibus ,  quibus 
et  natura  me^  et  votuntas^  et  consuetudo  assuefecerat; 
cum  ceteris,  ut  quidem  videor^  tum  mihi  ipse  dis- 
pliceo.  Natus  enim  ad  agêndum  semper  aliquid  dig- 
num  viro,  nunc  non  modo  agendi  rationem  nuUam  hsf 
beo^  sed  ne  cogitandi  quidem  :  et^  qui  antea  aut 
obscuris  hominibus,  aut  etiam  sontibus  opitulari 
poteram^^  nunc  P.  Nigidio^  uni  omnium  doclissimo 


A  NIGIDHJS  FIGULUS ,  LIVRE  IV.  555 

comnie  la  vôtre.  Je  ne  me  soutiens  que  par  les  secours  d*autrui  ; 
et  |e  suis  porté  bien  plus  souvent  à  me  plaindre  d'une  vie  si- 
triste  y  qu'a  me  réjouir  de  ce  que  je  vis  encore.  U  est  vrai  que 
je  n'ai  reçu  personnellement  aucune  injure  éclatante ,  et  que  je 
n'ai  même  rien  désiré,  dans  une  si  fâcheuse  conjoncture ,  que 
César  ne  m'ait  accordé  de  bonne  grâce.  Cependant  je  suis  dé- 
voré par  tant  de  chagrins ,  que  je  crois  devoir  me  reprocher 
de  vivre.  Ne  suis-je  pas  privé  d'une  infinité  d'amis  que  la  mort 
m'a  ravis  7  ou  dont  la  fuite  m'a  séparé  ?  N'ai-je  pas  perdu  tous 
ceux  dont  j'avais  gagné  Taffection,  par  le  zèle  que  j'ai  marqué 
autrefois,  de  concert  avec  vous,  pour  la  défense  de  la  répu- 
blique? Je  me  trouve  au  milieu  des  débris  de  leurs  naufrages 
et  du  pillage  de  leurs  biens.  Je  n'ai  pas  seulement  la  douleur 
d'entendre,  j'ai  celle  de  voir  qu'on  dissipe  le  patrimoine  de 
ceux  dont  le  secours  me  servit  autrefois  k  délivrer  la  répu- 
blique, d'un  incendie  de  la  même  nature.  Enfin,  je  me  trouve 
sans  crédit,  sans  autorité,  sans  gloire ,  dans  une  ville  où  j'é- 
tais distingué  par  tous  ces  avantages.  Que  me  sert*il  que  César 
ait  pour  moi  toutes  sœ'tes  d'attentions?  sa  bonté  même  ne  peut 
l'emporter  sur  la  violence  des  temps  et  sur  le  changement  des 
af&ires.  Privé  de  tous  les  biens  auxquels  mon  goût  naturel , 
mes  inclinations  et  l'habitude  m'avaient  accoutumé,  je  crois 
déplaire  a  tout  le  monde ,  autant  que  je  me.  déplais  a  moi- 
même.  Moi ,  qui  étais  né  pour  des  occupations  fortes  et  sé- 
rieuses, je  me  vois  ôter  non-seulement  le  pouvoir  d'agir,  mais 
jusqu'à  la  faculté  de  penser.  J'étais  capable  autrefois  dé  rendre 
service  a  des  gens  obscurs ,  et  même  a  des  criminels  ;  aujour- 
d'hui je  ne  suis  pas  même  en  état  de  faire  espérer^  quelque 
chose  de  plus  heureux  a  P.  Nigidius , .  le  plus  •  honnête  et  le 
plus  savant  de  tous  les  hommes ,  autrefois  fort  considéré  lui- 
même  ,  et  mon  intime  ami.  Je  ne  vois  donc  rien  de  ce  côté-la 
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quibus  tenétur  9  de  te  propediem  (mibi  crede)  impe- 
trahit.  Redeo  igitur  ad  id^  ut  jam  tibi  etiam  pollîcear 
aliquid^  quod  primo  omiseram.  Nam  et  compleclar 
eju8  familiarissimos ,  qui  me*  jsidmodiim  diliguut , 
multumque  mecum  suut  :  et  in  ipsius  cousuetudinem, 
qnam  adhuc  meus  pudor  mibi  clausit,  iusinuabo  ^'^  : 
et  certe  omnes  vias  persequar,  quibus  putabo  ad  id| 
qubd  volumus,  pervenire  posse.  In  boc  toto  génère 
plura  facîam,  quam  scribere  audeo  :  cetera ,  quae  tibi 
a  inultispromta  esse  certo  scio,  a  me  sunt  paratissima. 
Nibil  in  re  familiari  mea  est ,  quod  ego  meum  malinî 
esse 9  quam  tuum.  Hac  de  re ,  et  de  hoc  génère  toto^ 
boc  scribo  parcius,  quod  te,  id  quod  ipse  coofido^ 
sperare  malo ,  esse  usurum  tuis.  Eitremum  illud  est^ 
ut  te  orem  et  obsecrem ,  animo  ut  maximo  sis  :  nec  ea 
solum  memîneris,  quœ  ab  aliis  magnis  viris  accepistî, 
sed  illa  etiam,  quœ  ipse  ingenio  studioque  peperisti. 
Quœ  si  colliges  ;  et  spe'^abis  omnia  optime ,  et ,  qus 
accident,  qualiacumque  erunt,  sâpienter  feres.  Sed 
haec  tu  melius^  vel  optihie  omnium.  Ego,  quae  per- 
tinereadteintelligam,  studiosissime  omnia  diligen- 
tissimeque  curabo;  tuorumque  tristissimo  ?■  meo 
tempore  meritorum  erga  me  memorlam  conservabo. 
Vale. 
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BÙer  jour  y  tout  ce  qu'elle  aura  de  forces,  et  n'obtienne  votre 
rétablissement  de  ceux  même  qui  la  tiennent  sous  le  joug.  Je 
commence  donc  a  pouvoir  vous  promettre  quelque  chose ,  et 
je  reviens  a  ce.  que  j'avais  omis  d'abord.  Mon  dessein  est  de 
m'attacher  aux  intimes  amis  du  maître,  qui  m'aiment  beau- 
coup dans  le  fond ,  et  qiii  me  'voient  fort  souvent.  Je  tacherai 
de  m'insiiHier  dàQs  «a  famiiiatrité,  d'où  h  pudeur  m'a  écarté 
jusqu'à  présaity  et  je  tenterai  assurément  toutes  les  voiçs  que 
je  croirai  propres  k  noîls -conduire  où  nous  désirons.  Enfin , 
je  ferai  ;  plua  q«è  je  n'ose  "vous  écrire.  Comptez  que  tout  ce 
fue  vous  pouves  -efiîpérer  d'une  multitude  d'omis ,  vous  est 
parfaitement  assuré  de  ma  part.  Je  n'ai  rien  qui  ne  soit  a  voujs 
comme  a  moi.  Si  je  ne  vous  fais  pas  la-dessus  des  offres  plus 
pressantes ,  c^est  que  j'aime  mieux  me  persuader ,  et  que  j'es- 
père même ,  avec  confiance ,  que  vous  serez  bientôt  rétabli 
dans  vos  propres  biens.  Je  vous  conjure,  en  finissant,  de  sou- 
tenir la  grandeur  de  vôtre  courage.  Ne  rappelez  pas  seulement 
ce  qîié  vous  avez  appris  dés  autres  grands  hommes  ;  mais  sou- 
*^^tïiez.-vous  dès  coûnaiissances  que  vous  devez  a  vôtre  esprit 
"et  Si^vds  prbj^res  étudies.  "Ce  souvenir  excitera  vos  espérance^, 
et  Vëeb  Téra  Mipj^ori^r  'côbstanitnédt  tons  les  accidens  de  là 
fovttiâe.  Mids  ^-Voas  Représente  C6  ^uie  vôiis  savez  mieux  que 
moi  «t  mieux  que  ^personne.  iToute  ma  diligence ,  tout  mon 
zèle ,  seront  employés  à  (prendre  soin  3ë  ce  qui  vous  appar- 
tient *,  car  je  n'oublierai  jamais  les  servioas  que  vous  m'avez 
rendus  dans  mes  disgrâces.  Adieu. 
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EPISTOLA    XIV. 

M.  T.  C.  CN.  PLANCIO  7%  S.  D. 

Binas  a  te  accepi  Hueras^  Gorcyrae  data$  :  quarum 
alteris  milii  gratulabare^  quod  audisses,  me  meam 
pristinam  dignitatem  7^  obtinere;  aiteris  dicehas  te 
velle^  quae  egissem  ^^y  bene  et  féliciter  evenire.  Ego 
autem ,  si  dignitas  est,  bene  de  republica  sentire^  et 
bonis  viris  probare  quod  sentias;  obtineo  dignitatem 
meam.  Sin  autem  in  eo  dignitas  est,  ^  si ,  quod  sen- 
tias, aut  re  efficere  possis,  aut  denique  libéra  oratioûe 
defendere:  ne  vestigium  quidem  ullum  est  reliquum 
nobis  dignitatis  ;  agiturque  praeclare ,  si  nosmetipsos 
regere  possumus,  ut  ea,  quae  partim  jam  adsunt,  par- 
tim  impendent ,  moderate  feramus  :  quod  est  difficile 
in  ejusmodi  bello,  cujus  exitus  ex  altéra  parte  caedem 
ostentat,  exaltera  servitutem.  Quo  in  periculovnon» 
nihil  me  consolatur,  cum  recordor ,  bœc  me  tum  vi- 
disse ,  cum  secundas  .etiapi  res  nostras ,  non  modo 
adversas  pértimescebam ,  ^  videbamque ,  quanto  pe- 
riculo  de  jure  publico  disceptaretur  armis.  Quibus, 
si  yicissent  ii ,  ad  quos  ego  pacis  spe ,  non  belli  cupi- 
ditate  adductus  accesseram ,  tamen  intelligebam ,  et 
iratorum  hominum ,  et  cupidorum ,  et  insolentium , 
quam  crudelis  ^^  esset  futura  victoria  :  sin  autem  vicii 
essent,  quantus  interitus  esset  futurusciyium,  partim 

*  Quod  sentias,  aat  re  efficere  si  possis.  —  ^  Videbain,  quanto  p. 
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LETTRE    XIV. 

CICÉRON  A  CN.  PLANQUS. 

J*À  I  reçu  de  vous  deux  lettres ,  datées  de  Corcyre  :  l'une , 
par  laquelle  vous  me  félicitiez  du  rétablissement  de  mon  an- 
'  tienne  dignité  ;  Pautre,  qui  contenait  des  vœux  pour  le  succès 
de  ma  conduite.  En  effet ,  si  la  dignité  consiste  à  penser  bien  . 
sur  ce  qui  touche  la  république,  et  k  voir  ce  qu'on  pense 
approuvé  des  honnêtes  gens ,  je  dois  me  croire  rétabli  dans 
la  mienne.  Mais  si  vous  la  faites  consister  dans  le  pouvoir 
d'exécuter  ce  qu'on  pense,  ou  du  moins  dans  la  liberté  d'ex- 
.  primer  ses  sentimens\  il  ne  me  reste  pas  la  moindre  trace  de 
mon  ancienne  dignité  ;  et  ce  que  nous  avons  de  plus  heureux 
-à  nous  proposer ,  c'est  de  supporter  avec  modération  les  maux 
dont  nous  souffrons  une  partie,  et  dont  le  reste  pend  sur  nos 
têtes ,  quoique  rien  ne  soit  si  difficile  dans  une  guerre  dont 
la  fin  nous  fait  envisager,  d'un  côté,  le  carnage,  et  de  l'autre, 
la  servitude.  Au  milieu  de  ce  danger,  c'est  une  consplntion 
pour  moi  de  me  souvenir  que  j'ai  prévu  tout  ce  qui  nous  me- 
nace ,  lorsque  je  redoutais  autant  nos  prospérités  que  nos  in- 
fortunes, et  que  je  faisais  remarquer  combien  il  était  terrible 
que  la  force  des  armes  fût  devenue  la  règle  du  droit  public» 
Quand  le  victoire  se  serait  déclarée  pour  ceux  dont  j'avais 
embrassé  le  parti,  dans  Fespérànce  de  la  paix,  et  non  pas  as- 
surément par  inclination  pour  la  guerre,  je  ne  prévoyais  pas 
moins  toutes  les  cruautés  dont  nous  .étions  menacés  par  des 
vainqueurs  irrités ,  insolens,  livrés  a  mille  passions;  et  s'ils 
étaient  vaincus,  je  voyais,  du  même  coup  d'œil ,  à  quel  car- 
nage seraient  exposés  les  plus  illustres  et  les  meilleurs  citoyenii^ 
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amplissimorum  y  partîm  eiiam  optimorum  ;  qui  me 
faaec  praedicentem ,  atque  optime  consulentem  salati 
suœ,  malebant  nîmium  timidum  ^  quam  satîs  pru- 
dentem  exisiimari.  Quod  ài/tem  mihi  de  eo,  quod 
egeriiu,  graiularis;  te  ita  velle  certo  scio  :  sed  ego  tam 
misero  tempore  tiîhil  novi  consHii  cepissem^  nisi  in 
reditu.  meb  DÎbïlo  melîores  res  domesticas^  quam 
rempubllcam  offeDaissem.  Quibus  eoim  ^  pro  meis 
immortalîbus  beneficiis,  carissîma  mea  salas  et  meae 
fortunae  ^^  esse  debebant  :  cum  proptereoruinsGelas?? 
nibil  niihi  intra  meos  .jparieies  tututo  ,  uihil  'îasidiis 
Tacuum  viderem ,  novarum  7^  tue  Decesshtidhitim 
fidelîtale  contra  veteram  perfidiam  mtloieBdum  |Mi- 
tavi.  Sed  de  nostrifs  rebiassbris,  etiara  nimkmi  multa* 
De  tuis  iv'elim^  Ht  eo  sis  aniino,  ^o  debes  essè^  id 
est^  mnéquidtibîprfiecipue  timetidaTii^ptites.  Si  etiith 
status  ei*ii  aliquîfs  ci^itatis  :  quicamque  erit,  lé  om- 
nium periculorum  video  ej^peiHém  fpre.  Nam  alteros 
tibi  jam  placatos  esse  intelligo  :  alteros  numquam  ira- 
tos  fuisse.  De  mea  autetn  iù  te  voluntate  sic  velim  ju- 
dices,  me^  quibuscùmque  rébus  opus  esse  intelligam: 
quamquam  videam^  qui  sim  hoo^'tempore,  et  quid. 
possim  ;  opéra  tamen  et  consilio,  studio  quîdem  certe^ 
rei,  famœ^  saluti  tuae  praesto  futurum.  Tu  velim  et 
quidagaS)  et  quid  acturum  te  putes  ^  facias  fiie'quam 
diligentissime  certiorem.  Vale. 
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qui,  lorsque  je  leur  annonçais  cet  affreux  désastre,  et  que  je 
veillais  a  leur  salut ,.  aimaient  mieux  attribuer  mes  conseils 
a  l'excès  de  ma  timidité  qu'aux  lumières  d'une  juste  prudence. 
Vous  me  félici^  Sï^r  Ip.  p^rti.que  j'ai  pris  nouyelkment ,  et  je 
crois  votre  compliment  sincère  ;  mais  soyez  sûr  que,  dans  de 
si  tristes  conjonctures ,  je  n'aurais  pas.  pensé  a.former  uj)  nouvel 
engagement,  si  je  n'avais  trouvé,  a  mon  retour,  le  même 
désordre  àinx^  mçs  affaires  que  d^ns  celles  dq  la  répu})lique^ 
Ëôrisque  j'ai  vu  ma  sûreté' en  danger  dans  ma  propre  tnaision  y 
et  dts  pièges  tendus  dé  tous  côtés  par  la  trahison  de  ceux  k- 
qttî^iaies  bienfaits  itaimôrték  faisaient  une  loi  àjs  m'aimer  et  de 
v?àwwn(d!ttéiè  pi^9-oher  que  mes  kitàréts.,  j'ai  pense  à  me 
fêftiftir'pard^  npuvcAe^  i^Manœ^  «ontre  k  pe^die  des  aiH 
oîemca €'aitTMisèntrotfmr^as8eZi>  et>p€iU-étfetP8p^<)B-sies 
pQQfNno»  all»iie94  ;  Ailjégard  des  «àlrv^^  je  foi^hait&qf  e.Toua  en. 

fjyçmiç^ç  ai^çu^.si^ptj»^  4^  ci;Wi«^,^..lS:^WWfWr> 

qi*e;VO.U5  ^Xl|^R:^,K  crîijj^i:^,.^pi».4?llgejr  :.ç^.  jj?,  rç;p^X%Ue, 
que  les  uns  sont  revenus  du  ressentiment  qu'iU  avaient  contre' 
VOUS  f  et  que  les  autreà  n W  ont  jamais  eu.  Par  rapport  a  n^oi  y^ 
vous  devez  me  croire  tant  d'affection  pour  vous,  que,  malgré 
la  juste  idée  que  j'ai  a  présent  de  moi  et  de  mon  impaisaancé , 
je  ne  laisserai  point,  dans  toutes  les  occasions  où  je  recour^ 
naîtrai  que  mes  soins  vous  seront  nécessaires ,  de  me  rendre 
utile  par  mon  travail  e^  par  mes  conseils^  ou  du  moins  d'in- 
clination, a  vos  affaires,  a  votre  réputation  et  a  votre  sûreté. 
Ne  me  laissez  point  ignorer,  je  vous  prie,  ce  que  vous  faites 
actuellement,  et  ce  que  vous  vous  proposez,  pour  l'avenir.. 
Adieu. 
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EPISTOLA    XV, 

M.  T.  C.  CN.  PLANQO,  S.  D. 

AcGEPi  perbreves  tuas  Hueras,  quibus  id,  qiiod 
scire  cupiebam,  cognoscere  non  potui  r  cognovî  au-* 
tem  id,  quod  mîbi  dubium  non  fuit.  Nam  quam 
fortîter  ferres  communes  miserias ,  non  intellexi  : 
quam  me  amares,  facile  perspexi  :  sed  hoc  ^  sciebam. 
lllud  si  scissem,  ad  id  meas  litteras  accommodayis- 
sem.  Sed  tamen  etsi  antea  scripsi ,  quae  exîstîmaYÎ 
scribi  oportere  :  tamen  hoc  tempore  breviter  coQimo-' 
nendum  putavi ,  ne  qufi  periculo  te  proprio  existima- 
res.esse  :  in  magno  omnes,  sed  tamen  in  commum- 
sumus.  Quare  non  debes  aut  propriam  fortunam ,  et 
prsecîpuam  postulare,  aut communemrecusare.  Qni« 
propter  eo  animo  simus  inter  nos,  quo  semper  fdU 
jnus.  Quod  de  te  sperare ,  de  me  prœstare  possum. 
Valc. 

*  Sciecam. 
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LETTRE    XV. 

Au  même. 

VoTHE  dernière  lettre,  qui  est  très-courte,  ne  m'éclaircit 
point  sur  ce  c[ue  je  désirais  de  savoir ,  et  m'apprend  ce  que  je 
n'ignorais  pas.  Je  n'y  ai  point  lu  si  tous  soutenez  les  misère» 
communes  avec  constance,  et  j'y  vois  aisément  que  vous  êtes 
plein  d'amitié  pour  moi  ;  mais- je  ne  Tignorais  point  :  au  lieu 
que  si  vous  vous  étiez  expliqué  sur  ce  que  j'ignore,  ma  ré« 
ponse  serait  convenable  a  vos  explications.  Cependant  je  ne 
laisserai  pas  d'ajouter,  en  peu  de  mots,  a  ce  que  j'ai  déjà  cru 
vous  devoir  marquer  sur  le  même  sujet ,  que  vous  ne  devez 
craindre  aucun  danger  personnel.  Nous  en  avons  tous  un  grand 
à  redouter,  mais  il  est  commun.  Vous  ne  devez,  ni  souhaiter 
pour  vous  une  fortune  particulière  et  distinguée,  ni  refuser 
celle  qui  nous  menace  tous.  Il  faut  par  conséquent  que  nous 
conservions  entre  nous  ces  mêmes  sentimens  qui  ne  nous  ont 
jamais  manqué.  Si  je  l'espère  de  vous,  je  puis  vous  le  garantie 
de  moi.  Adieu.  ^ 
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■  LETTRE  I.  7yv&a£iiu.  Jariscqnf  q)te  ibrt  aimé  de  Cjcéron^^  qui  lui  dëdU 
ses  Topique»  et  qui  le  recommanda  très-iostamment  li  César,  gouTemeor 
des  Gaules.  Cette  lettre  et  les  suivantes  il  Ser.  SulpîciuB ,  consulaire  qne 
:  î'ai.déià  £sit  oonna&tre,  portent  le  caractè(e.da  tempsj  c'eilràvditoe,  ^''«fant 
^é  ^ites  lorsque  Poiqp^a'éiait  déjà  G^ssé  de-  J'baJiç  ct;CJff^  ep  pos^ 
session  de  Tai^torité,  e|ies  «ont  pleines  de  regrets  dç  Çioé([oo.^r  la.cbote 
de  la  république ,  et  des  marques  de  son  inoeititude  sut  le  parti  qu*3 
derait  prendre.  ^ 

*  AdjiAem.  Vî  était  aifx  enncons.de  Rome  apcès.soa  leionr  dt-Gilicie ,  dans 
re4p4rfiDca  jdi^  tttoiiipb^^  et  suiitam.riiffl||p.d^  o^i^<j|aLafp^^eaiii  cet 
honneur. 

'  De  officia.  César  permettait  11  ceciz  qui  ne  Toulaient  pas  prendre  parti  dans 
la  querelle,  de  demeurer  neutres  et  de  sa  retirer  oit  ils  Toolaient.  Pompée 
«BÛ^ait  aa  coatrake  qnVHt  s?attathât  à  lai ,  awac  aMoaDa  de  icaiier  ett 
enqemif  ceux  qui  na>,  ss^iwaient  pas.  \X,9i^nt  vm.  IpvM.iyWPl»  «< 
presque  tons  les  magiptra^  :  çiaii  ÇejMu;  ayait  les,i9eill|Ç^iq|jlççyipçs.  Ci- 
oéron,  sollicité  par  l'un  et  par  Tautre,  diercliaît  à  quoi  itétJM'  o)>ligé  par 
ilionoeur ,  le  devoir  et  Pintérét  de  sa  sûreté.  H'ut,  de  sa  Vie,  L  VIII.' 

4  Imitarer»  Sulpicius,  pour  garder  une  espèce  de  tempérament,  allait  au  sé- 

nat depuis  le  départ  de  Pompée,  et  ne  fit  pas  même  difficulté  d'enroyer 
son  fils  au  camp  de  César.  Cicéron  appelle  le  sénat  co/ipentiim,  parce 
que  la  plupart  des  sénateurs  étaient  avec  Pompée.  A  Tégard  de  la  prière 
qu'il  avait  reçue  de  César ,  et  de  l'entretien  qu'il  avait  eu  avec  lui ,  voyez 
sonHist.,l.yiU. 

5  Imperiis  distributis,  C'est-ll-dire ,   quoique  fes  gonvememens  aient  été 

donnés  11  la  satiiîfaction  de  ceux  qui  les  demandaient  ;  que  C«ar  ait  eu  les 
Gaules,  et  Pompée  les  Espagnes. 
C  Direptioni  et  incendiis.  Pompée  et  les  consuls  ayant  abandonné  Rome  à 
l'approche  de  César,  la  terrenr  y  régnait,  et  l'on  s'y  attendait  aux  pin» 
fâcheuses  extrémités  de  la  part  du  plu»  fort. 
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d'aotrai  lettres  (ëp.  r  et  if»  IW*  VI;  ^p^  18,  ar;  31,  lit.  XIH),  Sof- 
picias  nommé  gonYenieur  d'Athènes,  q«  n'était  point  une  Till!»  de  VA» 
cfcftie  proprement  dite)  et  dans  me  antre  (  ép.  6»  K  XBt) ,  goareroear 
.  de  la  Grèee. 
■  7  JYihilmoderatius.  Tons  les  historiens  rendent  témoignage  qne  la*  modération 
de  César  fot  adknirable  après  sa  notoire.  Cioéron  le  répète  en  mille  en- 
droits j  et  dans  cette  même  lettre  il  dit  sans  eioeption  :  de  reUtftds  nihil 
meiku  iptû  est. 
*s  MarceUi,  M.  Glandias  Maroellns,  qni  était  demenré  en  exil  après  avoir 
soiri  le  parti  de  Pompée.  Son  nomrèt  les  chnconstanees  de  sa  vie  et  de  sa 
mort  reviendront  dans  les  lettres  suivantes.  D  avait  été  consol  avec  Snlpi- 
dns.  C'est  Ini  ^pie  regarde  la  belle  oraison  qni  porte  son  nom. 
>9  Homims  causa,.  D'autres  ont  snfastitné  omùns  :  mab  il  me  paraît  qp/t  ce 

n'est  pas  le  sens  de  Cicéron. 
^  L.  Pitone,  Calpornins  Pison ,  bean-père  de  César,  et  contre  lequel  il  noos 
reste  ane  oraison  de  Cieéron»  H  y  avait  âeoK  familles  Calpnniienaes  ^ 
ceOe-ci,  qni  était  patricienne^  et  celle  des  Caipurnins  Bibulns,  qni  étsit 
plébéienne.  Voyez  Hist.  de  Cicér.,  [.  IV. 
>>  C  ManeBuM  y  frère  de  l'autre.  U  avait  été  eonsnl  avec  L.  Lentdns ,  deux 
ans  après  son  frère.  Il-  y  avait  un  autre  Càius  Marcellus,  onde  des  deux , 
qui  avait  été  aussi  consol  l'année  qni  était  entre  celles  de  ses  deoz  neveux* 
'*  Volcatium,  L.  Volcatios  TuUos ,  qni  avait  été  consul,  trois  ans  aivant  G* 

céron  ,  avec  M.  Emilins  Lépidos. 
^^  Egi  Cœtari  graUas.  H  parle  de  l'oraison  pm  Marceilo,  La  crainte  qnll 
marque  ensuite ,  est  qu'ayant  parlé  pour  la  première  fois.depnis  Tallé- 
.  ration  do  gouviemement,  il  ne  soit  obligé  de  tecommenoer  fort  souvent.  Il 
avait  dqà  soixante  ans  ;  car  il  était  né  l'an  deRooae  dcxiiVI.  »  sons.le  con- 
sulat de  L.  Cassius  Longinus  et  de  C*  Marins,  etPon  était  alors  en  ncexi, 
sona  le,  troisième  consulat  de  César  el  cdnl  de  LepSdna. 

'4  LETTREjlV.  Obitu  Tuttiœ.  Voyea  daosl'HistoiredeCieéroo  (I.  VVRfl»  dr- 
conêlartMide  cette  mort,  le  mérite  de  Tolliai  et  la  tendresse  extrême  deson 
père.  Pkita^qne  dit  qu'elle  mourut  d'une  maladie  qni  lui  était  restée  de  sa 
dernière  couche.  Au  reste,  cette  lettre  a  été  admirée  dans  tous  les  temps. 

*^  Bretd,  Il  faut  sons-entendre  oratione^  comme  on  sous-entend  temporCf 
lorsqae  ce  mot  signiOe  en  peu  de  temps ,  bientôt, 

^  Cam  adolescente.  Elle  avait  été  mariée  trois  fois ,  et  son  dernier  mariage 
avait  été  rompu'  par  le  divorce.  Ceux  qui  ont  cru  qu'elle  avait  eu  quatre 
marb,  ont  été  trompés  par  lenoinde  P.  Lentolns,  dans  lequel  ils  n'ont 
pas  reconnu  P.  Dolabella  son  troisième  mari ,  qni  était  d'une  branche  de 
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la  maiisoo  des  Lékitultis.  0  testait  uki  petit-fils  à  Gcêtcn,  âa  damier  ma- 
riage de  sa  fille. 

*7  Diruta.  Egine,  capitale  de  111e  da  màne  nom  >  ifû  est  one  des  Gyclades  ^ 
Pyrét ,  boarg  célèbre,  qui  e'uit  le  port  d'Athènes ,  oh  il  poairait  tenir 
quatre  cents  Taisseanx  ;  et  Mégare ,  ville  autrefois  célèbre,  sitoée  entre  le 
Péloponèse,  TAttiqoe  et.  la  Béotie,  n'étaient  point  absolument  rdinés, 
puisqu'ils  avaient  encore  ,des  maisons  et  des  habitans  :  mais  Ooértm  rend 
témoignage ,  dans  sa  seconde  oraison  pro  Agrana ,  qu'il  restait  à  peine 
le  moindre  vestige  de  Corintfae,  cette  superbe  ville  de  l'Acbaïe,  que 
L.  Mnmmius  avait  détruite  l'an  606  de  Rome ,  pour  atoir  manqué  de 
respect  à  des  ambassadeurs  romains. 

2^  Aninwm  ad.  Ad  parait  une  faute  de  copiste.  La  correction  sera  plus  simple 
en  le  changeant  en  ac ,  qu'en  s'ariétant  à  rapporter  les  diverses  leçons  des 
manuscrits  et  les  substitutions  des  commentateurs. 

^9  'Si  quin  inferit.  Cette  question  a  fort  occupé  tous  les  anciens.  Gicëron  se  dé- 
clare pour  Taflirmative  dans  le  traité  de  la  Vieillesse.  Dans  d'autres  endroits 
il  parait  douter.  Mais ,  ce  qui  doit  être  soigneusement  remarqué,  il  y  a 
bien  de  la  difiërence  entre  douter  s'il  reste  quelque  chose  de  nous  après  la 
mort,  ou  si  ce  qui  reste  de  nous  est  capable  de  sentiment  j  c'est-à-dire,  de 
prendre  encore  intérêt  à  ce  qui  se  passe  parmi  nous.  Il  n'y  a  rien  à  conclure 
de  la  première  affirmative  à  l'antre.  Aujourd'hui  même  que  la  religion 
nous  instruit  si  bien,  n'ignorons-nous  pas  si  Dieu  laisse  aux  morts  quelque 
connaissance  des  afikires  du  monde  ? 

'o  ApiscL  Ancien  mot,  pour  adipisci»  On  croirbît  que  c'est  une  fante  de  co- 
piste,, si  Solpicius  n'avait  comme  afiecté  d'employer  d'autres  mots  anciens, 
tels  que  confierii  oppidum  pour  oppidorum.  On  trouve  mime  dans  un 
très-ancien  manuscrit,  du  moins  s'il  faiK  s'en  rapporter  à  P.  Victorius, 
hommniculi  pour  homuncuUi  comme  Potitien-avait  troaW,  dàias  un  an- 
cien mannscrit  dePEumiqùe  de  Térenoe,  konaâtieio  pour  homuncio. 

^>  LETTRE  VI.  Ut  serihU.  Gcéron  répond  à  la  lettre  précédente,  et  son 
début  semble  marquer  qu'il  y  répondit  an  moment  qu'H  Pavait  reçue. 
Cest  le  ton  d'un  entretien  ordinaire ,  dans  lequel  on  lie  sa  répôme  avtc  ce 
qu'on  vient  d'entendre. 

^^^JucMindiont.  On  trouve  dans  une  autre  lèftre  (ép.  i5,  1.  V),  la  différence 
extrême  qu'on  mettait  alors  entre  ^rolut  etfàcundtit  :  «  Gratos  et  oputas 
«  amor  tnus,  dioeremet  jncnndns,  nisiid  terbom  in  MAqe  lempos  per- 
ce didissem.  »  Un  antre  passage  d'une  lettre  à  Auicus  (^4  ^  1*  IQ)  f<era 
mieux  sentir  encore  cette  difiîSrence.  «  Ista  Veritas»  etiawsi  îuconda  non 
«   est ,  mihi  tamen  grata  est.  » 
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33  Q,'Mtutimu$.  CcM'oe  Q.  M.  fâbius,  snraomni^  CWitoCÔX^r,  qni ,  par  sod 
habileté  à  temporiser ,  re'tablit  les  affaires  de  la  répuUiqae  dans  la  «econde 
gadnW'piiiiiqact  II  vyaitpns-kfMin-de  Masmus ,  de  Q.  Kabitia  RoUianiia 
0O»aïpdl.  Le. fiU  cpi^  perdit^svaift^'  consul  a^ec  Sempropio»  T.  Grac- 
cboa. 

^4  Z.  Pambts.  Emiltos,  qoî  yainquit  le  roi -Fen^  et-qui  ioîgnit  la  Macé- 
doiiM-à  Teupire  romain.  Ployez,  sur  la  mort  de  se» deux  fik,  Tite-Live, 
liv.  44$  V4&re  Maxime,  etc.  L'épitaphe  de  Ntépotien,  dans  S.  Jérôme , 
contieot  les  bmds  de  looi  cet  iUiistres  malheoreoi>  et  rend  témoignage 

'-        qoeCkïëron  avait- pwrié  de  lewi  pertes  ateebeaiMoapd^éiendue  dans  son 

livre  delà  Consolation ^  qui  n*eiisie  pins. 
^<  FÎBStep  GaUus.  Ce  Gâlftis  était  de  la  famille  de  Sylpicins.  CVst  C.  Snt- 
picios  GalIuS;  qui  vainquit  les  Li^riéna  pendant  son  consolât,  Pan  de 
Rome5a7. 

^^  j9/.  Caton.  GatOQ  le  cçnseqri  dont  le  tra^é  de  SenecUi^  porte  le  nom.  J\  j 
fait  lui-même  Féïoge  de  son  fi|s.  Ge  n^était  point  par  ce  fîls  qae.GatoD 
d'Utique  était  descendu  de  Ifii,  mfiis  par.  Saloniniis  Gatop,  autre  ûh 
qu*il  avait  eu  après  la,moi;t  de  sa  premièce  femme ^  d'un  second  mariage 
avec  Salonia,  fiUe  deSaionius,  greffier  public* 

^;  Q^fiam,  Ponc^  entoile  cfi,  mot ,  ijL  £|n^.  s^voic  qn^l  J  avaM^,4e^  sqrtes  de 
eun0Bii  lea.uo^a  9111  ^^4«|^.dkf,UW9ples.oi^  s&%i^u^  ççrt^Of,  sacri- 
fices réguliers  dans  chaque  cap<|^4^:|lQffl«^  «t  xmi.q»^  «fWWa^  )«  ^^ 
déiàrequ^rqué,  étW^iiVM>flw4^ldJ9rKm  d^^ 

ti(o^  d^^Qqii^V^,  ]^^p9fi;  Içs^çpifipjin^j^nos  parois^^  Qp  j  faisait 
^M^rfMrcioesjreMgîeQx  dont  kUAn-a'^ptAM^H  cifm,  ^  Içi  tM%  curio, 
liini|oq.Qoi«maiA..a|]tti  c«|takftliw^,o^U  a^nHa'asï^eiQhfcûtyAel^  ^o« 
.  mda.  BéMtma^  •^«JVVr^f^  M^f.9|)Bp.Ç^l4^t4H)^  ^  prfyxeyi^nt  des 
««WP>«».  pei^ilf  AVtMipft4^ii4l|j|i  Jmmm  #WMi  :  c^"dant,  pomme 
l«  afiUK  ne .  pOMTait  pf»'l«(.  df.  d^CCÇl.  ^  dfHn^.i|n^iV%  covaacrée  par  les 
^l^0^(fi(t  Ù|^  p«fsia^t,{ww  dfw.li^p^^nt»  apr^  ^^t^^ 
tigil^ili^iif^.  axi^  haraoïgucp  esi..  taqycpt  a||^(^.  li^mJi^n^i  temple  ^ 
parce  qu'elle  avait  reçu  cette  consécration. 

^'  UtiM,  DaGés^ti  qniétail|lem»tor9fi4>IAl0»  GkiévP«^(>a)9V^.fcHrl>iea 
«Rcc  hv».  fÇo^ifi  SQivl)li4tpiMU. 

^ XerraB^  VIK  ilAMMâo.  Ce  «94roe m  Glaadros.MaMMlfa»»  dont  il  esi 

parlé/bma  la  quatrième  lettre  &•  $er .  Snlffcios.  Apsè»  la-dëSûtt  de  Pom- 

■  '•  péfr,  ne  pouvant  ae  résoudre  ji  la -servitude,  il  a'éfait  retiré  danaTiie  Je 

Rhodes  y  où  Gésar  souffrait  qu'il  vécut  dan»  li  solitude.  Cicérou«  tfioi- 
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çait  de  le  rappeler  à  Rome.  At.  Marœilus  avait  été  oontol  avec  Ser.  Sol- 
picias.  Il  ^ût  ricbe,  homme  d'esprit ,  $t  fort  aimé  à  Rome. 

4o  Dusenti/um,  Cicéroo ,  aprèi  la  bataille  ^  Phacsale,  avait  pris  kt  parti  de 
regagner  BrîAdes,  et  de  se  remettre  de  aon  sort  à  la  générosité  de  Jules- 
G^sar.  BUtoire  de  ta  Fie,  l  VJÎtt  VIH. 

4*  Hique  se  in  jéjncam,  Caton -^  'Sei|^B ,  m^oî  aUèpent  commander  les 
restes  de  leur  parti  en  Afrique,  ok'ilsfiéfirient^  aViéc  la  .'j^pârt  de  lears 
partisans. 

4>  Marcellus ,  après  Taffaire  de  Pharsale  «'Vêlait  d-iibord  retiré  droit  à  Mytilène. 
Voyez  son  éloge  dans  Sénèqoe  «  4e  Consolai.  .^A&inam  ;  et  dans  Val. 
Maz.^1.  9,  c.  1 1.  Gioéron  fait  dire  oillefirs  à  uki  (le  ses  personnages  : 
yidi  Mytilenis  virum.  In  Bruto. 

43  Pretibus  tardioret.  U  paraît  que  Gaîas  MaroelllifHi*«TriSt.piM  pris  les  ankies 
conire'le  vaioqoear,:piiisqQ'il  se  tr^xntait  en  état  d'iaterciéder  pour  son 
frère.  Gependant^étant  oonsal,  dens  ans  tj^iès  rM.  Maroallne  ion  aîné,  il 
avait  été  fort  opposé  à  César. 

4'^  j4  tuis  nlUfUis.  On  péntjnger  par  cet  endroit ,  et  par  Iki lettre  dé  M.  Mar-^ 
celli»,  qaiatt  la  omiène  de  ^elitre,  qo'ii  la^féierre  de  son  frère ,  tous 
ses  parais  marqnaienti  peu  à»  chalear  pour  le  servir. 

45  LETTRE "VIU.  Hominett'vintmque,  Ce  langi^ast  lemilier  àCicéron. 
£f omo  est  Un  homme  ordiaaM^  vtrnn  homme  épiowté  par  quelque 
action  de  courage  et  de  verta. 

4C  Prœbeam  prœstemque.  Ces  deux  verbes,  dont  lés  giattliiairiens  d'anjoor-* 
d^faui  se  séivent  presque  indifféremment  »  sont  \kàa  éloignée  de  signifier  la 
mémechose.-Multisa;>ntp&eiily  nonfittslafii.  Leitiremier  si|;nifie  Piodi- 
^ation  de  la  volonté  \  l'antre  »  la'  réalité  de  Paotba. 

47  L£^TRErIX.  Q140  te  animo  cewkrem,  etto,  petite  lettre  conienant  de 
nouvelles  instances  pour  ramener  MaroeUas,  on  ^esl  surpris  de  la  chaleur  de 
'Ci<5érondaos  uneaffiôre  qui  Fipleitessait  ai  peU.L'aftùtlé  abeaueoopdeforce 
sur  le  cœur  d'un  honnéte^homme;  mais  comikie  on  ne  volt  point  d'ailleurs 
qu'elle  fût  si  e'troile  entre  Maréellns  et  lui,  ceos  qui  ont  cherché  à  péAé- 
trer  ses  vues  ont  cra  pouvoir  s'imaginer ,  00  qu'il  voulait  se  faire  un  mé- 
rite auprès  de  César  d'avoir  engagé  no  homme  tel  qae  Marcellus  à  lui 
deoui^nder  grâce ,  ou  que,  regardant  la  fermeté  de  Marcellus  comme  un 
reproche  de  la  facilité  qu'il  avait  eue  à  se  soumettre,  il  voulait  l'amener 
adroitement  aux  mêmes  termes  ,  afin  qae  persoane  ne  parût  regretter  plus 
que  lui  le  sort  de  la  république. 

43  ÇonsUio  utereUir.  On  peut  voir,  dans  l'Histoire  de  Cioéron,  1.  VIII,  que 
s'étant  rendu  au  camp  de  Pompée«  il  y  fut  fort  mécontent  de  son  conseil  j 
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jet  principal  ^tait  la  physique  et  tout  ce  qui  appartîept  k  cette  sdenoe  :'  SI 
écrivit  aussi  sur  la=  gi'amniaii'e,  sur  Pastrologîe,  etc.  Suétone  rapporte  de 
lai  y  qa*ayakit  su  à  quelle  heure  Auguste  était  né,  il  dédara  qu'il  devieD- 
drait  quelque  jour  le  miâtre  du  bioude.  Son  mérite  n*eRipéciiait  point 
qu'il  ne  fftt  du  nombre  dés  -exilés  dcpuk  la  journée  de  Pharsale,  et  Cicé- 
von  le  console  ici  parP^epérirticedHm  mèiUeursort. 

#7  Te  sùcio,  ApparèïÉittent  que'  Cicéfon  se  servait  de  ses  conseils;  car  il  ne 
paraît  jpolnt  qa^l  l^^t  employé  autrement.  PJuurqne  noname  Nigidius  , 
dans  la  Vie  de  Gioéron ,  entre  ceux  qu'il  voyait  familièrement. 

^  Ea  plus  non  potesL  H  y  a  bien  de  Tapparence  que  tout  ce  que  Ciofron  di- 
sait de  la  bontédeCesar,  soniBraitquelqueexception dans  son  cœurj  car  ily 
joint  toujours  un  correctif  dans  Pimage  des  violences  et  des  terreurs  pré- 
sentes. César  était  le  maître  :  s'il  usait  si  Uen  de  sa  puissance^  quelle 
plainte  y  avait-il  à  faire  à  son  règne?  Mais  la  violence  qui  faisait  g«fmir  en 
cJOTét  Gicéron ,  était  celle  qui  avait  changé  la  forme  de  la  républiqne  dans 
cëuè  d'un  gouvernement  absolu  ;  et  dans  le  chagrin  qu'il  en  avait ,  sa  man 
vaise'hùineur  lui  faisait  trouver  à  redire  à  tout,  quoique  la  recomsaissanct 
et  la  craiote  le' forçassent  également!  de  rendre  justice  h  la  bonté  de  César. 
Cette  réflexion  était  peut-être  nécessaire  plus  tôt  pour  expliquer  sesbraeo- 
tations  continuelles. 

69  Quibus  iratior.  Ceux  apparemment  qui  avaient  renouvelé  la  guerre  tn 

Afrique. 

70  Insinuabo.  Il  (aut  tfous-entetidre  me ,  si  l'on  n'aime  foieux  supposer  que 

c'était  une  locutiota  du  temps  pour  insintmbor.  C'est  ce  que  Servius  fait 
entendre  sur  ce  ters  de  Virgile  : 

Tuno  vero  tremefacta  nomis  per  pecfom  cuncûs 
Insinuât  pavor, 

//tffmfttty  dh-il,  lest  dans  te  Rèti  pour  iniinuàtdr. 

7'  T/istlssùno  f  étc,  Cicéron  parle  sans  doute  du  temps  de  son  exil. 

7>  LETTRE  XIV.  Plancio,  Cest  le  Cnéius  Plancius  que  Cicéron  avait 
défendu  par  une  oraison  qu'on  nous  a  conservée.  Il  était  aussi  du 
nombre  de  ceux  qui  s'étaient  exilés  volontairement  après  la  journée  de 
Pbarsâle. 

73  Dignitatem.  César  aftectaît  de  conserver  la  forme  du  sénat,  de  sorte  que 
Cicéron ,  en  retournant  à  Rome,  était  rentré  dans  tous  les  honneurs  des 
consulaires. 
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Qua  egissem.  Il  parle  de  son  noaveaa  tnarîage,  qui  o'est  pas  dans  le  fond 
la  plus  belle  acdonT  de  sa  fîej  car  il  était  âgé  de  soixante  ans,  dont 
il  avait   passé  trente  avec  sa    premièie    leaune  ,    lorsqu^il    prit    le 
pard  de  la  répudier  ponr  épouser  PubliUa.  J\  donna  pour  prétexte  le 
désordre  que  Térentia  avait  mis  dans  ses   affaires ,  et  d'autres  raiftona 
de  cette  nature,   f^oye*   FHîsloire  de  sa  Vie,    1.   YIIL  Quintiliea 
rapporte  (  1.  (5,  cap.  de  risu)  qne   le  jour  de   ses  noces,  quelqu'un 
lai  marquant  de  la  surprise  de  ce  qu'à  son  Age  il  avait  épousé  une 
Jcnnefille,  il  répondit  ;  «Éon,  elle  sera  demain  femme.  »'I1  la  répudia 
néanmoins  après,  la  moi^t  d«  TnlKa ,  parce  qu'elle  avait  paru  s*en  réjouir. 
Çuam  crudeUt ,  etc.  Cicéron  répète  souvent  la  même  chose  à  ses  meilleurs 
amis;  et  l'on  peut  voir  an  septième  livre  de  son  Histoire ,  qu'il  n'avait  ^m 
attcnduqat.Fanipéalitmfteaattné,  pour  le  penser.  ' 
.Mea  sabts  e$.  meœfortunœ.  Ce  qu'il  dit  de  sa  fortune,  c'esi-lh-dire  de- son 
bien ,  regarda  Térénâa  :  mâii  en  parlant  de  son  salut,  il  entend  son  frère 
Qnîntus  et  son  neveu,  qm^danaTespéranea  de  se  conciliei:  César  après  là 
bataille  de  Pbarsale ,  avaient  noirci  Cicéron  dans  son  esprit,  jusqu'à  l'ac- 
^eusèr  de^ka  avoir  engages  à  prendre  les  armes  contn  lui.  Vcnfet  sa  Vie , 
1.VIIL 
Sceius,  Ce  terme  ne  peut  tomber  qne  sur  la  perfidie  de  son  frère  et  de' son 

-piefto. 
Ifovarum,  Il  parle  de  son  nonve^nfoariage;  qni  le  mettait  en  état  de  rétablir 
'  '  •  Toédre  et  lirsftreté  dans  sa  maison ,  parce  qot'  '^bKISà  Hii  apportait  na 
bien  et  des  protecilooa  .cç>nsid<?rabiii. 
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t3i  vales ,  bene  est.  EtUttmankm  pro>Bmtào  inter  nos 
âmmOy  et  pro  reconciliata  gratia^  doc  abseoiem  Iu- 
tiibrio  laesnm  iri  ^  nec  Metellnm  *  fratrem  p  ôh  dic- 
tum  9  capite  «c  forumUper  te  oppugoatum  irL  Qoem 
si  pai'um  pudor  î^sius  defendebat  :  debebat  yet'Tamî- 
lîae  nostrœ  dignitas  ^^  vel  meum  studium  mgb  vos 
remque  publicaoïj  satis  sobleyare.  Nuoc  video  illam 
circumventani  ;  me  desertum^  a  qaibns  minime  con- 
yeniebat.  Itaque  in  luctaet  squalore  sum^  qui  pro-« 
yinciœ^  qui  elercitui  praesum^  qui  bellum  gero.  Quse 
quoniam  nec  ratione^  nec  majarum  nostrorum  de- 
mentia^  administrastis^  non  erit  mirandum^  si  vos 
pœnitebit  ^.  Te  tam  mobili  in  me  meosque  esse  anime 
non  sperabam.  Me  interea  nec  domesticus  dolor^  nec 
cujusquam  injuria  a  republica  abduoet.  Vale. 


LIVRE  V. 


LETTRE  I. 

Q.  MÉTELLtFS  CELER,  FlLS  DE  QUINTtJS, 
PROCONSUL ,  A  M.  T.  CICÉRON. 

Iji  votre  santé  est^bonne,  \e  m'en  réjouis  I>eaucoùp.  Nos  seh* 
tîmeiis  mutuds  et  notre  réconciliation  m'avaient  donné  lieii 
de  me  ijsrtter  que  vous  ne  chercheriez  point ,  dans  mon  ah- 
«ence,  à  me  choquer  par  des  variUerîes ,  et  que  vous  ne  pren« 
4tim  jw  itoh  d'un  mot  fponr  attaquer  Mételius ,  «ion  frère^ 
dans  ses  biens  et  sa  fortune.  Quaad  vous  ae-vous  serieat  eru 
obligé  k  lien,  j^  ponsîdératiw  pour  lui*  la  dignité  de  notre 
&mille  et  mon  atucbement  pour  vpu^  û\  povr  jb.rfipu}>Kqiie^ 
disvfient  vous  jparlfir  ex^  sà  &veu^«  Cqpen^nt  }e  le  vtok.inerr 
sécuté  y  et  moi-même  ab^donuéy  par  ceux  dfi  la  part  desquels 
il  pe  semblait  pas  çue-nous  dussions  nous  ^:att^dre.  ^in^^ 
pendant  que  je  suis  à  la  tête  d'une  province  ^  quç  je  commande 
une  armée.,  ^t  que  je  fais  la  guerre^  je  me  vcKis  dans  la  tris- 
tesse  èl^Pabandoni  Maas ,  comme  on  ne  reconnaît  dans  votre 
conduite ,  ni  les  mesures  de  la  ^raison  ^  ni  t'âhciènhé'bànié''de 
nos  ancêtres,  El  ne  sera  point  surprenant  que  vous  ^tiîsslez 
quelque  joiu:  vous  eh  repentir.  Je  n'aurais  jamais  cm  que  vous 
fussiez  capabledeœtte  inconst^ce  pour  moi  et  pour  les  mieinf. 
Gspendaot  ^  ai  mes  peines  domestiques ,  ni  les  oatrâgès  de 
personne,  n'auront  jamais  le  pouvoir  de  me  £iire  manquer  k  la 
l'épubUqtte.  Adieu.  .   . 
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Si  tu,  exercitusque  valetis,  bene  est.  Scribis  ad 
me  ^%  te  exislimasse ,  pro  mutao  inter  nos  animo,  et 
pro  recoDcîliata  gratia,  numquam  te  a  me  ludibrio 
Isesiim  iri.  Quod  cujasmodi  sit ,  satis  intelligere  no^ 
po^sum  :  sed  tamen  suspicor  ,  ad  te  es$e  allatum,  me, 
in  s,enatu^  cum  dUputarem,  permultos  esse,  qui  rem- 
publicam.  a  me  conservatam  dolerent,  dixisse  :  a  te 
propiaquos  luos,  quibus  negare  non  potuisses,  im- 
petrasse^ut.^a,  quœ.stati]iisses  tibi  ia  senatu  de  mea 
laude  esse  dicenda=^  reticer es.  Quod  cum  dicerem , 
iUi:|d  adjunxi- :  mihi  tecum  ita  dispertitum  officium 
Aiîsse  in  reipublicae  «alttte  retinenda,  ut  ego  urbem 
a  domeÀiCts  insidiiset  ab  inleslino  scelere,  tu  Italiam 
et  ab  armifttis  hostibus  et  ab  occulta  conjuratione  de- 
ifbudéres  :  atqtie  hàùc  nostram  tanti  et  tum  prseclari 
nkùuèris  sbcietatem  a  tuis  propinqûis  labe^actam; 
qui,  cuîn  tu  a  me  rébus  amplissimis  atque  honorificeu;- 
ùssimis  orpatus  esses ,  timuissent,  ne  qua  mihi  para 
abs  te  Yoluntatis  mutuae  tribueretur.  Hoc  in  sermone 
Gum,  a  meexponeretur^  quae  mea  exspectatio  fuisset 
pratîonis  tuœ ,  ^  quautoque  in  errore  yersatus  essem  : 
visa  est  oratio  non  injucunda  ;  et  mediocris  quidam 
est  risus  consecutus,  non  in  te,  sed  magis  in^  erro- 

*  Qaantoqne  moerore.  — •  ^  Mœroreai. 
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aCÉRON  A  Q.  METELLUS  CELER, 

PI\pCONSUL. 

Vous  m^écrivez  qu^en  jugeant  de  ma  conduite  par  potre 

imitié  mutuelle  et  par  notre  réconciliation  récente ,  vous  ne 

fbus  seriez  jam^j^  imaginé  que  je  fusse  capable  de  vous  pren* 

dire  pour  le  sujet  de  mes  railleries  y.  et  de  chercher  a  vou» 

tourner  en  ridicule.  Je  ne  comprends  pas  bien^  en  Térité^  quel 

est  le  sens  de  ce  reproche  ;  mais  je  m'imagine  qu'on  n'aura  pas. 

manqué  de  vous  rapporter  qu'en  faisant  remarquer,  l'autre 

jour,  au  sénat,  que  bien  des  gens  s'affligent  du  bonheur  que 

l'ai  eu  de  sauver  la  république,  je  dis  qu'un  de  vos  proches 

parens,  a  qui  vous  ne  pouviez  rien  refuser,  vous  avait  fSut 

supprimer  ce  que  vous  vous  étiez  proposé  de  dire  a  ma  louange.. 

J'ajoutai  que,  dans  l'entreprise  de  sauver  l'Etat,  j'avais  tellé- 

meat  partagé  le  fardeau  avec  vous,  que  je  m*étais  chargé  de 

garantir  la  ville  de  ses  dangers  întéf  ieurs ,  et  vous  de  défendre 

lltalie  contre  les  armes  et  les  complots  secrets  de  nos  ^ne- 

mb  ;  mais  que  cette  glorieuse  association  avait  été  rompue  par 

vos  amis,  qui  appréhendaient  quelque  retour  de  votre  recoa- 

naissance  pour  les  services  et  les  honneurs  que  vous  àviei;  jre- 

çus  de  moi.  Ayant  représenté,  dans  le  même  discours,  Tesr 

pérance  que  j'avais  conçue  du  vôtre,  et  combien  j'avais  été 

trompé  dans  mon  attente,  l'assemblée  trouva  la  chose  plaira 

santé ,  et  ne  put  s'empêcher  de  rire  avec  modération ,  mai& 

moins  de  vous  que  de  mon  erreur,  et  de  m'entendre  coofeiier 

iugénument  que  j'avais  désiré  vos  louanges.  U  me  semble,  et 

V0U3  en  conviendrez  vous-même,  que  je  ne  pouvais  rien.faire 
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rem  meum^  et  quod  me  abs  te  cupisse  laudarl,  aperte 
atque  ingénue  ccmfitebar.  Jam  hoc  non  potest  in  te 
non  honorifice  esse  dictum  ^  me  in  clarissimis  meis 
aique  amplissimis  rébus  tamen  aliquod  testimonium 
tuae  vocis  habere  vôluisse.  Qhod  autem  ita  scribis  ^ 
pro  mutuo  inter  nos  ajumo  :  quid  tu  existimes  esse  in 
amîcitia  mulnum^  nescio.  Ëquidem  hoe  arbitrer  ^ 
cum.par  voluntas  aeeipitur  et  reddllur.  Ego^  si  hoc 
dfcam,  me  tua  causa  prastermisisse  provinciam  ^: 
tibi  ipse  levior  vidffàr  esse.  Meœ  eiiim  rationes  ita 
tuleram  :  atque  e|us  mei  consilii  majorem  in  dies 
singulos  fi*uctum  voluptatemque  capio.  Ilhid  dico, 
me,  ut  primum  in  concione  provinciam  deposuerim^ 
Stàtini,  quemadmodum  eam  tibi  traderem,  cogitare 
CQppîsse.  INihil  dico  de  sorlitione  vestra  :  tantum  te 
suspicari  volo  y  nihil  in  ea  re  per  coUegam  meum  ^ 
me  insciente,  esse  factum.  Recordare  cetera  :  quam 
cito  senatum  illo  die,  facta   sortilionci  coegerim: 
quam  inulta  de  te  verba  fecerim,  cum  tu  ipse  mihi 
dixiali,  orationem  meam  non  solum  in  le  honorifi- 
eam>  sed^tiam  incollcgas  tuos  contuiueliosam  fuisse. 
Jftm  illud  senatos^consultum ,  quod  eo  die  ÛM^tum 
éèt,  ea  prsescriptione  ^  est,  ut,  dum  id  exstabtt, 
officium^meum    in  te  obscurum   esse  non  possit. 
ï'ostea  vero,  quam  profectus  es  *,  velim  i*ecordere  , 
quae  ego  de  te  in  senatu  egerim  ;  quœ  in  concionibus 
dixerim;  quas  ad  te  litteras  miserim.  Quœ  cum  om- 
nia  coUegeris,  lu  ipse  velim  judices,  satisne  videatur 
bis  omnibus  rébus  tuus  adventus,  cum  proxime  Ko- 
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de  pli»  bonorablc  pour  vous  que  d'avouer  ayée  tant  de  ean»^ 

deur  qns ,  dans  la  plus  brillante  et  la  plus  illustre  cincons^ 
tance  de  ma  Tie^  il  manquait  encore  a  ma  gloire  votre  témoi- 
gnage et  Yos  éloges.  Vous  me  parlez  de  notre  mutuelle  affecT 

0 

tion.  Je  ne  sais  ce  que  vous  appelez  mutuel  dans  Tamitié; 
mais  Pamitié  est  mutuelle  a  mon  avis^  lorsqu'on  s'efforce  de 
rendre  les  bons  ofSces  qu'on  a  reçus.  Si  \e  vous  disais  que  j'ai, 
renoncé  a  mon  gouvernement  pour  l'amour  de  vous,  vous 
auriez  raison  de  croire  ma  «ncérité  suspecte.  Mes  inclinations, 
naturelles  et  lies  circonstances  m'ont  porté  a  m'en  défaire ,  et 
"fe  m'en  appkudis  tons  ks  jcmrs  de  plus  en  plus  :  mais  je 
-puifrvousawarer,  «rec  vérité,  que  je  ne  l'eu»  pas  plus  tÀtré- 
oigne  da»  une  assemblée  du  peupk ,  que  je  coànmeoçai  a 
chercher  les  moyens  de  le  faire  tomber  entre  vos  main^.  Je 
me  parle  point  de  la  manière  dont  les  lots  furent  tirés  :  mais  je 
vous  prie  de  croire  que  mon  collègue  ne  fit  rien  sans  ma  par- 
ticipation. Souvenez-vous  de  tout  ce  qui  suivit  ;  avec  quelle 
diligence  j'assemblai  le  sénat  après  le  scrutin;  avec  quelle  ef- 
fusion de  sentimens  je  parlai  en  votre  faveur,  [usqu'k  vous 
faire  avouer  a  vous-même  que  mon  discours  n'était  pas  seule- 
ment honorable  pour  vous,  mais  injurieux  pour  mes  collègues  y 
et  le  décret  qui  fut  passé  le  même  jour  au  sénat,  est  conça 
dans  des  termes  qui  publieront ,  aussi  long*-temps  qju'il  subsis^ 
fera ,  les  bons  offices  que  je  vous  ai  rendus.  Tâchez  aussi  de* 
vous  rappeler  ce  que  je  fis  pour  vous  ait  sénat  après  votre 
départ,  ce  que  je  dis  au» peuple,  ce  que  je  vo«s  écrivis;  et  \f 
vous  laisse  a  juger  si,  dans  votre  dernier  yfojage  à  Rasaie  ^ 
vous  m'avesL  marqué  le  retour,  auquel  |e  devai»  m'aiteadre. 
Vous  me  parlez.de  votre  réconciliation  :  quel  peut  être  h  sens 
de  ce  terme ,  lorsque  l'amitié  n*a  jamab  été  iotecrompue  ? 
A  l'égard  de  votre  frère,  que  vousm^accusez  d'avoir  traité  avec 
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mam  venisti  ^  niutué  respondisse.  Quod  scrîbis  de 
recoDciliata  noslra  gratia;  non  intelligo^  cur  reconci- 
liatam  esse  dicas^  quae  numquam  imminutaest.  Quod 
ftcribis^  non  oportuisse  Metellum  fratrem  tùum  ob 
dictum  a  me  oppugnari  :  primuni,  hoc  velim  exis-* 
times^  animum  mihi  istum  tuum  vehementer  probari^ 
et  fratemam  plenam  humanilatis  ac  pietatis  vplun- 
tatem  :   deinde^  si  qua  ego  in  re  frairi.tuo^  reipu* 
blicœ  causa^  restiterim^  ut  mihi  ignoscas.  Tamenim 
sum  amicus  reipublicae ,  quam  qui  maxime*.  Si  vero 
meam  salutem  contra  illius  impetum  in  me  crudeUs-^ 
simum  defenderim  :  satis  babeas,  nihilme  etiam  te<r 
cum  de  tui  fratris  injuria  conquérir  Quem  ego  cnm 
comperissem  ^  omnem  sui  tribunatus  conatum  ia 
meam  perniciem  parare  atque  medilari  :  egi  cum 
Claudia,  uxore  ^  tua,  et  cum  vestra  sorore  Mucia  "*, 
cujus  erga  me  studium ,  prô  Gn.  Pompeji  necessi- 
tudine  y  multis  in  rébus  perspexeram  ,  ut  eum  ab  illa 
injuria  déterrèrent.  Atque  ill<^',  quod  te  audisse  ^ 
certo  scio,  pridie  kaL  januar.  ''  qua  injuria  nemo 
umquam  in  aliquo  magistratu  imprqbissimus  civis 
affectus  est^eame  consulemaffecit,cumxempublicam 
conservassem ,  atque  abeuntem  magistratu  concioni^ 
habend;^  potestate  privavit  :  cujus  injuria  mihi  tameu 
honori  summo  fuit.  Nam  cum  ille  mihi  nUiil  y  nisi  ut 
jurarcm,  permitteret  :  magna  voce  juravi  verissimum 
pulcherrimumque  jusjurandum;  quod  populus  idem 

magna  voce  me  vere  jurasse  juravit.  Hac  accepta  tdm 

,-_  _  .    ■  ..  a 

*  Credo,  pr. 
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Uop  de  rigueur  :  premièrement,  je  vous  demande  en  grâce 
d^élre  bien  persuadé  que  je  loue  ceue  tendresse  fraternelle 
<jui  vous  fait  prendre  ses  intérêts  avec  tant  de  chaleur;  en 
second  lieu^  je  vous  fais  des  excuses  sincères ,  si  rintérêt  de 
la  république  y  qui  m'est,  a  la  vérité,  aussi  cher  qu'a  per* 
sonne,  m'a  fait  agir  coutre  votre  frère.  Mais,  supposé  aussi 
que  je  n'aie  fait  que  me  défendre  contre  ses  cruelles  attaques  ^ 
ne  conviendrez-vous  pas  que  c'est  en  avoir  fort  bien  usé  avec 
vous,  que  de  ne  vous  avoir  pas  même  porlé  mes  plaintes 
contre  luiZ- Aussitôt  que  je  le  vis  disposé  à  tourner  a  ma  des^ 
truction  toutes  les  forces  de  son  tribunal,  je  m'adressai  a 
Claudia,  votre  épouse,  et  a  votre  sœur  Mucia ,  dont  j*ai  sou- 
vent ressenti  les  bons  offices  en  &veur  de  l'amitié  qui  me  lie 
avec  Pompée,  pour  le  détourner  du  dessein*  de  me  faire  ou- 
trage. Cependant  il  est  impossible  que  vous  ignoriez  qu'a  la 
iin  de  mon  consulat,  le  dernier  jour  de  cette  heureuse  année 
où  j'ai  sauvé  TÉtat,  il  m'a  fait  l'afTront  le  plus  sensible  qu'ait 
jamais  essuyé  un  magistrat  malintentionné  pour  la  répu- 
blique ,  en  m'ôtant  la  liberté  de  haranguer  le  peuple  suivant 
l'usage.  A  la  vérité ,  cette  insulte  tourna  hautement  a  ma 
gloire  ;  car ,  lorsqu'il  ne  voulut  m'accorder  que  la  liberté  de 
prononcer  le  serment,  je  fis  a  haute  voix  le  plus  véritable  et 
le  plus  noble  de  tous  les  sermens  ;  tandis  que  le  peuple  jurait 
lui-même,  avec  toutes  sortes  d'acclamations ,  que  j^avais  juré 
la  vérité.  Après  une  injure  si  éclatante ,  je  ne  laissai  pas  de 
lui  envoyer,  le  même  jour,  quelques-uns  de  nos  amis  com- 
muns, pour  le  presser  d'abandonner  ses  poursuites.  H  répondit 
que  ce  qu'on  lui  demandait  n'était  plus  dans  son  pouvoir  :  en 
effet ,  il  avait  dit  au  peupb ,  quelques  jours  auparavant  :  <c  Que 
celui  qui  avait  puni  les  autres  de  mort  sans  leur  avoir  permis 
de  parler,  ne  méritait  pas  de  parler  poiu*  lui-même,  ti  L'ex- 
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insignî  injaria ,  tamen  illa  ipso  die  raisi  ad  MeteHum 
commuiies  amicos^  qai  agerent  cum  eoy  ni  de  illa 
mente  desisteret.  Qnibus  ille  respoodit,  sibi  non  esse 
integrum.  Etenim  paullo  ame  )n  concione  dixerat, 
ei,  qui  in  alios  animadvertisset  indicta  causa  '*  j  di- 
ccndi  ipsi  potestatem  fieri  non  oportere.  Hominçm 
gravem  et  civem  egregîum!  qui^  qua  pœaa  senatus^ 
consensu  bonorum  omnium  ^eos  affecerat,  qui  ur* 
bem  incendere  ^  et  magistratus  ac  senatum  trucidarei 
bellum  maximum  conflare  Yolaissent,  eadem  dignum 
judicaret  eum ,  qui  curîam  c«de  y  urbeœ  inccttdiis^ 
Italiam  bello  liberaaset.  Itaque  ego  Meteilo,  fratrî 
tuo,  praesenti  restiti*  Nam  in  senatu  k|i.  jan.  sic  cum 
eo  de  republica  disputavi^  m  sentiret^  sibi  cum  yiro 
fbrti  et  constanti  esse  pugnandum.  A.  d.  tertium  non"^ 
januar*  cum  agere  cœpisset,  tertio  quoque  verbo  ora- 
tionis  suœ  rae  a^pellabat^  mihi  minabatur  :  heqùe 
illi  quidquam  deliberatius  fuit ,  quam  me ,  quacum- 
que  ratione  posset,  non  judicio^  neque  disceptatione,. 
sed  vi  atque  impressione  everiere.  Hujus  ego  teme- 
ritati  si  virtute  atque  animo  non  restitissem  :  qui» 
esset^  qui  me  in  consulatu  non  casa  potius  existi- 
marety  quam  consilio  fortem  fuisse?  Hsec  si  tu  Me- 
tellum  eogitare  de  me  nescisti^  debea  eiistimare^  te 
naximia  de  rébus  a  fratre  esse  celatum  :  sin  autem 
aHqoid  impertivit  tibi  sui  coDsîlii;  leai^  a  te  e€  fecitis 
erâtimari  debeo^qui  nibîi:  tecum  de  hi»  ipsis  rébus 
expostulenl.  Et,  si  intelligis,  non  me  dicio  Meielli  y 
m  scribis,  sed  consilio  e jus,  animoque  in  me  inimi- 
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eellent  dtojen  !  l'amateur  scié  de  h  patrie,  qai  enveloppe 
^ns  une  même  seutcnœ  le  libérateur  du  sénat,  de  Home,  de 
ritalie,  et  ceux  çpie  le  fiésat  et  loii»  le&  honnêtes  gens  ont  jus* 
temeat  condamnés  pour  le  plus  horrible  de  tous^les attentats! 
Jai  donc  pris  le  paiti  de  résister  en  face  a  votre  frère,  et  le 
premier  jour  de  janvier ,  a  Toccasion  d'un  débat  sur  les  af* 
faires  publiques ,  je  l'ai  traité  d'une  manière  à  lui  faire  con- 
naître qu'il  avait  affaire  a  un  homme  de  jugement  et  de  cou- 
rage. Deux  jours  après,  ayant  recommencé  ses  harangues,  il 
ne  prononça  point  trois  mots  sans  me  nommer  et  sans  accom- 
jpcigner  mon  liom  de  menaces.  Rien  ne  paraissait  Tintéresser 
tant  que  ma  mine  ;  cft  né  s^arrètant  phis  aux  voies  ordinaires 
de  la  justice,  il  ne  pensait  plus  qu'a  le  violence.  Si  ma  résis-> 
tance  avait  été  moins  ferme  et  moins  constante,  qui  n'aurait 
pas  cru  que  toute  la  vigueur  que  j'ai  bit  éclater  dans  mo^k  eon- 
aulat ,  était  plutôt  l'effet  du  hasard  que  de  la  vertu?  Comptez^ 
si  vous  avea  ignoré  toutes  eea  €irc<w&tan€eay  que  votre  frère 
vous  en  a  imposé  psff  des  déguisemens  ;  ou ,  s'il  vous  en  a  fidè- 
lement informé  y  vous  devez  des  lou^jages  a  mon  caractère  e( 
à  ma  patience^  qui  ne  m'ont  pas  permis  de  vous  en  faire  des 
plaintes.  A  présent  que  vous  devez  être  persuadé  qu'il  n'était 
pas  question,  comme  vous  me  l'écrivez,  de  quel<£ues  paroles 
entre  votre  frère  et  moi,  mais  d'un  dessein  furieux  de  me 
perdre,  rendez  justice  a  ma  douceur,  si  je  puis  donner  ce«nom^ 
après  un  tel  outrage,  k  ce  qui  mérite  mieux  peut-être  celui  de 
mollesse  et  de  faiblesse  d'esprit.  Je  n'ai  jamais 'rien  proposé 
contre  votre  frère,  lorsque  a  été  qoeadon  de  lui  au  sénat  ;  et 
je  me  suis  toujours  levé  pour  aobtentr  de  mon  suffrage  ceux 
qui  lui  ont  été  les  plus  favorables.  J'ajouterai  mène  que» 
malgré  les  raisons  que  f^avaie  de  n'y  pas  prendre  us  intérêt 
fort  vif,  non-seulement  je  n'ai  pas  ressenti  de  peine  lorsqu'(m 
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eissimo  esse  commotum  :  cognosce  nunc  hnmaiii-' 
tatem  meam  ;  si  humanitas  appellanda  est  in  acerbis^ 
sima  injuria  remissio  animiac  dissolutio.  NuUa  est  a 
me  umquam  sententia  dicta  in  fratrem  toom  :  quo- 
tiescumque  aliqaid  est  actum  '',  sedens  iis  assensi, 
qui  mihi  lenissime  senlire  visi  sunt«  Addam  et  illud 
etiam^  quod  jam  ego  curare  non  debui,  sed  tamen 
fieri  non  moleste  tuli^  atque  etiam,  ut  ita  fieret^  prô 
niea  parte  adjuvi  y  ut  senatus-consulto  meus  inimicus^ 
quia  tu  us  frater  erat^  sublevaretur.  Quare  non  ego 
oppugnavi  fratrem  tuum^  sed  fratri  tuo  repogna^i  : 
pec  in  te^  ut  scribis^  animo  fui  mobili,  sed  ita  sta})iU| 
ut  in  mea  erga  te  voluntate  y  etiam  deserius  ab  officiis 
tuis  y  permanerem.  Atque  hoc  ipso  tempore  tibi  y 
paene  minitanti  nobis  per  litteras^  hoc  rescribo  atque 
respondeo  :  ego  dolori  tuo  non  solum  ignosco^  sed 
summam  etiam  laudem  tribuo.  Meus  enim  me  sen- 
sus  9  quanta  vis  fraterni  sit  amoris^  admonet.  A  te 
peto ,  ut  tu  quoque  sequum  te  judicem  dolori  meo 
prœbeas  :  si  acerbe^  si  crudeliter ,  si  sine  causa  sum 
a  tuis  oppugnatus^  ut  statuas^  mihi  non  modo  non 
cedendum,  sed  etiam  tuo  atque  exercitus  tui  auxilio^ 
in  ejusmodi  causa^  utendum  fuisse.  Ego  te  mihi  sem* 
per  amicum  esse  volui  :  me  ut  tibi  amicissimum  esse 
intelligeres  laboravi.  Maneo  in  voluntate,  et,  quoad 
voles  tu  9  permanebo;  citiusque.  amore  tui  fratnem 
tuum  odisse  desinam  y  quam  illitts  odio  quidquam  de 
Bostra  benivolentia  detraham.  Yale. 
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a  parlé  de  révoquer  le  premier  décret ,  mais  j'ai  contribué  peut-* 
^tre  au  rétablissement  de  mon  ennemi^  parce  qu'il  est  votre 
frère.  U  est  dofllilNrai  que  je  ne  l'ai  point  attaqué,  et  que  je 
n'ai  pensé  qu'a  me  défendre.  Il  est  vrai  que  mon  amitié  pour 
vous  n'a  point  souffert  les  altérations  dont  vous  vous  plaignez , 
et  qu'elle  a  toujours  été  si  ferme  et  si  constante,  qu'elle  résiste 
encore  au  mépris  que  vous  en  faites  :  et  dans  le  temps  que 
votre  Içttre  s'emporte  jusqu'aux  menaces,  je  vous  réponds 
cpe,  noa-seolement  jei yous  pardonne,  mais  que  j'applaudis 
à  votre  chagrin;  car  j'éprouve  moi-même  la  force  de  l'amitié 
fràtemdle.  Jugei-ta6i  donc  avec  la  même  équité  ;  et  si  j'ai 
été  cruelfèinent  attaqué  par  vos  amii*,  sans  aucune  ombre  de 

raison,  avouez  que,  loin  de  céder  sans  résistance,  j'étais  en 

■■-■''•■ 
droit  d'attendre  contre  eux  votre  propre  secours  et  celui  de 

Votre  armée.  J'ai  désiré  constamment  votre  amitié,  et  je  me 

auis  toujours  efforcé  de  prouver  la  sincérité  de  la  mienne.  Mes 

sentimens  ne  sont  pmnt  c^tpables  de  changer;  et  je  cesserai 

plutôt  de  haïr  votre  frère,  que  de  donner  la  moindre  atteinte 

I   ■         ■       ■  ■ 

a  la  liaison  que  je  jetxi,  coiisérver  avec  vous.'.  Aclieu* 


366  LETTRES  DE  OICÉRON 

EPISTOLA     III. 

Q.  METELLUS  MEPOS  -4  M.  #C.,  S.  D. 

HoMiNis  jmporXunissîsDi  ccmiumeliae  ^  quihus  cré- 
ions coDcionîbu^  me  onerat,  tuis  erga  me  ofSciis 
leniumur^  ^t,  ut  sunt  Jeves  ab  ejusmpdi  hominé^  a 
me  despieiuntur;  libenterque^  commuta  ta  persona, 
te  mibi  fratris  loco  '^  essè  duco.  De  illo  ne  memmisse 
^tdcm  vélo  :  tirmetsi  bk  entm  mvkufiEi  servavi.  De 
iMeis  rehoûLSyne  FobU  ipiiltTf jidme  litterarmamolestior 
1398601  )  ad  l^i'mm  f^sçrij^si}  Àe  ra|LkwUi.u$  pr^vio- 
pÂae  quid  veUi^m  fieri^  m  n  vos  doceret  et  conuupue- 
faceret*.  Si  poteris^  velim  pristioam -tuam  erga  me 
Yobiutatem  conserves.  Vale. 

EPISTOLA    fV. 

M.  T.  C.  JMETELLO  KEPOTÏ  COS.,  &  a 

LiTTERJE  Quintî  fratris,  et  T.  Pomponii,  neces- 
sarii  mei,  lantum  spei  '^  déderant,  Ùt  in  te  non  minus 
auxilii ,  quam  in  tuo  coUega  mihi  constitutum  fuerit. 
Itaque  litteras  ad  te  statim  misi  :  per  quas,  ut  fortuna 
postulabat,  et  gratias  tibi  egi,  et  de  reliquo  tempore 
auxillum  petii.  Postea  mibi  non  tam  meorum  litterœ, 
quam  sermones  eorum,  qui  bac  iter  faciebant,  ani- 
mum  tuumimmutatum  significabant.  Quae  res  fecit^ 
ut  tibi  lltteris  obstrepere  non  auderem.  Nunc  mibi 
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« 

LETTRE  III. 

Q.  MÉTELLUS  NEPOS  A  aCÉRON. 

'  .  Vos  boiis<#ffioetf  iiiê>am^ol€irt  des  outrages  qne  j'essuie  tous 
-les  jours  par  les  haraugues^du  plus  odieux  de  tous  les  hommes. 
D'un  enneim  de  ce  canctère^  je  ks  compte  pour  rien  et  je  les 
^épri$e;  tmdis  que  la  recoBnaiaaaiice  me  perte  k  vous  regar- 
der comme  un  ùèrç.  Je  Vax  sauyé  d^uK-feis  malgré  lui;  mai$ 
je  ne  veyx  pas.  même  en  omserver  le  spuveuir.  La  crainte  de 
TOUS  être  importun  par  un  Uop  grand  ^[lombre  jde  lettres,  m'a 
&it  écrire  le  détail  de  mes  affaires  k  Lollius.  avec  ordre  de 
V0U5  communique^  mes  intentions  par  rapport  au^  comptes 
delà  ptontict.  Je  tous  prie,  si  rien  ne  s'y  oppose  dans  votre 
coeur  ^  Ûe  conserver  pour  moi  votre  ancienne  affection.  Adieu. 


LETTRE    IV. 

CICÉRON  A  Q.  MÉTELLUS  NÉPOS,  CONSUL. 

■  .  ' 

Quiutus,  monfrère,  et  Titus  Pomponius,  mon  ami,  m'a- 
vaient infipînâ  t^t^  con^snoe  peur  vous  par  kurs  lettres , 
que  je  ne  fmm^9»  moins  de  fond  sur  votre  secofurjS  que  sur 
celui  de  wtre  coUègue*  Dans  t^eue  idée ,  n'aysot  pas  maaqué 
de  vous  écrire  aussitôt ,  je  vous  fis  des  remerdmens  et  je  vous 
demandai  votre  assistance  pour  l'avenir,  comme  j'y  étais 
obligé  par  ma  situation.  Ensuite ,  ayant  appris  par  les  discours 
de  ceux  qui  passaient  par  ici ,  plutôt  que  par  les  informations 
de  mes  amis^  que  vous  aviez  changé  de  disposition,  je  n'ai 
point  eu  la  hardiesse  de  vous  importuner  plus  long-temps  par 
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Quinlus  frater  meus  mitissimam  tuam  oralionem , 

quam  in  senatu  habuisscs,  perscripsit^  qua  induclu» 

ad  te  scribere  sum  cons^tus ,  et  9^}^s  le,'  quantum  tua 

fert  voluntas,  peto  quaesoque,  ut  tuos  mecum  serves 

potius ,  quam  propter  arrpgantem  erudeliiatem  tuo- 

rum  '7  me  oppugnes.  Tu  tuas  inimicitias  ut  reipu«* 

blicse  doiiares,  te  vicisti  :  aliénas  ut  coMra  rempu- 

blicam  confirmes ,  adduceris?  Quodsi  mibi  tua  de- 

mentia  opem  tuleris^  omnibus  in  rébus  me  fore  in 

tua  potestate  ;  tibi  confirmo  :  sin  mihi  néqué  inagis« 

tratnm^  neqùè  seriatum^  neque'popùlum  auxïliari^ 

propter  eam  Vim  9  qîiàe  me  cum  republica  vicit  j^  li- 

cuerit  :  vidé^  pe^  cum  yelis  reyocare  tempus  omnium 

resérvandorum^  cum^  qui  serVetur  ^  non  crit^  non 

possis  *'.  Vale^ 


■    •     •     < 


EPISTOLA  V. 

..   •  •  ;       ..■''.; 

M.  T.  C.  C.  ANTONIO  •»  M.  F.  IMPERATORI ,  S.  D. 

Etsi  statueram  nullaa  ad  te  litteras  miftëre'^'nisi 
commendatitias  ;  non  qnb  èas  intëlHgèirem  satis  âjpùd 
te.  valere^  sedne  iis,  qui  me  rogarént,  àliqùiâ  d« 
nostra  conjunctione  imtnunitum  esse  ostênderém  : 
tamen,  cum  T.  Pomponius,  bomo  omnium  meorum 
in  te  studiorum  et  offîciorum  maxime  consciùs  ^  tui 
cupidus^^  nostri  amantissimus ,  ad  te  proficisceretur  ^ 
aliquid.mihi  scribendum  putavi;  praesertim  cum  ali- 
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mes  lettres*  Aujourd'hui  que  mon  frère  me  rend  compte,  des 
favorables  seutimens  que  vous  avez  marqués  dam^  vo^re<  dis- 
cours au  sénat,  je  me  sens  porté  k  vous  écrire  et  k  vous  sup*. 
plier,  autant  que  votre  inclination  vous  le  permettra ,  de  vous 
unir  plutôt  a  moi  pour  conserver  les  p^sonnes  qui  vous  ap- 
partiennent y  que  de  vous  prêter  a  leurs  cruelles  intentions 
pour  me  nuire.  Après  avoir  fait  k  la  république  le  sacrifice 
de  vos  propres  ressentimens ,  vous  laisseriez -vous  engager  a 
seconder  ceux  d'autrui  contre  les  intérêts  de  la  république  ? 
Vous  pouvez  compter  que  si  votre  bonté  vous  fait  prendre  nia 
défense ,  il  n'y  aura  point  d'occasions  où  vous  ne  puissiez  dis- 
poser absolument  de  moi.  Si  la  même  violence  qui  m'a  ren- 
versé avec  la  république,  ne  permet  ni  au  magistrat ,  ni  au 
sénat ,  i^  au  peuple  de  me:secourir ,  prenez  ^rde  qu'un  jour, 
lorsque  vous  voudrez  revenir  a  garder  plus  de  ménagemens  y 
vous  n'en  ayez  plus  le  pouvoir,  parce  qu'fl.njB  restera  per- 
sonne k  conserver.  Adieu. 

LETTRE    V. 

'';    CICÉRON  A  ANTONIUS,  EMPEREUR. 

'  PivA'iâi  résolu  dé  ne  plus  vous  écrire' que  des'  lettres  de  re- 
conunandation  ;  noh  que  je  leur  crussic  beaucoup  de  pouvoir 
sM  Vous ,  mais  pour  ne  pas  faire  cohnaltre'k  ceux  qui  peuvent 
m'en  demander ,  que  notre  amitié  est  un  peu  refroidie.  Ce- 
pendant )e  ne  puis  voir  partir  T.  Pomponius^lliomme  du 
moi^de  qui  sait  le  mieux  ce  que^  je  pense  de  vous  et  ce  que  j'ai  . 
fait  pour  vous ,  votre  ami  d'ailleurs  et  le  mien,  sans  me  croire^.: 
obligé  de  vous  écrire  quelque  chose ,  sartoutjorsqu'il  me  fait 
connaître  que  ce  serait  le  désobliger  lui-même.  Qyand  j'at- 
XIV.  24 
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ter  ipsi  Pomponio  satisfacere  non  posêem*.  Ego  A  abd 
te  summa  of&<cia  désiderem  y  lîiirum  t^^hiim  videri 
debéat.  Omnia  enini  a  me  ***  in  te  profi&ciâ  Sûtit;  t|ùae 
ad  tUùtncotnmoâùm^  quââ  ad  hôûôlrém ,  qiièe  ad  dig-* 
nitatetn  pertinëfexit.  Pto  iis  rébus  nullanii  mihi  abs 
te  relatam  esse  gràtiam^  tu  es  optîmus  tëstis  :  contra 
etiam  esse  aliquicl  abs  te  profectum^  ëx  multis  audivii 
iSam  comperisse  *'  me^  non  audeo  dioere^  ne  fo^te 
id  ipsum  verbqm.  ponam ,  quod  abs  te  ajunt  falso  in 
me  solere  conferri.  Sed  ea,  quae  ad  me  delala  aiint , 
malo  te  ex  ï^omponio  *%  oui  non  mitius  molesia  fue- 
runt^  quaiâ  en  meis  litieris  ^  cognoscere.  Meus  in  te 
animusy  quam  singulari  officio  fuerit^  «l  senàlus^  et 
populus  romanus  i^siis  est  <  in  quam  gratus  êtga  me 
fîieris  >  ipi^  élSistitiia^  potes  :  quanttitn  mihi  dtebèa^, 
ceteri  existimant.  Ego  quae  tua  ôau^a  alifôa  fecl  y  Vo- 
luntate  sum  adductus^  posteaque  constantia.  Sed  re- 
liquat mihi  crede  ^  multo  majus  meum  studium^ 
majoremque  gravitatem  et  laborçm  desiderant.  Quœ 
ego  si  non  profundere  ac  perdere  videbor;  omnibus 
meis  viribus  sustinebo.  Sin  auteiu  ingrata  esse.^on- 
^am  ;  non  committam  ^  ut  tibi  ipse  ittsanire  videar  ^^^ 
Ëa^  quae  sint,  et  cuju8modi>  poteris  ex  P^mpaaiiO 
cognoscere.  Atque  ipsum  tibi  Pomponiute  ita  cooi*^ 
mendo.>  ttt>  qnamquam  ipsius  causa  confido  ne  fac>^ 
turum  esse  omnia;  tamen  abs  te  hoc  petam>  Ht>  si 
quidin  te  residet  amoris  efga  me,  id  omtië  în  Pôm- 
ponii  negotio  ostendas.  Hoc  mihiïiihil  gratitis  facerc 
potes.  Vàïe. 
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tendrais  de  vous  les  plus  grands  services  ^  personne  n'en  de* 
vrait  être  surpris.  Je  n'ai  rien  négligé  de  tout  ce  qui  appar* 
'  tient  a  vos  intérêts ,  a  votre  honneur  et  a  votre  dignité.  Vous 
m'êtes  témoin  vous* même  que  je  suis  encore  à  recevoir  la 
moindre  marque  de  votre  reconnaissance.  Je  sais  même  de  plu- 
sieurs personnes ,  qu'il  vous  est  échappé  quelque  chose  contre 
moi  ;  car  je' n'ose  dire  ^e  je  le  sache  par  moi-même,  de  peur 
d'employer  le  même  terme  que  vgus  tvea  souvent,  dit-^on-^ 
l'injustice  die  me  reprocher.  J'aioate  donc  mieux  que  vous  fq^* 
preniez  ce  qu!oa  m'a  rapporté  y  de  la  bouche  de  Pampoiiius^ 
que  de  mes  lettres.  U  n'en  a  pas  moins  été  choqué  que  .wgL 
Le  sénat  et  le  peuple  romain  peuvent  rendre  témoignage,  du 
zèle  que  j'ai  fait  éclater  pour  vos  intérêts.  Tout  le  monde,  eu 
un  mot ,  ^t  les  obligations  que  vous  m'avez ,  et  vous  savez 
vous-même  quel  retour  j'ai  reçu  de  vous.  Ce  que  j'ai  fait  jus- 
qu'à présent  est  venu  d'abord  de  mon  inclination^  ensuite  d^ 
iùdi  constance:  mais  comptez  que  ce  qui  reste  afeire  demande 
encore  plus  de  zèle,  plus  de  gravité  et  de  travail.  Tj  em-' 
ploierai  toutes  mes  (brces ,  si  je  m'aperçois  que  ce  ne  soit  pas 
les  prodiguer  et  les  perdre  :  mais  si  j*ai  affaire  a  uU  ingrat,  je 
ae  mV^xt^ofterai  point  h  me  Caire  aeouser  de  folie  par  vous-» 
mémow  Pompoiiius  voas-  expliquer»  le  fond  de  tous  ces  re^ 
procbea.  Jenc  laisse  pas  jde  voua  le  reoDiunandar  ;  et  quoiqut 
je  vous  croie  disposé  à  toui  faire^«n  aa  S^remtj  je  vous  de* 
mande  en  grâce  néanmoins ,  sll  rou»  reste  un  peu.  d'amitié 
pour  moi  I  de  me  le  marquer  dans  l'aHaire  de  Pompooius*  U 
n'y  a  rien  en  quoi  vous  p^issiçz  m'obU(ar  davantage. 
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EPISTOLA   VI. 

M.  CICERO  P.  SESnO  «4,  L.  F.  PROQUiESTOTI ,  S.  D. 

GuM  ad  me  Decius^  librarios  ^  venisset^  egissetque 
mecum  y  ut  operam  darem,  ne  tibi  hoc  tempore  »uc«. 
cederetur  :  quamquam.illum  hominem  frugi  et  tibi 
amicumexistimabam^  tameD,  quod  memoria  tene-^ 
bam^  cujusmodi  ad  me  liueras  antea  misisses,  noQ 
satis  credidi  homini  (prodenli)^  tamvaldeesse  mu- 
tatàm  Yoluntatem  tuam.  Sed  posteaquam  et  Gome' 
lia  '^  tua  Terentiaih  convenit^  et  ego  cum  Q.  Gornelio 
locutus  sum  :  abhibui  diligentiam  ,  quotiéscumque 
senatus  fuit^  ut  adessem,  plurio^umque  in  eo  negotii 
habui^  ut  Q.  Fufîum  '%  tribuDum  plebis,  et  ceteros, 
ad  quos  tu  scripseras^  cogerem  potius  mihi  credere , 
quam  tuis  litteris.  Omniuo  res  tota  in  mensem  janua- 
rium  rejecta  erat^  «ed  facile  obtinebatur.  Ego  tua  gra« 
tulatione  commotus,  quod  ad  me  pridem  scripaeras, 
velle  te  bene  evenire^  quod  de  Grasso  domum  *7  emisv 
sem  :  emi  eam  ipsam  domum  quinquies  tricâes^ 
aliquauto  post  tuam  gratulatiooem.  Itaque  nunc  me 
scito  tantum  habere  aeris  alieni ,  ut  cupiam  cou jurare» 
si  quisqtiam  recipiat  :  sed  partim  odio  iûductî^  me 
exdudunt/ét  aperteTindicemconjurationis  oderunt^ 
partîm  non  credunt,  et  a  meinsidias  metuunt,  nec 
putantei  nummos  déesse  posse^  qui  ex  obsidione  '*  fœ- 
neratores  exemerit.  Omnino  semissibus  *^  magna  co« 
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LETTRE    VI. 

% 

..     aCÉRON  A  P.  SEXTIÛS ,  PRQQUESTEUR. 

Le  libraire  Décius  m'est  vena  prier  d'employer  mes  soiiis 
pour  empêcher  qu^on  ne  vous  donbe  un  successeur  :  ihaîs , 
quoique  je  le  croie  fort  honnête  homme  et  de  vos^amis,  lè 
souYenir  de  ce  que  vous  m'aviez  marqué  par- vos  lettres  m*a 
fait  douter  qu'un  homme  aussi  prudent  que  vous  pût  avoir  si 
fort  changé  de  sentiment.  Cependant  depui»  que  G>i^élia  y 
votre  épouse ,  a  vu  la-dessus  Térentia  j  et  que  je  me  suis  moi- 
même  expliqué  avec  Q.  Cmnélius,  jen*ai  pas  manque  de  me 
trouver  au  sénat  chaque  fois  qu'il  s'est  assemblé^  et  je  n'ai  pas 
eu  peu  de  peine  à  persuader  a  Q.  Fufius ,  tribun  du  peuple^ 
et  a  tous  ceux  a  qui  vous  aviez  écrit ,  de  s^eh  rapporter  à  moi 
plfitôt  qu'a  vos  lettres.  Toute  l'af&ire  est  rejetée:au.moi8  da 
jsgavier  ;  mais,  vous  obtiendrez  jEacilement  ce  que  ypus.  dqsirez» 
Les  félicitations  que  vous  me  fltçs  il  y  a  quelque  temps,  .dans 
la  supposition  que  j'avais  acheté  la  maison  de  Crassus,  ont 
contribué  a  me  la  faire  acheter  en  effet ,  peu  après  que  j'eus 
reçu  votre  compliment.  Apprend  donc  que  je  suis  a  présait 
^féhargé  de  dettes^  que  j'entrerais  volontiers  dans  quelque 
conjuration,  si  Ton  consentait'  a  m'y  recevoti:  :  mais  entre  les 
gëhs  de  cette  espèce,  les  uns  me  portent  une  haîoè  ouverte^ 
et  ne  veulent  point  recievcHr  un  vengeur  de  conspiration  :  les 
autres  se  défient  de  moi  et  crugnent  que- je  ne  leur  dresse 
quelque  piège  :  enfin  ils  ne  peuyent  s'imaginer  que  celui  qui 
a  délivré  tant  de  gens  riches  du  péril  d'un  siége^  soit  dans  le 
cas  de  manquer  d'argent.  Il  ne  manque  point  a  ceux  qui  cher* 
cheut  a  s'enrichir  dans  les  ailaires  publiq^ues:  ppur  moi,  [e 
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pia  est.  Ego  autem  meis  rébus  gestis  hoc  sum  asse-^ 
cutus,  ut  bonum  nomeur -«xisnitier .  Domum  tuam 
atque  aediiîcatioDem  omuem  perspexi^  et  vehementer 
probaVî.  AnidBÎum  ^* ,  etsi  ejus  in  me  offitcia  omnes 
desiderant  :  taoïen  io  seuatu  grayissime  ac  dilîgçn- 
tissime  defeodi ,  ^eoatumque  vehementer  oratione 
mea  atque  auctoritate  oommovi.  Tu  ad  meyelim  lit- 
te]ra$  cr^brius  mittas*  Vale.  ■.. 

EPISTOLA    VIL 

M.  T.  M.  F.  CICERO,  CN.  POMPEIQ  ^'  ÇS.  F. 
MAGNO,  IMPER  ATORI,  S.  D. 

S.  T.  E.  Q.  V.  B.  E.  E.  V.  *»  Eï  lîtterw  tuis,  quas 
pvibliee  misisti  ^^^  eepi  una  cum  otnnibtis  iircredi- 
HIem  voluptatetn.  Tantam  enim  spem  otii  ^  osten* 
âisti  y  quantam  ego  sernper  omnibus,  te  uno  fretus, 
pollicebar.  Sed  hoc  scito,  tuos  veteres  hostes  '^>  no- 
Tosamicos,  vehementer^  litteris  perculsos,  atque  ex 
magna  spe  deturbatos,  jacere.  Ad  me  autem  litteras, 
quas  inisisti,  quamquam  exiguam  ^^  significaùonem 
tuae  erga  me  voluntatis  habebant  y  tamen  mihi  scito 
jucundas  fuisse.  NuUa  enim  r6  tam  Içet&ri  solôo,  quam 
meorum  officiorum  conscientia  :  quikus  si  quando 
iion  mntue  respondetur,  apud  me  plus  officii  residere 
laciUime  patior.  lllud  non  dubito,  quin,  si  te  mea 
snmma  erga  te  studia  parum  mihi  adjunxerint,  res- 
publica  nos  inter  nos  conciliatura,  conjuucturaqne 
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n'ai  acquit  par  bes  aqtioQs  qu'we  aisey  boBM  fenommée* 
J'ai  exaininé  soigneusement  votre  maisoB  et  tous  les  édifiœ^  ; 
j'en  si^is  foxt  J$ati$f9Jit.  Quoicpe  tonlle  momie  remarque  qu'An- 
toine ne  me  sert  poipt  comme  il  le  dçvr^t ,  je  n'ai  pas  laissé 
de  le  défendre  au  sénat  ayec  beaucoup  de  zèle  et  de  gravité^ 
et  je  me  suis  aperçu  que  mon  discours  et  mon  autorité  avaient 
fait  une  vive  impression  syr  l'assemljée.  Pour  vous^  je  vou& 
exhorte  a  m^crire  plus  souvent.  Adieu. 

CICÉRCWS  À  Qir  PÛMPJÉB  Wl  GIUWPi,   . 

J'ai  reçu  une  satisfaction  incroyable,  mais  qui  m'a  été  com- 
mune avec  toute  la  ville ,  de  la  lettre  que  tous  avez  adressée 
au  public ,  days  laqivelle  vous  nous  donpex  d^  assurances  de 
cette  paix ,  que  la  confiance  que  j'ai  dans  vous  seul  m'a  tou- 
jours fait  awone^ ? i^a^  je  ne  dpù pf^nt vont  dis^inmlerque 
vos  anciens  ennemis ,  qui  aspirent  aujourd'hui  a  votre  amitié, 
,€n  ont  été.  o))oquéi  et  déc<»cefftiés^  A  Fegafd  de  ia  kttrer.par- 
tiçpUèr^qij[^;Voiw  ïP'^»v»i  ^  quoique  je  i^'y-aic  trouvé  que 
de  iorfjléçèref  m^u^3  d^voir^  $upit|é|  fU^  n'a^  ft^  hméàfp 
me.  causer  b^çkucoup  de  plaisirs  car  rien  ^e  w'oa  cau^  t^B{ 
que  Iç  témoignage  que  j^  puis  me  rendre  de  Jnon  zèle  dans 
les  ser\'icesj  et  si  l'on  n'y  répopd  pas  toujours,  je  ne  suis  pas^ 
fâché  que  la  balance  du  compte  soit  en  ma  faveur.  Cependant 
je  me  flatte  que  si  le  zèle  extrême  dont  j'ai  touj^ours  fait  pro- 
fession pour  vos  intérêts,  ne  m'a  pas  fçiit  auprès  de  vous  tout 
le  mérite  que  j'aurais  souhaité ,  l'intérêt  public  aiu-a  du  moins^ 
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5it.  Ac,  ne  ignorés^  quid  ego  in  tuis  litleris  deside-^ 
rarim  :  scribam  «perte  ^  sicut  et  mea  natura^  et  nos- 
tra  amicitia  postulat.  Res  eas  gessi^  quarum  aliquam 
in  tuis  litteris)  et  nostrœ  necessitudinîs,  et  reipu- 
lilicae  causa,  gratulationem  e^spectavi  :  quam  ego  abs 
te  praetermissam  esse  arbltror,  quod  vererere,  ne 
eu  jus  aniinum  offenderes.  Sed  scito^  ea^  quae  nos  pro 
salute  patriae  gessimus,  orbis  terrae  judicio  ac  testi- 
xnonio  comprobari.  Quae,  cum  veneris,  tanto  consilio^ 
tantaque  animi  magnitudine  a  me  gesta  esse  cognos- 
ces,  ut  tibi  jmulto  majorl,  quam  Africanus  ^^  fuit, 
tamen  non  multo  minorem  ^  quam  Lœlium  ^^9' facile 
et  in  republica^  et  in  amicitia,  adjunctum  essepatiare. 
Vale. 


EPISTOLA    VIIL 

M.  T.  C.  M.  UQNIO  P.  F.  CRASSO  '9,  S.  D. 

Quantum  meum  studium  exstiterit  dignitatis  tuae, 
-vel  tuendœ,  vel  etiam  augendœ,  non  dubito>  quin 
ad  te  omnes  tui  scripserint.  Non  enim  fuit ,  aut  mé- 
diocre, aut  obscurum,  aut  ejusmodi,  qupd  silentio 
posset  prœteriri.  Nam  et  cum  consulibus^  et  cum 
multis  consularibus  tantâ  contentione  decertavi  , 
quanta  numquam  antea  ulla  in  causa,  suscepique 
mihi  perpetuam  propugnationem  pro  omnibus  orna- 
mentîs  tuis  :  veterique  nostrae  necessitudini  jamdiu 
debitum,  sed  multa  varietate  temporum  interruptum 
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la  force  de  nous  unir  étroitement.  Et  pour  ne  pas  tous  dé- 
guiser ce  que  je  m'attendais  a  trouver  dans  votre  lettfe ,  je  vous 
avouerai.,  avec  toute  la  franchise  qui  convient  a  mon  carac- 
tère et  a  notre  amitié,  que  j'attendais  de  vou^,  par  considé- 
ration pour  la  république  autant  que  pour  notre  liaison , 
quelque  félicitation  sur  les  événemens  de  mon  consulat.  Je 
m'imagine  que  votre  silence  n'est  venu  que  de  la  crainte  d'of- 
fenser certaines  personnes  :  mais  je  serais  fâché  que  vous  igno- 
rassiez que  ce  que  j'ai  fait  pour  le  salut  de  la  patrie,  a  mérité 
les  applaudissemens  de  toute  la  terre.  Vous  reviendrez  a  Rome  ; 
et  vous  trouverez  que  je  me  suis  conduit  avec  tant  de  pm- 
dence  et  de  grandeur  d'&me ,  que  vous,  qui  êtes  fort  supé- 
rieur a  Scipion ,  vous  ne  ferez  pas  difficulté  de  m'admettre , 
moi  qui  ne  suis  pas  trop  inférieur  a  LéUus,  a  la  participa- 
tion des  affaires  publiques,  et  à  la  fsmûliarité  particuUère  de 
votre  amitié.  Adieu. 

LETTRE    VIII. 

CÏCÉRÔN  A  M.  LICINIUS  CRASSUS. 

X  Je  lie  doute  point  que  tous  vos  amis  ne  vous  aient  informé 
avec  combien  de  zèle  je  me  6uis  employé  au  soutien  et  même 
a  l'augmentation  de  votre  dignité.  Je.  ae  vous  parle  point 
4'un  service  obscur  ou  médiocre ,  pu  de  nature  a  demeurer 
epsevéU  dans  le  silence.  Je  suis  entré  en  lice  avec  les  .consuls 
et  quantité  de  consulaires,  et  je  ne  me  souviens  jpoint  d'avoir 
jamais  marqué  plus  de  chaleur  dans  aucune  cause.  Je  me  suis 
engagé  dans  un  combat  perpétuel  pour  la  défense  de  vos  pré- 
rogatives :  enfin  je  me  suis  parfaitement  acquitté  de  ce  que  je 
devais  depuis  long-temps  à  notre  ancienne  liaison ,  quoiqu'elle 
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ofl&oiam  'CQOiiiIate  reddidî.  Neiq[ue  mèh^rcule  tiiti-^ 
«l^iatû  Hiitii  lui  aul  coleodi  aui  ornandi  voiuntas  de-* 
fàtt  z  ^seA  quidam  pestes  hôminutn^  hude  maliens 
dolentiùm'^  et  te  Domiumquam  a  lùè'alienaruùt^  et 
Aie  aliquando  immutarunt  tibi,  Sed  ei^stuU  tenfpus, 
opt^tum  mihi  magis  quaiu  speratum^  ut,  florentis- 
simU  tuis  rébus  I  mea  perspîci  posset  et  mempria 
nosirae  voluntatis,  et  amioitiaç  fides.  Sum  enini  copsç- 
CM  tus,  QOB  modo  uf;  domu^  tua  tota^  sed  ut  f^uucta 
civitaa.me  tibi  amici&siipu^  e^se  qQgi^>sceret.  Itaquç 
et  pr96ta]9Ussiaia,oa»nîuai,refiiiQS)rui95  unpr  tpa  ^% 
et  eiimia  pietate  ^  virtute,  %t^ii^,  tui  Cr^fisi  ^'^.meis 
eoo&iliisy  mooUîày  itodiis^  actlonibusque  nitiimur  : 
et  seoatus  poputusque  romanus  iptelligit,  tibi  absent! 
nihil  esse  tam  promtum,  aut  tam  paratum,  quam  in 
omnibus  rébus ,  qua:  ad  te  pertineaQt,  operam  ,  cu- 
ram^  diligentiara^  àuctoritatem  meàm.  QuaesiDtacta, 
quœque  agauturj^domestiçoruip  t^bi  litteris  declarari 
puto.  De  me  sic  existimes,  ac  tibi  persuadeas  vehe- 
?WW«r  Y^lw ,  nofi  i»«  i^pe^tiu^  aliqua  yoluptate , 
aut  fortuito  ,  ad  tuam  ^mplitudînem metSiofficii^  am- 
pleqftendam  ii>cidissè  :  «ed>'ut  primum  forani  atti- 
gerim^*^  spectasse  semper,  ut  iibi  pOBsem  quam 
xnaiitne  ^ssè  conjiîucttts.  Que  quidem  ex  fempore. , 
mémbrià  teneo ,  neque  ineain  tibi  observantiam  y  ne- 
que  mlhituam  sunlÙàm  benivolenlSaiia  ac  ïiberali- 
tatem  defuisse.  Si  quae  înterqiderunt,  non  tam  re, 
duam  susplclone  violata  :  ea  cum  fuerint  et  falsa  et 
inania,  sint  evulsa  ex  omnl  niemorla  vllaque  nostra» 
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•it  «té  idterroinpao  per  la:  variété  des  inddens.  Au  fond ,  ja^ 
lo^b-  l'j^Q.YÎe  ie  vou^  s^vîr  wi  deoontribHer  a  voire  gloire  n^ 
^>9,ti;  icefF^i^iedaas^iiuMi^  <i^Qwr  :  tmi»  la  «itJJgi^t^  dc^  certaines 
geffs^  ^ui  ^affligent  de»  rhooAcwur  .d'autcui  )  vou5,a  quelques- 
fois  inspiré  del'éloig^f;^^ç^t;  pour  inQiy.,et.m'a  £»it  changei^ 
aussi  de  conduite  ^yec  yovs.  J^iiSi!.,  par  un  .çvçnepc^ent  con- 
forme  a  mçs  désirs  plutôt  qu'a  mes  espérances  ^  j'ai  trouvé 
Foccasiou  ^  daus  un  temps  où  vos  affaires  sont  très-florissantes, 
de  faire  éclater  mes  vérita})lés  inclinations  et  la  fidélité  que 
je  dois  à  notre  amitié,  t^ïé  n'est  pas  à  votre  maison  seulement  > 
b'fest  à  toute  hi  vîUe  '  que  ^ai  fait  heureusement  connaître 
combien  je  vous  suî^  âttadié.  Aussi  TertûUà  ;  totre  femme, 
i'hotoiiettr  dié  soh  seî^é,'  et-Sr6^  dè*fit  fllà  dent  je  ne  puî*  trop 
lo^iéMa  vertui  1«  tnétit^^  etJa  tmidretoe  pour  leur  père'^  se 
reposent-ils  avec  coafiaBcesur  mes  conseila,  sur  mon  zUeet 
sur.  mes  3ervio<^s  itaadia  que  le  sénat)  fil  le  p€tuple  f omain  s'a- 
peiroivent  qtie  dans  tout  oe;  qui  ^ppartieat  k  yçs  intérêia  peti- 
dant  votre  absence  ^  v<»us,n'ave2i  ri:ien  qui  voua  soit  plus  dér 
voué' que  mes  soins ,  in^on  travail,  ma, diligence  et  tout  mon 
crédit.  On  vous  écrit  sans  doute  de  votre  maison ,  ce  qui  c'est 
passé  et  ce  qui  se  passe  actuellement.  Je  souhaiterais,  pour 
ce  qui  me  régarde ,  que'loin  d'attribuer  au  basard  ou  a  qVielque 
mouvement  imprévu  la  cbaleur  que  j'ai  marquée  pour  voù'e 
service ,  vous  fussiez  absolument  persuadé  que  dès  lé  premier 
instant  dé  mon  entrée  au  forum ,  je  me^uis  toujours  proposé 
dé  vivre  avec  vous  dans  la  plus'étrbite  liaison.  Et  je  mterap* 
pelle  fort  bien  que  depuis  ce  temps -la  je  ne  Me  suis  jamais 
relâfcbé  dans  les  soins  que  je  voua  ai  rendus  ;  comme  votre 
amitié  et  votre  bonté  pour  moi  ne  se  sont  jamais  iefr9idies< 
S'il  s'est  élevé  par  intervalles  quelques  vapeurs  qui  aient  fmoiùs 
blessé  le  fond  de  nos  sentiméns  que  les  apparences ,  elles 
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fato  neseio  que  accidit?  Si  quis  forte  fuerit,  qui 
nostrae  dignitati  obesde  yelit,  peto  a  te  ^  ut  tuadi 
coDSuetudinem  et  liberalitatem  in  me  absente  defen- 
dendo  mihi  praestes.  Litteras  ad  senatum  de  rébus 
nostris  gestis^  quo  exemplo  miseram,  infra  tibi  per- 
scripsi.  Dicitur  mihi  tuus  servus  auagnostes  ^^  fugi- 
tivis  cum  Vardœis  ^7  esse  :  de  quo  tu  mihi  nihU 
mandasti  :  ego  tamen,  terra  marique  ut  conquire-! 
retur ,  praemandavi  :  et  profecto  tibi  illum  reperiam^ 
nisi  si  in  Dalmatiam  aufugerit.  Et  inde  tamen  ali-* 
quando  eruam.  Tu  nos  fac  âmes.  Yale.  A.  d.  Y*  idus 
quintiles  y  ex  castris  y  Narona  ^^. 


EPISTOLÀ    X. 

p.  VATINIUS  CICERONI  SUO,  S.  D. 

S.  Y.  B.  £•  £•  Q.  Y*  De  Dionysio  tuo  adhuc  ûifaîl 
extrico  :  et  eo  minus,  quod  me  frigus  dalmaticum  y 
quodillinc  ejecit,  etiam  hic  refrigeravit.  Sed  tameu' 
non  desistam,  quin  illum  aliquando  eruam.  ^  Sed  lu 
omnia  mihi  dura  imperas.  De  Gatilio  ^^  nescia  quid 
ad  me  scripsisii  deprecationis  diligentissimse.  Apage 
te  cum  nostro  Sexto  Seryilio.  Nam  mehercule  ego 
illum  quoque  amo.  Sed  hujusmodi  vos  clientes  y 
hujusmodi  causas  recipitis?  hominem  unum  omnium 

*  Sed  tamea  o. 
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par  quelle  raison ,  me  £sdt  aisément  des  jaloux.  Assurément 
on  ne  me  reprochera  point  de  le  mériter  :  mais  c^est  ce  qui 
importe  peu ,  si  mon  destin  m'expose  en  effet  à  ce  désagré- 
ment.  Peut-être  serai-je  assez  malheureux  pour  trouver  quel* 
'  qi}'un  qui  entreprendra  de  nuire  a  ma  dignité.  Je  vous  prie 
de  suivre,  avec  votre  bonté  ordinaire ,  la  coutume  que  vous 
avez  de  me  défendre  dans  mon  absence.  Vous  trouverez  au  bas 
de  cette  lettre  une  copie  de  celle  que  j'ai  écrite  au  sénat,  pour 
l'informer  de  mes  actions.  Mais,  pourquoi  ne  m'avez  -  vous 
rien  dit  de  Dionysius,  votre  lecteur?  J'ai  appris  que  cet  es^ 
clave  fugitif  s'était  sauvé  chez  les  Vardes ,  et  votre  silence 
ne  m'empêche  point  de  le  faire  chercher  par  mer  et  par  terre  : 
comptez  que  je  vous  le  découvrirai ,  s'il  n'est  pas  passé  dans 
la  Dalmatie,  et* que  je  l'en  tirerais  même  tôt  ou  tard.  Aimez- 
moi,  et  prenez  soin  de  votre  santé.  5  juillet,  au  camp  de 
Naroné. 

LETTRE    X. 

P.-VATDÎIUS  A  SO^  CHER  aCÉRON. 

Il  ne  m'a  point  encore  été  possible  de  rien  apprendre  de 
votre  Dionysius ,  surtout  depuis  que  le  froid  de  Dalmatie,  qui 
m'a  forcé  de  quitter  ce  canton,  se  fait  sentir  jusques  ici.  Cepen- 
dant  je  ne  cesserai  de  le  faire  chercher,  qu'après  l'avoir  dé- 
couvert. Au  reste,  tout  ce  que  vous  m'ordonnez  est  aissez  diS* 
ûcAe.  Je  ne  comprends  pas  trop  bien  vos  ardentes  soUicita« 
tions  en  faveur  de  Gatilius.  Y  pensez-vous ,  au  sujet  de  notre 
Sextus  Servilius?  car,  en  vérité,  je  l'aime  beaucoup  tiaauU. 
Mais  recevez-vous  des  çliens  de  cette  espèce  et  des  caus^-4é 
cette  nature?  Quoi!  le  plus  cruel  de  tous  lesi hommes,  qui  ft~ 
tué ,  pris ,  ruiné  tant  de  personnes  libres ,  de  mères  de  Cunilie 
XIV.  a5 
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crudeUssimum ,  qui  tôt  ingenuos,  matresfamillas , 
cives  roraanos  occidit,  arripuit,  disperdidit,  regioDe» 
vastavit?  Simius,  tion  semissis  ^"^  hbmo,  contra  me 
arma  tulit  y  et  eum  bello  cepi.  Sed  tamen^  mi  Gicero, 
quid  facere  possam?  Omnia,  meKercule,  cupio^  qiîae 
tu  mi  imperas.  Meam  animadversionem  et  suppli- 
cium,  quo  usurus  eram  în  eum,  quem  cepissem,  re- 
mitto  tîbi  et  condonp.Quid  illis  iiespoudere  po&sum , 
qui  sua  boua  diiepta  ,  paves  expugnatas,,  fratres>  li- 
beros,  parentes  occisos,  actione  «postula at?  Si  me- 
hercules  A  ppii  os  haberem,  in  eu  jus  locum  ^  '  suffectns 
sum,  tamen  hoc  sustinere  non  possem.Quid  ergo  est? 
faciam  omnia  sedulo,  quœ  te  sciam  velle.  Defendilur 
aQ.  Volusio,  tuo  dîscipulo  ^'  :  si  forte  ea  res  poterit 
adversarios  fugare.  In  eo  maxima  spes  est.  Nos,  si 
quid  erit  istic  opiis,  défendes.  Gâesaradhp;  mibi  in- 
juriam  facit  :  de  meis  supplicationibus,  et  rébus  gestis 
dalmatîcis  adbuc  non  refert  :  quasi  vero  non  justis- 
simi  ^^  triumphi  in  Dalmatia  res  gesserim.  INam  si 
hoc  exspectandum  est ,  dum  totumbellumconficiam.: 
viginti  oppida  sunt  Dalmatiae  antiqua;  quse  ^  ipsa 
sîbi  adsciverudt  amplius  sexaginta.  Haec  nisi  on^nia 
expugno,  si  mibi  supplica,tiQnes  non  decem.Qntor.| 
longe  alia  conduipne  ego  sum ,  aq  ceterl  inipera-o 

totres 

i^  £go  post  ^^  siiïppUcationes  mibi  décrétas,  in  Dal- 
fUraiiàra  profeclus  sum  :  sex  oppidà  vi  oppugnando 
cèpi.  Vnnm  hoc,  quod  erat  maximum,  quater  a  me 

*  Iptr.  —  ^  Haec  coihaec«n(  snpcnoribas. 
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et  de 'citoyens  romains?  on  homme  qui  a  raragé  des  pro- 
vinces entières?  ce  singe,  car  je  le  regarde  a  peine  comme 
jun^homme,  a^pri^pj^es  armes  contre  moi,  et  jeFfuL  fait  pri- 
sonnier. Cependant,  mon  cher  Cicéron ,  comment  liiedre?  suis- 
je  capable  dq  résister  a  vo^  prd^es?  |e  renonce^  en  votre  con- 
sidération,  à  la  résolution  de  punir  ^  et  je  vous  accorde  la 
grâce  d'un  prisonnier  que  je  destinais  au  supplice.  Mais,  que 
répondre  a  ceux  qui  me  portent  leurs  plaintes  du  pillage  de 
leurs  biens,  de  la  jprise  de  leurs  vaisseaux,  de  la  mort  de 
leurs  frères,  de  leurs  enfans  et  de  leurs  proches  parens? 
quand  j'aurais  l'efFronterie  d'Appius,  a  qui  f  ai  succédé,  je 
ne  pourrais  pas  soutenir  leurs  reproches.  N'importe ,  je  ferai 
ponctuellement  tout  ce  que  je  saurai  que  vous  désirez.  Le 
défenseur  est  Q.  Volusius,  votre  disciple  :  peut-être  cette 
qualité  servira~t-elle  a  mettre  les  adversaires  en  fuite  ;  c'est 
lk-de9sus  du  moins  que  porte  ma  principale  espérance.'  Si 
j'avais  besoin  moi-même  de  défende  a  Rome,  je  compte  ëu£ 
votre  secours.  César  ccintjiuue  de  nie  faire  une  grande  riajuatice^ 
en  différant  de^  proposer  la  supplication  pour,  les  avantages 
que  j'ai  remportés  eïf.  Dalmatie  ;  comme  $ii  je  n'avai^^,  point 
fait  assez  pour,  être  çn  droit  de  prétendre  k  Tfaonneur  du 
triomphe.  On  veut  donc  attendre  jusqu'à  la  fii^de  la  guerre: 
inais  il  y  a  daps  la  Dalmaiie  vingt  villes  anciennes ,  qui  en 
ont  plus  dé  SjoiixaÀté  autres  dans  Tèiir  ligne;  si  Ton  attéhd  pôW 
me  dêceriîéi'iino'sapplicâtioll  'qùe]ë  les  aie  toutes  prises,  ina' 
coriiiitioii'èst  kssurémi^nt  béattcdup'pltri^  triste  ^e  celle  dê^ 
autres  empereurs.    •  ■    ''■'-     •*!  >?»'•' 

Depuis  ledé^et  qiH^^^aoo^e  de5  snppjlicatiotts,  je  éuh 
retourné  dans,  la  Etàlfluitie  :  je  my  suis  renAi  mattrede  six  ^ 
villes,  et  d'une  en  partiaolîef.iipi'est  trclil grande,  et  qu'oD 
peut  dire  que  j*ai  prise  qûalfçfiiia»  car  ])^ai  forcé,  succésaîtê- 
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jam  captum.  Qaattuor  enim  turres  et  quattuor  muro0 
•  cepi^  et  arcem  eorum  totam  :  ex  qua  me  nives,  fri« 
gora,  imbres  detruserunt:  indignfi^e^  miGicero, 
oppidum  captum  y  et  bellum  jam  confectum  i*eliD«- 
quere  sum  coactus.  Quare  te  rbgo  ^  si  opus  erit ,  ad 
Cœsarem  ^^  meam  causàm  agas,  meque  tibi  in  omnis 
partes  defendendum  putes;  hoc  existimans^  nemïnem 
te  lui  amantiorem  habere.  Vale.  Data  non.  decembrir 
bus  9  Narona. 

♦  ■ 

EPISTOLA    XI. 

M.  T.  C-  P.  VATINIO,  IMPERATORI,  S.  D. 

Grata  tibi  mea  esse  officia  non  miror.  Gognovi 
enim  te  gratissimum  omnium  :  idque  numquam  des- 
titi  prsedicare.  Nec.enim  tu  mihi  habuisti  modo  gra* 
tiam,  verum  etiàm  cumulatissime  retulisti.  Quamob- 
rem  reliquis  tuis  rébus  omnibus  y  pari  me  studio  erga 
te  et  eadem  voluntate  cognosces.  Quod  mihi  feiiiinam 
primariam,  Pompejam,  uxorem  tuam^  commendas.^: 
cum  Sura  ^'  nostro  statim  tuis  litteris  lectis  locutus 
sum  y  ut  ei  meis  verbis  diceret  >  ut^  quidquid  opus 
esset^  mûxi  denuntiar^t:  me  omnia^  quâe  ea  vellet, 
summo  studio  curaque  facturum  :  itaque  faciam^ 
eamque ,  si  opus  esse  videbitur,  ipse  conveniam. 
Tu  tamen  ei  ^elim  scribas ,  ut  nuUam  rem ,  neque 
tafm  magnam,  nl^ue  tam  parvam  putet,  quae  mihi  aut 
difficilis,  aut  parum  me  dignia  Videatur.  Omnia^  quae 
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ment  cpiatre  tours  et  quatre  mui*s«.  Je  me  sois:  mis  eu  posses- 
sion du  fort  :  mais  la  neige,  la  rigueur  du  froid,  les  pluies 
m'en  ont  chassé,  et  j'ai  eu  le  chagrin,  mon  cher  Cicéron,  de 
me  voir  indignement  contrant  d'ababdonner  une  place  con- 
quise et  une  guerre  déjà  presque  achevée.  Je  vous  supplie, 
donc,  s^il  en  est  besoin,  de  prendre  mes  intérêts  auprès  de. 
César,  et  de  vous  faire  un  devoir  de  me  défendre  contre  toutes 
sortes  d'accusations.  Vous  ne  saigpîez  refuser  ce  service  k 
rhomme  du  monde  qui  vous  aime  le  plus.  Adieu»  A  Nérone» 
le  7  de  décembre. 

LETTRE    XL 

CICÉRON  A  P.  VATmiUS,.  EMPEREUR. 

lu  n'est  pas  surprenant  poiir  moi  que  vous  sojrez^  sensible  a 
mes  services  3  car  je  vous  connais  pouir  Phcmme  du  mçnde  le 
plus  capable  de  recrânaissançe,  et  je  n*ai  |amsds  cessé  dejparlec^ 
de  vous  dans  ces  termes»  Non-seMlement  vous  m'aves  marque- 
le  retour  que  vous  avez  cru.me  devoir ,  mais  vous  l'avez  porté 
au-delà  des  bornes.  Ne  doutez  pas  que ,  dans  tout  ce  qiui  contir. 
nuera  de  vous  intéresser,  vous  ne  me  trouviez* toujours  le 

même  zèle  et  la  même  inclination.  Vous  me  recommander. 
■  . .  .'  '  ,'  '    '       ■  ■    '      •     ■  ' 

Pompéia,  votre'  épouse.  p£g  assurément  toute  la  considération 

que  je  dois  pour  son  rang  ;  et  j'ai  chargé  aussitôt  Sura  de  lui' 

dire  de  ma  part,  qufelle  n'avait  qu'à  m'explîquer  ses  volontés^, 

et  que  je  ne  manquerafs  pas  de  les  exécuter  avec  tout  te- sois- 

et  le  zèle  possibles.  Comptez  effectivement  que  je  m^'en^  ferait 

un  devoir  r  ]e  me  rendrai  même  che^  elle,  »'il  en  est  besoin.. 

Ecrivez-lui  donc  qu'il  n'y  a  point  d'affaire  importante  que  je^ 

puisse  trouver  difficile  pour  \gi  servir;,  ni  d'affaire  légère  qui^ 
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in  tins  rebns  agam  y  et  non  laboriosa  mihi  ^  et  honesta 
videbuntui*.  De  Dîonysiô,  si  me  amas,  oonficerQuam*- 
cumque  eî  fîdemdederîs  *® ,  jprœstabo.  Si  vero  impro- 
bus  fuerit,  ut  est  :  duces  eum  (captivuiti)  in  triumpho. 
Dalmatis  dli  maie  faciant,  quitibimolestîsunt.  Sed^  ut 
scribis ,  brevi  capientur,  et  illustrabunt  res  tuas  gès- 
tas«  3^m'pet  enim  habiti  sunt  belHcosi.  Vale. 
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GôRAM  me  tecum  eadem  haec  agere  sa&pe  conantem 
deterruitpudof  ifjuidam,  pseneaubrasticos;  quœnunc 
expromam  absens  «udacius.  Epistola  ebîm  non  eru- 
bescit.  Àrdeo  cupidîtate  incredibîK,  neque,  ut  ego 
arbitror,  reprehendenda ,  nomen  iit  hostrûni  scriptis 
illustretur  et  celebretur  tuîs.  Quod  elàl  mihi  sape 
ostendîs^  te  esse  faciurum  :  tameo  ignoscas  vélîm' 
huic  festiqationi  me®*  Genus  enim  scriptorum  tuo- 
rum^  etsi  erat  semper  a  me  vehementer  exspectatum^ 
tamen  vieil  opinionem  meam  ^  meque  ita  vel  cepit^ 
vel  incendit ,  ut  cuperem  quam  celerrime  res  nostras 
monumentis  commendari  tuis.Neque  eniâsi  me  solum 
commemoratioposteritatis  ad  apem  quandam  immor- 
talitatis  rapit  :  sed  etiam  i]la  cupiditas^  ut  vel  auctori- 
tate  testimonii  tui^  vel  indi^io béni volen lise,  vel  sua- 
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puisse  me  .paraître  au-dessous  de  /noi.  Enfin ,  tout  ce  (pt  je 
ferai  pour  tous  me  paraîtra  honorable  et  facile.  Si  vous  avez 
quelque  amitié  pour  mcu,  finissez ,  je  vous  pria,  l'afbire  de 
DIenysius.  Je  ratifie  tout  ce  que  vous  kd promettrez  :  mais  s'il 
continue  de  faire  le  méchant ,  vous  l'amènerez  prisonnier , 
comme  en  triomphe.  Que  le  ciel  nous  délivre  de  cqs  t)almates  y 
qui  vous  causent  tant  d'embarras  !  Mais  j'espère,  comme  vous 
me  récrivez,  que  vous  les  réduirez  bientôt,  et  qu'ils  serviront 
de  lustre  à  l'histoire  de  votre  vie  :  c»  c'est  une  nation  qui  a 
toujours  passé  pour  belUqueuse.  Adieu. 

LETTRE    XII. 

CieÉRON  A  L.  LUOCÉnjS. 

I 

L'absence  va  me  donner  plus  de  hardiesse  a  vous  expliquer 
ce  qu'une  modestie  mal  entendue  ne  m'a  pas  permis  de  vous^ 
dire  de  bouche ,  quoique  j'en  aie  formé  le  dessein  plusieurs, 
fois.  Les  l.éttreS,  dit-on,  ne  rougissent  point.  Je  me  sens  une- 
ipassion  exirême ,  et  je  ne  crois  poinl  qu'on  puisse  m'en  faire 
lin  reproche,  de  voir  mon  nom  illustré  et  célébré  par  vos^ 
écrits.  Vous  m'avez  témoigné  plus  â'tine  fois  que  c'était  votre 
dessein  ;  nmis  vous  me  ferez  la  gr&ce  de  pardonner  à  mon  im*- 
patieoce.  Avec  quelque  empressement  que  j'aie  toujours  at-^ 
lendu  vos  ouvrages ,  parce  que  )'ea  estime  beaucoup  le  genre  y. 
ils  ont  suïpassé  l'opinion  que  j'en  avais.  Pen  suis  charmé^  ou> 
plutôt  ils  m'ont  échauffé  d^une  ardeu^  si  vive  ^  qu'elle  me  fait 
désirer  de  vous  voir  commencer  promptement  Thistoirede  mes 
actions.  Et  ce  n'est  pis  seulement  la  pensée  de  l'avenir  qui  me 
fait  concevoir  une  certaine  espérance  de  l'immortalité;  mais  je^ 
souhaiterais  de  jouir ^  pendant  ma  vie,  de  l'autorité  de  votre* 
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vitale  iogenn,  vivi  perfruamur.  Neqùe  tamen,  h»e 
cum  scribebam^  eram  nescius^  quantis  oneribus  pre- 
jnerere  suséeptarum  reruài  et  jam  institutarum  :  seà 
quia  videbam  ^  italici  belli  ^'^  et  civilis  historiam  jam 
a  tepaene  esse  perfectam  :  dixeras  autem  mihi^  te  reli- 
quas  res  ordiri  :  déesse  mihi  nolui^  quin  te  admone- 
rem^  «tcogitares,  conjuDcteDe  malles  cum  reliquis 
rébus  Dostra  contexere,  au  y  ut  multi  Grseci  feceruot, 
•Callîfl^lhenes  ^'  troicum  bellum^  ïimœus  ^'  Pyrrhi, 
Polybius  ^^  Dumantinum  ^qui  omnes  a  perpetuis  suis 
hisloriis  ea^  quae  dixi,  bella  separaverunt),  tu  quoque 
item  civilem  conjurationem  ab  hostilibus  exteruisque 
bellis  ^  sejuugere.  Equidem  ad  uostram  laudem  uou 
multum  video  interesse  :  sed  ad  properationem  meam 
quiddam  interest^  non  te  exspectare^  dum  ad  locum. 
venias;  ac  statim  causam  illam  totam  et  tempusarrî- 
père.  Et  simul^  si  uno  in  argumento^  uuaque  in  per- 
sona^  mens  tua  tota  Arersabitur  :  cerno  jam'  animOy 
quanto  omnia  uberiora  atque  ornatiora  futura  sint. 
Neque  tamenignoro,  quam  impudenter  faciam^  qui 
primum  tibi  tantum  oneris  iraponam  (potest  enim 
xnihi  denegare  occupatio  tua),  deinde  etiam,  ut  ornes 
me,  postulem.  Quid  y  si  illa  tibi  non  tantopere  viden-^ 
tur  ornanda  ?  Sed  tamen ,  qui  semel  verecundiae  fines 
transierit,  eum  bene  et  naviter  oportet  esse  impuden- 
tem.  Itaque  te  plane  etiam  atque  etiam  rogo,  ut  et 
ornes  ea  vehementius  etiam ,  quam  fortasse  sentis ,  et 
in  eo  leges  historiae  ^^  negligas  :  gratiamque  illam^  de 

'  Sejangyres. 


A  LUCCÉIUS,  LIVRE  V.  Sgî 

témcHgiiage 9  oa,  si  tous  Toules,  d'iule  si  bonne  nurçoe  de 
votre  amidé  et  d^on  si  doux  finit  de  m»  tikns.  En  tous  fur 
sant  cette  prière,  je  n'ignore  punt  qne  ifdqs  avei  entrepris  et 
commencé  un  grand  nomlwe  d'autres  ouvrages.  Mais  voyant 
qne  vous  avez  presque  achevé  l'histoire  de  la  guerre  italique 
et  civile,  et  que  vous  êtes  prêt  à  traita  la  suite,  jecroiraisme 
manquer  à  moi-même,  si  je  ne  vous  pwtais  a  fidre  réflexicm 
lequel  vaut  le  mieux,  ou  de  mêler  ce  qui  me  regarde  avec  le 
reste  de  votre  narration  ;  ou  bien,  à  l'exemple  des  Grecs,  qui 
ont  tous  traité  a  part  les  guerres  particulières  ;  Callisthtnes 
celle  de  Troie;  Innée  celle  de  Pyrrhus;  Polybe  ceDe  de  Nu- 
mance;  de  sépara  la  conjuration  de  Catilina  des  autres  évé- 
nemens  qui  regardent  nos  guerres  étrangères.  J'y  vcms  peu  de 
différmoe  par  rapport  a  ma  réputation  ;  mais  par  rapport  a 
mon  emjM^ssement ,  il  importe  assez  de  ne  point  attendre  qne 
cirons  soyz  au  véritable  lieu  des  affiires  qui  sie  touchent,  et 
d'en  commencer  dès  aujourdliui  l'histoire.  D'ailleurs ,  je  con- 
çois qu'en  vous  attachant  a  une  seule  personne  et  a  un  seul 
sujet,  vous  aturez  plus  de  fiicilité  et  d'abondance. 

n  y  a  peut-être  de  l'imprudence  a  vous  imposer  un  far- 
deau que  vos  occupations  peuvent  vous  empêcher  de  rece-^ 
voir  ;  et  peut-être  n'y  en  a-t-il  pas  moins  a  vous  demander  des 
louanges.  Qui  m'assurera  même  que  vous  m'en  jugiez  tout-à- 
fait  digne?  Mais,  quand  une  fois  on  a  passé  les  bornes  de  la 
pudeur,  il  n'est  plus  question  d'être  effronté  a  demi.  Je  vous 
demande  donc  en  grâce  d^  ne  pas  vous  arrêter  si  exactement 
à  la  vérité  ni  aux  lois  de  l'histoire  ;  et  si  vous  sentiez  quelque 
mouvement  de  cettefaveur  dont  vous  parlez  agréablementdans 
une  de  vos  préfaces,  et  par  laquelle  vous  déclarez  que  vous  ne 
vous  êtes  pas  laissé  plus  ébranler  que  l'Hercule  de  XénojdbLon 
i^e  le  fut  par  la  volupté ,  je  vous  prie  de  tous  y  livrer  un  peu 
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qua  suayissime  quodam  in  prooe^io  scripsîsti,  a  qna 
te  afficî  non  magis  poiuisse  demonstras ,  quam  Her-> 
culem  Xenophontîum  ^^  illum  a  voluptate  :  ea  si  me 
tibi  yehementius  commendabît^  ne  aspernere^  amo- 
ri^ue  nostro  plusculum  etiam ,  quam  «  concédât  ye- 
nta!{,  largiare.  Qqodsi  te  adducemus^  ut  hoc  susci- 
pias  :  erit  9  ^  ut  mibi  persuadeo,  materies  digna  facul-* 
tàte  et  copia  tua.  A  principio  epim  conjurationis 
usque  ad  reditum  nostrum  yidetur  mihi  modicum 
quoddam  corpus  confîci  posse  ;  in  quo  et  illa  poteris 
uti  civilium  comroutationum  scientia ,  yel  in  expli- 
candis  causis  rerum  noyarum^  yel  in  remediis  incom- 
modorum,  cum  et  reprehendes ea,  quœ  yituperanda 
duces  9  et  9  quas  placebunt ,  exponendis  rationibus 
eomprobabis^»  et  p  si  liberius ,  ut  eonsuesti  ^  at|usnduDi^ 
pntabis^  multorum  in  nos  perfidiam,  insidias,  pro- 
ditionem  notabis.  Muham  etiam  casus  nostri  libi  ya- 
rietatem  in  scribendo  snppedicabunt,  plenam  cujus* 
dam  yoluptatîs,  quœ  yebementer  animos  hominnm 
^  in  legendo  tenere  possit.  Nibil  est  enim  apliusad  de- 
lectationem  lectoris  9  quam  temporum*  yarietates, 
fortunaeqne  yicissitudines  :  qu^ie  etsi  nobis  optabiles 
in  expieriendo  non  fuerunt^  inlegendo  tamen  erunt 
jucundae.  Habet  enim  praeteriti  doloris  secura  recor- 
datio  delectationçm.  Geteris  yero  ^  nulla  perfunctis 
propria  molestia,  casus  autem  »Iienos  sine  ullo  do- 
lore  intuentibus,  etiafn  ipsa  misericordîa  est  jucunda. 
Quem  eiiim  nostrum  iile  moriens  apud  ]M(aniineam  ^^ 

•  CoDcedel.  —  **  Abett  ut,  —  •"  In  légcndo  scrîpto  reiioere» 
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en  faveur  it  notre  amitié,  et  de  ne  pas  même  yons  arrêter 
-trop  scrapaleusement  aux  bornes  de  la  Tenté.  Si  je  puis  vous 
engager  k  commencer  l'ouvrage ,  }e  suis  .persuadé  que  vous 
trouverez  le  sujet  digne  de  votre  abondance  et  de  vos  autres 
talens.  Depuis  le  commencement  de  la  conspiration  jusqu'à 
mon  retour,^ il  me  semble  qu'il  y  a  la  matière  d'un  volume 
raisonnable.  Vous  pourrez  vous  y  &ire  honneur  de  la  parfaite 
connaissance  que  vous  avez  de  toutes  nos  révolutions  civile^, 
lorsqu'èn  expliquant  les  diflerentes  causes  des  innova^ons  et 
les  remèdea  qu'on  pouvait  apporter  au  désordre ,  vous  relè- 
verez les  finilBS  qu'on  a  commises  ;  et  vous  confirmerez  par  de 
justes  raisonBeffiem  oe  qui  sera.conforme  k  vos  principes.  Si 
vous'croyez  devoir  paiier  lihrenient ,  suivant  votre  usage ,  vous 
ferez  sans  doute  remarquer  les  perfidies ,  les  pièges  y  les  trahi- 
sons dont  j'ai  eu  le  malheur  S'être  l'objet.  Mes  disgrâces  ont 
une  variété  qui  en  mettra  beaucoup  dans  votre  ouvrage ,  et 
qui  fera  trouver  une  certaine  douceur  dans  une  lecture  si  inté- 
ressante.  En  effet,  si  ^elque  chose  est  capable  d'attacher  un 
lecteur ,  c'est  cette  multiplicité  de  circonstances  et  ces  vicis- 
situdes de  fortune,  qu'il  n'est  point  agréable  d'éprouver  soi- 
même  ,  mais  qu'oïl  trouve  de  la  douceur  a  lire  ;  car  le  souvenir 
4'nne  douleur  paissée ,  quand  on  le  rappelle  dans  une  situation 
tranquille,  cause  une  véritable  satisfaction,  et  la  ieule  com- 
passion est  un  sentittient  fori-4oàs  pouv  ceux  qui  n'ont  eu 
rien  a  souffrir ,  et  qui  considèf^nt  les  infortunes  d  autrui  sans 
y  être  eux-mêmes  exposés.  Qui  pourrait  se  défendre  d'une 
pitié  délicieuse,  k  la  vue  d'Èpamiuoiidas  mourant  au  champ 
de  Mantinée  ;  Icxrsqu'après  s'être  fait  assurer  qu'on  a  sauvé  son 
bouclier,  il  ordonne  enfin  qu'on  arrache  le  trait  dont  il  est 
percé,  et  que,  dans  la  douleur  de  sa  blessure,  il  expire  avec 
autant  de  fermeté  que  de  gloire?  Qui  ne  sentirait  pas  son  at- 
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Epaminondas  non  cum  quadam  miseratione'delectat? 
qui  tnm  denique  sibi  avelli  jubet  âpiculum^  postea- 
quam  ei  percontanti  dictum  est,  cljpeum  esse  sal- 
vum  ^7  :  ut  etîam  in  vulneris  dolore  aequo  anime  cum 
laiide  moreretur.  Gu  jus  studiuni  in  legendo  non  erec- 
tum  Themistocli  fuga  redituque  ^^  retipetur?  Etenim 
ordo  îpse  annalium  mediocriter  nos  retinet ,  quasi 
enumeratione  fastorum.  At  viri  ssepe  excellentis  an- 
cipites  variique  casus  babent  admirationem ,  exspec- 
tationem,  laetitiam,  molestiam,  spem^  timorem  :  si 
vero  exitu  notabili  concluduntur  ;  expletur  animns 
jucundîssima  lectionis  Yoluptate.  Quo  mihi  accident 
opiatius^  si  in  bac  sententià  fueris,  ut  a  continentibus 
tuis  scriptis ,  in  quibns  perpetuam  rerum  gestarum 
historiaiti  complècteris ,  secernas  banc  quasi  fabu- 
lam  ^9  rerùm  eventorumque  nostrorum.  Habet  enim 
varîos  actus  y  multasque  actiones  et  consiliorum  et 
temporum.  Ac  non  vereor,  ne  assentatiuncula  qua- 
dam aucupari  tuam  grai^m  videar,  cum  boc  démons-* 
trem  y  me  a  te  potissimum  ornari  celebrarique  velle. 
IVeque  enim  tu  is  es,  qui,  ^  qui  scis,  nescias:  et  qui 
non  eos  magis,  qui  te  notti'admirentur,  inyidos,  quam 
eos,  qui  laudedt,  assentatores  arbitrere.  Neque  au- 
tem  ego  sum  ita  démens,  ut  me  sempiterna&  glorîse 
per  eum  commendari  velim,  qui  non  ipse  quoque  in 
me  commendando  propriam  ingenii  gloriam  conse- 
qnatur.  INeque  enim  Aleiander  ille,  gratiae  causa  ab 
Apelle  potissimum  pîngi,  et  a  Lysippo  7«  fingî  vole- 
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tentiou  soutenue,  par  le  récit  de  la  fuite  et  du  retour  de 
Thémistocle?  Le' seul  ordre  des  années  ne  fait  trouver  qu'ua 
plaisir  médiocre  dans  le  dénombrement  des  fastes.  Mais  en 
suivant  un  grand  homme  dans  les  aventures  et  les  dangers  de 
sa  vie,  on  ne  manque  guère  de  ressentir  tour  a  tour  les  di- 
vers mouvemens  de  l'admiration  y  de  Taitente,  de  la  joie, 
de  la  tristesse,  de  Pèspérance  et  de  la  crainte  :  et  si  la  catas- 
trophe est  e^Ltraordinaire ,  rien  ne  paratt  si  charmant  que  cette 
lecture.  C'est  ce  qui  me  fait  souhaiter  ardemment  que  vous 
prenie»:le  parti  de  séparer  du  corps  de  votre  histoire  ce  que 
|e  puis  appeler  làjhble  de  mes  actions.  Croyez-moi,  elle  aura 
plus  d'un  acte  pu  la  prudence  et  la,  fortune  joueront  Jbien 
d^s  rôles,  diffé^çns.  Au  reste  y  lorsque  je  vous  marque  un  désir 
si  pressant  d'être  loué  par  votre  plume ,  je  ne  crains  pas  qu'où 
m'accusç  de  vouloir  vous  gagner  par  une  petite  âttterie.  Un 
homme  tel  que  vous  ne  peut  ignorer  son  propre  mérite,  et 
doit  plutôt  traiter  de  jaloux  ceux  qui  lu||refusent  de  l'admi- 
ration, que  ceux  qui  le  louent,  de  flatteurs.  Je  ne  suis  pas 
tafon  plus  assez  insensé  pour  confier  W  soin  de  ma  gloire  a 
.quelqu'un  qiii  n*auraît  pas  d'hônneurT  prétendre  pour  lui- 
même  de  ce  qu'il  entreprendrait  pour  le  mien.  Ce  ne  fut  point 
pct^ 'faveur  pour  Apeiles  et  pour  Lysippe  qu'Alexandre  voulut 
être  peint  de  la  main  du  premier,  et  représenté  par  l'autre  en 
i^tfttue  ;  mais  parce  qu'il  espérait  de  recueillir  autant  de  gloires 
qu'eux  de  kiir  habileté.  Cependant  le  mérite  de  ces  artistes 
ne  consistait  qu'a  faire  connaître  la  véritable  figure  du  corps  ; 
et  les  grands^hommes  n'en  seraient  pas  moins  célèbres  quand 
ils  seraient  privés  de  cet  avantage.  Agésikiis,  qui  ne  souf&it 
point  qu'on  le  représentât  en  peinture  ni  en  statue,  mérite- 
t-il  moins  d'éloges  que  ceux  qui  ont  employé  ces  deux  secours  ? 
Le  petit  ouvrage  de  X.énophon,  qui  contient  ses  louanges, 
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bat;  séd  qubd  illorum  artem  ciim  îps'is,  tum  eiiam 
sibi  glonae  fore  putabat.  Atque  illi  artifices  eorporis 
siihulacra  îgnotis  7'  nota  faciebant  :  quae  vel  si  DÙlla 
siot^  nihilo  sint  tamen  obscuriores  clari  yiri.  Nec 
minus  est  Spartiate^  Agesilaus  ille  perhibendus^  qui 
neque  pictaui  neque  fiçtam  imagine  m  suam  passus 
est  esse^  quam  qui  in  eo  génère  laborarunt.  Usas 
enim  Xenophontis  '^^  libellus  in  eo  rege  laudandoia- 
cile  omne&  imagines  omnium  statuasque  superavit. 
Atque  hoc  proBstamius  niihi  fuerit  et  ad  Is&tifiam 
attimiy  et  ad  mémorise  dignitatem^  sî  in  tua.scripta 
pervenero^  quam  si  in  ceterorum^  quod  non  ingeniuJQn 
mihi  solum  suppeditatum  fuerit  tuum,  sicut  Tirti6- 
leonti  7^  a  Timaeo^  aut  ab  Herodoto  Theinistocli^  séd 
etiam  auctoritas  clarissîmi  et  spectatissimi  yiri  ^  et  in 
reipublicae  maxiftis  gravissimisqile  causis  cogniti^  at- 
que  in  prïmis  probati  :  ut  mihi  non  solum  praeconium, 
quod^  cum  in  Si^^a^pi  venisset  Alexander,  abHomejrp 
Achilli  tributum  esse  dixit^.sed  etiam  girave  testimor 
nium  impertitum  clari  homipis  magnique  videatw*' 
Placet  epim  Hector  ille  mihi  Naevianus  ^^j  qui;  non 
tantum  laudari  se  laetatur,  sed  addit  etiam  ,  a  iaudàtd 
viro.  Quod  si  a  te  non  impeeroy  hoc  esi:,  si  quâeie^es 
impedierit  (neque  enim  fas  esse  arbitror,  quidq-uam 
pie  rogantem  abs  te  non  impetrare),  cogar  fbrtassé 
fa'cere,  quod  nonnuUi  saepe  *  reprehendérunl  :  scrî- 
bam  îpse  de  liié  :  mullorum  tamèn  eîeniplô'7^,  et  c.la- 
rorum  virorùm.  Sed,  quod  te  non  fugit^  haec  sunt  iu 

■  RcpicheDdunt. 
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a  plus  Gontribué  seul^ji  sa  gloire  que  toutes  les  statues  et  les 
peintures  du  mondé.  Mais  ce  qui  me  fait  espérer  de  Votre 
plume  beaucoup  plus  de  satisfaction  que  de  eette  âtm  âiitre, 
et  plus  de  dignité  pour  ma  mémoire  ^t:^«st  qoe  je  ne  profiterai 
pas  seulement  de  votre  fe^pvhy  cemme  Ximolé<m  de  celui  de 
Timée ,  et  Thémistocle  de  celui  d'Hérodote^  mais  encore  de 
votre  autorité  y  qui  est  celle  d'un  homme  célèbre  et  respec- 
table y  dont  le  nom  s'est  fait  connaitre  et  dont  le  mérite  est 
éprouvé  dans  les  plus  impot^tante»  affaires  de  la  république. 
Ainsi  y  avec  un  éloge  tel  qu'Âçhille  le  reçut  d'Homère  ^  comme 
Alexandre  en  félicita  sa  mémoire  lorsqu'il  vint  à  Sigée,  j'au- 
rais en  ma  faveur  le  témoignage  d'un  homme  illustre  et  grand 
lui-même.  J'aime  cet  Hector  de  IVévîus  y  qui  ne  se  réjouit  pas 
seulement  des  knianges  qù'it  reoevàity  maîis  encore  de  les 
réi^evoir  d'uB:  homme  4ui  ^n  avait  liir-iùéinc  reçu. 

Si  je  n'obtiens  point  dé*  vous  cette- grâce,  ou  plutôt  si 
quelque  obstacle  s'y  ofipw^ft  ^  car  je  ne  ^obb  crois»  ^oint  ca- 
pable de.  refuser  quel^pe  chose  a  mt  puàfe;;  peut-être  serai- 
je  forcé  de  preodre:Uil  p^rti  ^i  «'est  point  approuvé  de  tout 
le  moode  :  je  serai  moî-mième  l'éisrirvaiià  de»  moA  hiaUHre ,  et 
cette  entreprise  sera  justifiée  par  Ht^mnfk  àa  plusieurs  grands 
hommes.  Cependant  vous  savez  qu'elle  est  sujette  a  deux  in-^ 
convéniens  :  la  modestie  depiande  beaucoup  de  réserve  sur  lesî 
louanges  quand  on  écrit  ses  propres  actions,  et  l'amour-propre 
porté  l'écrivain  a  passer  sur  ce  qui  peut  Texposer  a.  quelque 
repFoche;  sans  compter  que  la  vérité  perd  alors,  une  pattie 
de  son  poids:  Elnfin  l'on  ne  manque  point  de  censeurs  et  de 
gens  qui  vous  accusent  d'être  moins  modestes  que  les  hérauts 
des  jeux  publics ,  qui ,  après  avoir  couronné  les  vainqueurs 
et  publié  leurs  noms  a  haute  voix,  se  sei*vent  de  la  voix 
.  d'autrui  pour  faire  publier  leur  propre  victoire  lorsqu'ils  ont 
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hoc  génère  vida.  Et  verecundius  ipsi  de  seae  scribanti 
necesse  est^  si  quid  est  laudandum^  et  prster^nt,  si 
quid  reprehendendum  est.  Accedit  etiam ,  nt  minor 
sit  fides^  minor  auctoritas  ;  multi  denique  reprehen* 
dant  y  et  dicant  ^  verecundiores  esse  praecones  ^^  lu*- 
dorum  gymnicorum  ^  qui  cum  ceteris  coronas  impo- 
suerint  victoribus^  eorumque  nomina  magna  voce 
pronuntiarint ,  cum  ipsi  ante  ludorum  ibissionem 
corona  donentur,  alîtfm  prœconem  adhibeant,  ne 
sua  voce  ipsi  se  victores  esse  praedicent.  Haec  nos 
yitare  cupimus^  et^  si  recipis  cansam  nostram,  yi- 
tabimus  :  idque  ut  facias  ^  rogamus.  Ac  ne  forte  mn 
rere^  cur^  cum  mihi  saepe  ostenderis^  te  accuratissime 
nostrorum  temporum  consilla  atque  eventus  litteris 
mândaturum^  a  te  id  nunc  tanto  opère  et  tam  multis 
verbis  petamus  :  illa  nos  cupid^tas  incendit  y  de  qua 
initio  scripsiy  festinationis  ^  quod  alacres  anime  su- 
mus:  ut  et  ceteri^  viventibus  nobis^  ex  litteris  tuis 
nos  cognoscant)  et  nosmetîpsi  vivi  gloriola  nostra 
perfruamur.  His  de  rébus  y  quîd  acturus  sis  y  si  tibi 
non  est  molestum^  rescribas  mihi  velim.  Si  enim  sus- 
cipis  causam^  conficiam  commentarios  rerum  om- 
nium :  sin  autem  differs  me  in  lempus  aliud^  coram 
tecum  loquar.  Tu  interea  non  cessabis,  et  ea,  quse 
habes  inslituta^  perpolies^,  nosque  diliges.  Yale* 
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eux-mêmes  Hionneur  de  la  remporter.  Voilk  ce  que  je  sou- 
haite d'ériter  et  ce  que  j'éviterai  eflèctivement,  si  vous  vous 
chargez  de  ^entreprise  que  je  vous  propose.  C'est  ce  que  je 
¥0us  prie  de  m*accorder.  Si  vous  étiez  surpris  que,  m'ayant 
promis  tant  de  fois  d'écrire  avec  soin  l'histoire  de  mon  temps  ^ 
je  ne  laisse  pas  de  vous  en  presser  si  ardemment  et  de  m'éten- 
dre  beaucoup  Ik-dessus  ;  je  réponds  que  c'est  l'impatience  dont 
je  vous  ai  parle ,  qui  m'échauffe.  Je  suis  naturellement  em^ 
pressé  dans  mes  désirs  ;  je  souhaite  que  mon  histoire  paraisse 
de  votre  main  pendant  ma  vie,  afin  que  je  puisse  jouir  avant 
ma  mort  du  peu  de  gloire  que  je  me  flatte  dWoir  acquis. 
Faites-moi  le  plaisir,  si  vous  le  pouvez  sans  incommodité ,  de 
m'écrire  quelle  sera  votre  résolution.  Si  vous  consentez  a  ce 
que  je  vous  demande^  j'aurai  soin  de  recueillir  les  mémoires 
qui  vous  seront  nécessaires;  ou,  si  vous  me  remettez  a  quel- 
que  autre  temps ,  j'attendrai  l'occasion  de  vous  entretenir  de 
bouche.  Ne  vous  relâchez  point  dans  l'intervalle.  Revoyez 
avec  soin  ce  que  vous  avez  commencé,  et  né  ceâict  pis  de 
-  m'aimer.  Adieu. 


w 
1      ' 
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EPÏSTOLA   XIH. 

M.  C.  L.  LUCCEIO,  Q.  F.,  S,  a 

QuAMQUAM  ipsa  consolatio  ^7  litterarum  tuaruni 
it^ihi  gfàtiâsimà  est  :  déclarât  éûim  summàhi  Eénivo-^ 
lemi^Hh'  conjun^tam  parti  piiitîeiilia  :  tâMiétt  il^ûtti 
frttcutm  ex  tîs  litteri»  v^l  ttiatiïÉiUMi  céi^^  ^éôd  té 
prâedare  rea  hufiiaDas<M)ntè<Duebiem^  >et  optrabeconf* 
Ira  fortunam  paralum  armatumquç  co^oovi  :  qiQaïki 
quidçm  )audem  sapientiae  statuo  esse  maximam^  non 
aliunde  pendere  y  nec  extrinsecus  aut  beneaut  mak 
vivendi  suspensas  habere  rationes.  Quae  cogitatio^ 
cum  mihi  non  omnino  eicidisset  (etenim  petiitus  in- 
âedmt)  vi  tâttiéti  tempestatûtn  et  coûcursû  càknix^ 
tatttfn  errttiaKquMtVim  kibefkotatii  at^tiie  dovrttilâia  :  ^ 
te  opîuilâvi  et  vidieo^  et  ià  fecittse  «tiann  |>raiiMÎB  Kt^ 
teria^  àlukCi0M|Me|)rQAicis<e  seatio.  liaqiie  bécsifcpntt 
diceaduQfi,  til]^ue  son  significaDdum  soluta,  eed 
etiam  declarandum  arbitror,  tiibil  mihi  ease  potuisae 
tuis  litteris  gratius.  Ad  consolandum  autem  cum  illu 
valent^  quae  eieganter  copioseque  coUegisti^  tum  ni- 
hil  plus  y  quam  quod  firmitudluem  gravitatemque 
animi  tui  perspexi  :  quam  non  imitari  turpissimum 
existimo.  Itaque  hoc  etiam  forliorem  me  puto^  quam 
teipsum,  praeceptorem  fortitudinis  ;  quod  tu  mihi  vi- 
dere  spem  nonnuUam  habere  >  haec  aliquando  futura 
meliora  7^.  Gasus  enim  gladiatorii  ^^^  similitudines- 
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LETTRE   Xni.      . 

Au  même. 

TJke  lettre  telle  que  la  vôtre  y  où  TaiDitié  et  l|i  prudence 
«datent  également,  n'a  pu  manquor  de  m'apporter  beaucoup 
de  oonsolation  :  mais  un  autre  fruit  que  j'en  ai  tiré  avec  le 
même  plaisir,  c'est  d'y  aroir  reconnu  que  vous  êtes  élevé  au* 
dessus  des  doses  Iinmaines  par  un  généreux  mépris,  préparé 
et  aryné  ooptre  la  Ijurlniie.  Je  ne  connais  rien  qui  ftsse  plus 
dlMmneurk  la  sagesse,  que  cette  indépendance  et  cette  supé- 
riorité sur  les  évriffs  du  deliora,  avec  laquelle  il  ne  reste 
a«i]ilD^»nea^udg  SHf  les  igg^  de  cnndnile.  Je  m^étais  uxJê^ 
cette  disposition  uop  £unilicre  po^r  l'avoir  entièreaient  perr 
dne  :  oepmdaof  eUe  avait  souffert  qudque  allrintç  par  la  «^ 
IcDce  des  tempêtes  et  par  le  amcouis  de  tant  de  diit;ribn^ 
Mais  je  m'a^frcois  que  vous  .ayez  eu  dessein  de  soutenir  me^ 
forces  dans  votre  demièie  lettre^  et  je  sens  en  eiEet  que  vous 
y  avez  déjà  beaucoup  servi.  Je  dois  donc  vous  répéter^  v«jus 
déclarer,  car  ce  n^est  point  assez  de  vous  le  faire  entendre^ 
que  riennè  pouvait  m'êtrepins  agréable  que  votre  lettre.  De 
tant  dt  motifs  que  vous  avez  recueillis  pour  ma  consolation^ 
arec  autant  fâégmce  que  de  piédStude,  et  dont  je  res- 
sens'déjà  l^mpression,  «ucon  n'a  tant  de  pouvoir  sur  moi  qjiè 
VmgmKM  que  vous  me  donMs  de  la  foroe  et  de  la  gravité  de 
vplae  sone.  Urne  paiaiink  lioBteBX  de  ne  pouvoir  vous  îmi- 
icr.  Ofmjpmt  je  lomaïque  uft  point  sur  lequel  je  me  orois 
plus  .GOttiaisewL  ^ue  voasHBeme.,  «[ui  me  d(Muiei  des  leçous  de 
courage  :  c  est  celui  de  nos  afiaipes  publiques ,  sur  lequei  j^ 
:ije  panut  que  vous  conservez  encore  qtielque  espérance.  Le 
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que  eœ  ^  tum  ratiooes  in  ea  disputatione  a  te  coUectsey 
vetabant  me  reipublicœ  penitus  diffidere.  Itaque  alte- 
rum  minus  mirum^  fortiorem  te  esse^  cum  aliquid 
speres  :  alierum  mirum  y  spe  ulla  teneri.  Quid  est 
enim  non  ita  affectum^ut  id  non  deletura  exstinctum-* 
que  esse  Fateare?  Gircumspice  omnia  membra  reipu- 
blicae^quae  notissiraa  sunt  tibi  :  nullum  reperies  pro- 
fectO)  quod  non  fractum  debilitatumve  sit.  Quae  per- 
^lequerer^  si  aut  melius  ea  viderem,  quam  tu  vides, 
aut  commemorare  possem  sine  dolore  :  quamquam 
tuîs  monimentis  praeceptisque  omnis  est  abjiciendus 
dolor.  Ergo  et  domestica  ^"^  fcremus  ^  ut  censés  :  et 
publica  pauUo  etiam  fortius  Portasse  ^  quam  tu  ipse 
qui  prœcipis.  Te  enim  spes  aliqua  consolatur^  ut 
Bcribis  :  nos  autem  erimus  etiam  in  ^  omnium  despe- 
ratione  fortes  ^  ut  tu  tamen  idem  et  hortaris  et  prs- 
cipis.  Das  enihi  mihi  jucundas  recordationes  con- 
scientiœ  nostrœ^  rerumque  earum^  quas^  te  in  primis 
auctore^  gessimus.  Prœstitimus  enim  patriœ  non  mi- 
nus certe,  quam  debuimus  :  plus  profecto^  quam  est 
abanimo  cujusquam,  aut  consilio  hominis^  postn- 
landum.  Ignosces  mîhi  de  meipso  aliquid  prœdicaati. 
.Quarum  enim  tu  rerum  cogitatione  nos  levare  (œgri* 
tudine)  voluisti,  earum  etiam  commem'oratione  le- 
nicnur.  Itaque ,  ut  mones,  quantum  potero^  me  ab 
omnibus  molfstiis  et  angoribus  abducani;  transfe- 
ramque animum  ad  ea,  quibus  secundae  res  ornantur, 
adversae  adjuvantur  :  tecumque  et  ero  tantum^  quan- 

»  Omnibni.  —  ^  PoflulatQm. 
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oas  des  gladiateiirs ,  les  ooinp«raisoiis  que  tohs  en  lirez,  el 
toutes  les  raiscms,  eu  un  mot ,  que  tous  tachez  défaire  yaloir, 
tendent  k  m'empêcher ,  autant  que  tous  le  pouvez ,  de  déses:- 
pérer  entièrement  de  la  république.  Je  m'étonne  donc  moins 
de  votre  constance ,  lorsqu'il  vous  reste  encore  de  l'espoir  : 
mais  ce  qui  me  sjirprend  beaucoup  y  c'est  qu'il  puisse  vous  en 
rester.  Kommerez-vous  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  déjà  si 
altéré ,  qu'il  faut  le  r^arder  comme  perdu  sans  ressource  ? 
Jetez  les  yeux  sur  tous  les  membres  de  la  république  y  que  vous 
connaissez  parfaitement,  vous  n'en  trouverez  pas  un  qui  ne 
soit  abattu  et  presque  sans  force.  Je  ferais  Ténumération  de 
tous  nos  maux ,  si  vous  ne  les  connaissiez  aussi  bien  que  moi , 
ou  si  je  pouvais  les  rappeler  sans  douleur,  lorsque ,  pour  suivre 
vos  avis  et  vos  maximes ,  la  douleur  est  un  ennemi  dont  je  dois 
me  délivrer.  Je  m'efforcerai  donc  de  supporter  mes  maux  do- 
mestiques, comme  vous  croyez  que  je  le  dois;  et  pour  le» 
maux  puMics,  je  serai  peut -^  être  plus^DOurageux  que  vous- 
méme^  quim'exhortez  a  l'être  :  car  enfin ,  c'est  l'espérance  qw 
produit  votre  courage,  et  je  conserverai  le  mien  au  milieu  du- 
désespoir.  Il  faut  convenir  néanmoins  que  vos  exhortations  et 
vos  préceptes  r^ardent  aussi  la  supposition  où-  je  me  mets*. 
Vous  me  rappelez ragréable.souvenir  du  témoignage  que  moa 
propre  cœur  doit  serendre,  et  des  glorieuses  actions  dont  je  dois, 
rapporter  la  principale  partie  a  vos  conseils.  A  la  vérité ,  si  je 
n'ai  pas  fait  pour  la  patrie  plus  que  je  ne  devais ,  j'ai  fait  plus  „ 
du  moins ,  qu'on  n'a  jamais  exigé  du  courage  et  de  la  pru- 
dence d'un  citoyen.  Pardonnez  ce  qui  m'échappe  ici  à  moa 
avantage  Vous  avez  voulu  soulager  mes  chagrins  en  me  re- 
mettant toutes  ces  idées  dans  resprit,  et  j'avoue  qu'elles  servent 
k  les  adouck.  Je  m'efforcerai  donc ,  suivant  vos  avis,  d'écar- 
ter tous  les  sujets  de  tristesse  et  de  r^et ,  pour  donner  toute 
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it\m  pdtkttit-  titf-îu^qtie  âetàâ  êi  tàlittidd  :  et^  si  esse 
lina  ihinits  poteriituis'^  qùani  vôluhiiis;  aDÎmorum 
tâmen  cotijuoctiotié  y  iisdeiu  sltidils  itat  fruemur  ^  ut 
àtiiciquàin  non  ùna  esse  videamur. 
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L.>'  LUCCEIUS,  Q.  F.,  M.  T.  CICERONI, 

M.  F.,  S.  D. 

Si  valeSy  bene  est  :  valeo^  sicut  soleo  :  paullulo 
tameû  etiam  deterîus^  quam  soleo.  Te  requisivi  sae- 
plus  y  ut  viderem.  Ilomae  quia  poster  pon  fui$li> 
quaiu  ^  discesseras^^  '  :  miratus  su!n  ;  qilod  item  nunc 
miror^  r^on  habeo  c^rtum^  qùâe  te  rea  hiac  maitme 
iretrahat.  Si  selitùdine  delectare ,  cam  scrib&s^'yet 
dliquid  agaa  eornm  ^  quorum  l^ôâj^uésti  ^  gdttdM  t 
Beque  reprehendo  tûùtti  cousiliuitt.  Hfàm  ûibil  isfo 
]|[yotést  è!»se  jùcundiUs,  bon  inodô  mïseHs  bi^  tempû^ 
i^ibùs  tt  luctuosis^  sed  ^tiaih  iràdqùilli>  et  ôplàtis  : 
pfâesèrtikh  Vel  àûiiiio  defatigato  tuo>  qui  hune  re- 
quietem  ^  quaerat  ex  œagnis  occupationibu^  :  vel  èru- 
dito^  qui  semper  alîquid  ex  se  promat,  quod  alios 
delectet^  ipsum  laudibus  illustret.  Sin  autem ,  sicut 
hic  dum  eras  ^  lacrimis  ac  tristitiae  le  tradidisti  :  do- 
leO)  quia  doles  et  angere  :  nou  possum  te  non  ^  si 

a  Dîscesserat.  —  **  Quaei-Ic. 
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l'iateutiou  de  iqoq  vm  ïceqplefi  ^qs&î  jcapfjïle  de  }t  souI»* 
Çer  daos  l'advçrsité ,  que  de  redoubler  <a  joie  d^ins  la  bonu^ 
fortune.  Je  viiqrai  avec  vous  aussi  lopg-;eQip$  que  notre  âgç 
et  notre  santé  nous  le  permettront  ;  ou  si  nous  ne  pouvons 
être  ensemble  autant  que  nou$  le  désirons ,  l'union  de  no$ 
eœurs  y  suppléera,  et  nous  livrant  de  concert  aux  mêmes  étu- 
aes  j  nous  nous  ima^nerons  toujours  être  ensemble.  Adieu. 

LETTRE    XIV. 

L.  LuccÉius  A  cicêron: 

Je  souhiriCe  ^ué  votre  santé  se  soutienne  toujours  :  b  miéime 
^  a  l'erdimaire,  un  peu  moîn»  bonne  néaninoins  qu^eU«  ne 
l'est ordînaîrcmcnti  J'd  sof haitébîea des  fois  dfe  vovs  yok ^ 
et  j'étais  surpris,  comme  je  hini»  eacim,  que  voua  ne  fiis-» 
siez  pas  revenu  a  Rome  depuis  que  César  en  est  partL  Quelle 
raison  peut  vous  en  empêcher  ?  $i  ffçst  yeire  goût  pour  1»  so<* 
lîtude  y  et  le  plaisir  d'écrire  ou  de  vous  livrer  a  vos  occupa^ 
tions  ordioairfs ,  je  J^*m  téjoiii^  ^  \i^  4e  V0tis  ea  faire  u a 
reproche  :  c'est  le  plus  doux  amusement  que  je  connaisse,  non- 
fflll^iiawt  dfti^ m^mp^H  tr»lfp  et  ^  jVM«f i^)^ ^ Wis ittime 
âff^s  iç^  /coi^J0Qçi\|Lres  Iç^  plu$  ^igr^^blei  çt^  j^s  pl^^  conformes 
.à  ^p3.ilç§.i^?.J  çurtPVt  pftVJ  lfi;^prit  fctigwé  cmjn^  Je  wtrç^ 
crui  cherche  a  se  remettra  de  sies  gra^deç  occupations,  et  pQur- 
un  savant,  dont  la  plume  enfante  sans  cesçe  quelque  cbose 
d'agréable  au  public  et  de  glorieux  poun  lui-même^  Mais  sî 
vous  êtes  livré  k  la  tristesse  et  aux  larmes,  comme  vous  Té- 
tiez  ici,*je  m'àiflige  de  votre  douleur  et  de  vos  peines.;  quoi- 
que, au  fond  j  si  vous  me  permettez  de  parler  librement,,  je  ne 
puisse  vous  approuver.  Eh  quoi  !  serez-  vous  le  seul  qui  ne 
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coBcedîs^  quod  sentimus|  ut  liberius  dicamtts,  àcctt* 
sare.  Qiiîd  enim?  tu  solus  aperta  non  videbis,  qui 
jpropter  acumen  occultissima  perspicis  ?  tu  non  intel- 
liges ,  te  querelis  quotidianis  nihil  profîcere  ?  non 
intelliges  duplicari  solllcîtudines  y  quas  elevare  ^  te  ^ 
tua  prudentia  postulat?  Quodsî  non  possumus  aliquid 
proficere  suadendo  :  gratia  contendimus,  et  k*ogandO| 
si  quid  nostra  causa  vis^  ut  istis  te  molestiis  laxes^  et 
ad  convicti^m  nostrum  redeas^  et  ad  consuetudinem 
vei  nostram  commuuem^  veHuam  solius  ac  propriam. 
Gupio  non  obtundere  te^  si  non  delectare  nostro  stu« 
dio  :  cupio  deterrere  y  ne  permaneas  in  tncepto^  cum 
duae  res  istœ  contrariai  me  conturbent  :  ex  quibus  | 
autin  altéra  mihi  velim,  si  potes ^  obtempères;  aut 
in  altéra  non  offendas.  Yale. 

EPI  s  TO  LA    XV. 

M.>eiCERO  L.  LUCCEIO,  Q.  F.  S. 

Omnis  amor  tuus  ex  omnibus  partibus  se  ostendtt 
in  bis  litteriS)  quas  a  tè'proxime  ^^  accepi;  non  ille 
quidem  mihi  ignotus^  sed  tamen  gratus  et  optatus: 
dicerem^  juciindus^  nisi  id  verbum  in  omne  tempus 
perdidissem.  Neque  ob  eam  unam  causam  ^^^  quam 
tu  suspicarisy  et  in  qua  me  lenissimis  et  amantissimis 
yerbis  utens^  re  graviter  accusas  :  sed  quod^  illius 
tanti  vulneris  quae  remédia  esse  debebant^  ea  nulk 

•  Tuatepr. 
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verres  point  ce  qui  fimppe  les  yeux,  tandis  que  tinis  pénéttet 
ce  qu'il  y  a  de  pins  caché  ?  Ne  comprendrea-vous  jamab  que 
vous  ne  gagnei  lîen  par  vos  plaintes  perpétuelles  ?  Ne  comr 
prendrez  -  vous  pas  qu  elles  ne  servent  qu'a  redoubler  des  maux 
que  votre  prudence  devrait  diminuer  ?  Je  crains  bien  de  ne  rien 
obtenir  de  vous  par  la  persuasion  :  nuis  je  veux  employer 
Taraitié  ;  et  si  vous  êtes  disposé  a  &ire  quelque  chose  en  ma 
faveur,  je  vous  prie  de  vous  dégager  des  tristes  liens  qui  vous 
retiennent ,  et  de  vous  rendre  à  notre  commerce. Reprenez  nos 
habitudes  communes ,  ou ,  si  vous  voulez ,  celles  qui  vous  étaient 
propres.  Si  mon  zèle  vous  déplaît,  je  ne  veux  point  vous  fati- 
guer,  mais  je  voudras  vous  fidre  abandonner  votre  lugubre 
projet;  et  comme  je  suis  embarrassé  que  ces  deux  choses  soient 
contraires  Tune  a  Tautre ,  je  souhaite,  s'U  est  possible,  que 
vous  vous  rendiez  sur  l'une ,  ou  du  moins  que  vous  ne  me 
sachiez  pas  mauvais  gré  de  l'autre.  Adieu, 

LETTRE    XV. 

aCÉRON  A  L.  LUCCÉIUS. 

Je  reconnais  votre  amitié  toute  entière  dans  chaque  partie 
de  votre  dernière  lettre.  J'en  étais  déjà  bien  persuadé  ;  mais 
les  témoignages  ne  m'en  sont  pas  moins  agréables  et  ne  flattent 
pas  moins  mes  désirs.  Je  dirais  qu'ils  me  causent  beaucoup  de 
plaisir ,  si  je  n'avaûs  perdu  pour  jamais  l'usagé  de  ce  terme. 
Et  ce  n*est  pas  seulement  par  la  raison  que  vous  soupçonnez, 
et  dont  vous  me  faites  réellement  un  grand  crime,  quoique 
dans  des  termes  fort  doux  et  pfeins  d'amitié ,  mais  paltte  qu'en 
effet  les  remèdes  qui  devaient  guérir  une  blessure  aussi  pro- 
fonde que  la  mienne,  se  trouvent  absolument  sans  force  :  car 
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avttttf  l^^Ktd  enim  ?  «d  amicosne  eonfugtiim?  quasi 
]ii^UrMu;it?  habuimn^  eaim  fere  commiiBes.:  quomin 
al(4  ôceidet^tmi  ;  ajîî  nesçio  qap  pacco  .ebdaru€* 
rnirt'  ■^.  Tecum  tWcre  possem  requidem  et  maiime 
véllefti  :'vetustas^  amor^  consaétudo^  sttidia  paria; 
^  qùodf  quâsî  yinclum  est  nostrae  conjunct^onis.  Pos" 

.      ■  ■  *  .11.  »  ^ 

sumusne  ighur  esse,  una?  pèc  mebercule  intelligo^ 
quid  impediat.  Sed  certe  adhuc  non  fUimus^  quum 
ç^s^muç  vicini  io.  T^8ç^l^QQ  ^^^  in  Pm^plano?  INam 
quid  diP9m  io  urbp?  in  qua^  çum  forum  eommune 
sii,  viçinit^^  .npn^Tçqmritur.  $fid|i  i^a^u  nescio  quo^ 
ÎQ  M  tea)por%  Dostr^i:  ^tafr  ipcidît»  ut^  qiuim  pua^dipe 
flovere  .bo«^  opoirteret»  t»»!  ^ivere  ■.  etîam  piid«re(« 
QnrKl  eoim  mihi  polerat-esse  perfug[iu4D9  spoHato  et 
domesticis  et  foren^ihiis  orffamentis  ^^  atqucr  ^aiîis? 
Lilterae^  credo^  quibus  utor  assidue  :  quidenim  aliud 
facere  possum?  9edy  nescio  qiiomodo^  ipsae  illaî  ex- 
cliidere  meaporlu  et  perfugio  vîdentur,  et  quasi  ex- 
probrare,  quod  m  eâ  viia  ma&efant^  îii  qua  nihit 
insit^  nisi  propagatio  miserrimi  temporis.  Hic  tu  ea 
ine  abesse  urbe  miraris^  in  qua  domi|s  nihil  delectare 
pôssit.^  summum  sit  odium  tempôrum^  Fiominumj 
fori^  curias?  ïtaque  sic  litteris  iaor|  îq  quibus  con- 
sump  pn^ne  tempus^^;  oqb  ut.ab  bis  m^diciqam 
pei*piçtuam  ^  »cd  u%  ei^iguam  doloris  pbliyiooem  pe*^ 
t^iui..  Quodai  id  egiss^^mpii  ^  (sgo  atqua  tu^  quod  ne  iq 
mqpif  a^  quidam  mbi^  v^pfabat^  propter  qqotidianos 
metusy  omiM  tempus  tioa  fiiiMemus  :  fieque  me  va*^ 
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çnfia  ^d  fvû  prarirf  ?  aurat-je  recours  a  «les  amis?  la  plu- 
pi^  Qtaîept  aussi  les  voires.  Mais,  d^uu  si  grauo  nombre ,  les 
uns  swt  morts,  at  les  autres  se  sont  comme  emiurcis.  Je  pour- 
rais vivre  avec  vous ,  et  mon  incliaation  me  le  ferait  souhai- 
ter ardemment.  L'ancienneté  de  notre  connaissance ,  Tamitié , 
l'habitude,  la  conformité  de  nos  occupations ,  sont  autant  de 
nœuds  qui  forment  notre  liaison.  Pouvons  -  nous  donc  vivre 
ensemble?  je  ne  comprends  pas  ce  qui  s  y*  oppose.  Cependant 
nous  ne  l'avons  pas  fait  encore,  quoique  nous  ayons  été  fort 
voisins  a  Tusculum  et  a  Pouzzolet.  Je  ne  parle  point  de  la 
^îlle  y  parce  qu^il  n'est  pas  besoin  d'autre  voisinage  que  celui 
Anjbtumy  ou  Toft  se  voit  tous  les  jours  :  mais  je  ne  sais  par 
qudle  fatalité  nous  sommes  tombés  dam  des  temps  on,  lors- 
qa-oU  devrait  mener  une  vie  florissante,  mi  est  réduit  à  rou- 
gir de  tiwe.  Dépouille  oorarae  je  suis  de  toutes  séries  d'avan- 
tages et  de  cooidlaiious  privées  ou  publiques  >  quelle  pouvait 
être  ma  rcssmuce?  c'était  apparemment  Tétude  des  lettres, 
4oat  je  &is  mon  oocupatiou cuQlinueUe  :  car  m'en  reste-  t-i) 
d'autre  à  choisir  ?  Mais  je  ne  sais  comment  cette  étude  même 
semble  m'éloigner  du  port  et  de  Tasile  que  je  cberche^  en  me 
faisant  comme  un  reproche  de  ce  que  je  conserve  une  vie  qui 
ne  sert  qu'a  prolonger  ma  misère.  Vous  étonnea-vous  que  je 
ne  retourne  point  dans  une  viUe  où  ma  maison  n'a  plus  pour 
mol  le  moindre  charme ,  ou  les  temps ,  les  hommes ,  le  forum, 
le  sénat ,  tout  enfin  m*est  également  odieux  ?  Mon  application 
a  Fétude  est  continuelie  ;  mais  ce  que  j^ttends  des  ieUfS  est 
moins  me  guérison  constante  qu\m  léger  oubli  de  ma  dou- 
kur.  Sî  BOUS  avions  pris ,  voius  et  moi,  le  parti  qui  nous  eon- 
veiuâl  le  mieux,  mais  Amt  wis  aiaiases  perpénusUes  noua  ont 
fait  perdre  jusqu'à  la  pensée,  nous  aurioùs  vécu  ensemble, 
et  je  ne  serais  point  inquiet  pour  votie  santé ,  ni  vous  pour 
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quam  ta  a  puero  prœstitisti^  ferre  immoderatius  ca* 
sum  incommodorum  tuorum^  qui  sit  ab  eorum^  €fko$ 
dilexerisy  miseria  maloque  sejunctus.  Etenim  eqiii 
semper  te^  et  privatis  in  rébus  ^  et  publicis  prœsti- 
tistiy  tuenda  tibi  ut  sit  gravitas  ^  et  coustantiae  ser- 
viendum.  Nam^  quod  allatura  est  ipsa  diutiirmtaà , 
quae  maximos  luctus  vetustate  toUit^  id  nos  praecipere 
coosilio  prudeutiaque  debemus.  Etenim  si  nuUa  um,- 
quant  fult^  liberis  amissis^  tam  imbecillo  mulier 
anlmoy  quae  non  aliquando  lugendi  modum  fecerit  : 
certe  nos^  quod  est  dies  allatura>  id  consilio  anteferre 
debemus  ^  neque  exspeçtare  temporis  medicinam , 
quam  repra&sentare  ratione  possimus.  His  ego  litteris 
si  quid  profecissem  ^  existimabam  ^  optandum  quid- 
dam  me  esse  assecutum  :  sin  minus  forte  valuissent  9 
officio  tamen  esse  ^  functum  benivolentissimi  atqoe 
amicissimi  ;  quem  me  tibi  et  fuisse  semper  existimes 
yeiim  ^  et  futurum  esse  confidas. 

I  •    ■      ■   ■  ' 

T  •  ■  ■ 

EPIStOLA    ivil. 

* 

M.  CICERO  P.  SEXTIÔ  9-,  P.  f.,  S.  D. 

Non  oblivione  amicitiae  nostrae ,  neque  int%rmis^ 
sione  consuetudinis  meœ  ,  superioribus  temporibus 
ad  te  nullas  litteras  misi  ;  sed  quod  priora  tempora  ^^ 
in  ruinis  reipublicae  nostrisque  jacuerunt,  poste- 
rîora  ^^  autem  me  a  scribendo  tuis  injustissimis  atque 

'*  Fanctomni. 
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>rou5  aimes.  Le  caractère  que  vous  vous  êtes  établi  dans  les 
affaires  privées  et  publiques ,  ne  demande-t*il  jpas  d'être  sou- 
tenu avec  constance  ?  D'ailleurs,  si  le  temps  seul  est  capable 
de  diminuer  les  plus  grandes  douleurs  a  mesure  qu'elles  vieil- 
lissent y  la  prudence  et  les  réflexions  ne  devraient*elle$  pas  le 
prévenir?  Il  n'y  a  jamais  eu  de  femme  si  faible  et  si  touchée 
de  la  mort  de  ses  enfans,  qui  n'ait  enfin  cessé  de  pleurer. 
Pourquoi  la  réflexion  ne  produirait  -  elle  pas  ce  que  le  temps 
ne  manque  point  d'apporter?  Et  faut>il  atteudre  (iu  temps'un 
remède  qu'on  peut  trouver  dans  les  seules  forces  de  la  raison  ? 
Si  ma  lettre  fait  quelque  impression  sur  vous  y  elle  répondra 
fort  heureusement  k  mes  désirs  ;  mais  s'il  arrive  qu'elle  soit 
sans  force  y  je  remplis  du  moins  le*  devoir  de  la  plus  tendre 
amitié.  Telle  a  toujours  été  la  mienne  ;  et  vous  devez  compter 
qu'elle  ne  changera  jamais» 


LETTRE  XVII. 

aCÉRON  A  P.  SEXTKJS. 

Cb  n'est  point  par  l'oubli  de  notre  amitié ,  ni  par  aucun 
refroidissement  de  goût  pour  notre  conunerce,  que  j'ai  laisfé^ 
passer  quelque  temps  sans  vous  écrire.  J'ai  d'abord  été  retenu 
par  mon  propre  abattement^  au  milieu  des  ruines  de  la  ré- 
publique et  des  miennes  ;  ensuite  vos  injustes  et  cruelteii^ 
disgrâces  sont  devenues  pour  moi  tme  autre  cause  de  retar- 
dement :  mais  l'intervalle  a  duré  sans  doute  assez  long^temps. 
XIV.  27 
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acerbissimis  incommodîs  retardaruDt.  Gum  vero  et 
iotervallum  jani  salis  loDgum  ^^  fuisset^  et  tuam  vir- 
tutem  anioiique  magnitudinem  diligentius  essem  me» 
cum  recordatus  :  non  putavi  esse  alienum  institulis 
meis ,  hsec  ad  te  scribere.  Ego  te ,  P.  Sexti,  et  primis 
temporîbus  illis,  quibus  in  invidiam  absens,  et  in 
crimen  vocabare,  défend!  ^^:  et^  cum  in  tui  fainilîa- 
ris^imi  judiclo  ac  periculo  tunm  (crimen  )  conjun- 
geretur^  ut  potui  accuratissime  te  tu  a  m  que  causani 
tutatus  sum  :  et  proxime,  recentt  adventu  meo  ^^  f 
cum  rem  aliter  institutam  offendissem  y  ac  mibi  pla- 
cuisset,  si  affuissem;  tamen  nulla  re  saluti  tiiœ  defui^ 
cumque  eo  tempore  invidia  annonse  ^^y  inimici  non 
solum  tui  9  verum  etiam  amicorum  tuorum^  iniqtlitas 
totius  judicii,  multaque  alla  reipublicae  vitia ,  plus 
quam  causa  ipsa  veritasque  ^^  valuissent  :  Publio  tuo 
neque  opéra ,  neque  consilio ,  neque  labore ,  neque 
gratia,  neque  testimonio  defui.  Quamobrem  y  omni- 
bus officiis  amicitiae  diligenter  a  me  sancteque  ser- 
Tatis,  ne  hoc  q^idem  praetermittendjioi  esse  duxi^  te 
ut  hprtarer  rogaremque^  ut  et  bominem  te,  et  viruni 
esse  meminisses^  îd  est,  ut  communem  incertumque 
casum ,  quem  neque  vitare  quisquam  nostrum ,  ncc 
praestare  uUo  pacto  potest,  sapienter  ferres,  et  dolori 
fortiter  ac  fortunœ  resisieres  ;  cogitaresque ,  et  in 
nostra  civitaie,  et  in  céleris  '****,   quae  rerum  potitse 
sunt,  mullis  fortissimis  atque  optimis  virîs,  injustis 
judiciis,  taies  casus  iucidisse.  lllud  ulinam  ne  vere 
scriberem ,  ea  le  republica  carere,  in  qua  uemiuem 
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Je  me  siiîs  enfin  rappelé  vôtre  vertu  et  Votre  grandeur  d'àme  y 
et  l'opinion  que  j'en  ai  m'a  fait  trouver  dans  mes  principe^ 
une  raison  de  rompre  le  silence.  Je  vous  ai  défendu,  mon 
cher  SextiuSy  la  première  fois  ^u'on  entreprit  de  vous  rendre 
odieux,  et  que  vous  fûtes  accusé  dans  notre  absence.  Ensuite 
je  me  suis  fait,  autant  que  je  l'ai  pu^  le  défenseur  de  votre 
personne  et  de  votre  cause,  lorsque  vous  vous  êtes  trouvé 
engagé  dans  l'affaire  et  dans  le  péril  de  votre  intime  ami. 
Enfin,  dans  ces  derniers  temps  et  presque  a  mon  retour,  quoi- 
que j'aie  trouvé  la  situation  des  affaires  bien  différente  de  ce 
qu'elle  aurait  été  si  je  n'eusse  pas  quitté  Rome,  je  n'ai  pas 
laissé  de  vous  servir  dans  toutes  les  occasions.  Et  dans  les 
mêmes  circonstances,  lorsque  le  mécontentement  de  la  c|ierté 
des  vivres,  la  malignité  de  ceux  qni  non-setdement  étaient 
vos  ennemis,  mais  qui  n'étaient  pas  mieux  disposés  pour 
vos  amis,  l'injustice  des  juges  et  quantité  d'autres  plaies  de 
la  république,  ont  eu  plus  de  force  que  la  vérité  et  la  justice 
même  de  la  cause  \  Publius  votre  fils  n'a  jamais  eu  sujet  de 
se  plaindre  que  mes  conseils,  mes  services  et  mon  crédit  lui 
aient  manqué.  Si  je  vous  rappelle  avec  combien  de  zèle  et  de 
fidélité  j'ai  rempli  tous  les  devoirs  de  l'amitié,  c'est  pour 
vous  faire  connaiti*e  que  je  me  crois  obligé  par  le  même  motif 
k  vom  faire  aujourd'hui  souvenir ,  non-seulement  que  vous 
êtes  homme ,  mais  que  vous  êtes  un  homme  xie  courage  ;  qu'en 
cette  qualité  vous  devez  supporter  avec  modération  un  mal 
commun  du  sort  qu'il  n'est  au  pouvoir  de  personne  de  pré- 
venir et  d'éviter  ;  que  vous  devez  résister  courageusement  k. 
la  douleur  et  k  la  fortune,  et  faire  réflexion  qu'a  Rome  et 
dans  toutes  les  villes  où  les  jugemens  ont  été  populaires ,  il 
est  arrivé  à  quantité  de  grands  et  de  vertueux  personnages 
d'essuyer  les  mêmes  accidens  par  d'injustes  semence6.Gampte?; 
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prudentem  bominem  res  uUa  delecieu  De  tuo  âutem 
filioy  vereor  9  ne,  si  nibil  ad  te  scripserim,  debitum 
ejus  virtuti  videar  teslimonium  non  *  dédisse  :  sm 
autemomnia,  quœ  sentio^  perscripserira;  ne  refricem 
meis  litteris  desiderium  ac  dolorem  tuum.  Sed  tamen 
priidentissime  faciès  9  si  illius  pietatenii  virtutem^ 
industriam,  ubicumque  eris^  tuam  esse^  tecum  esse 
duces.  INec  enim  minus  nostra  sunt^  quœ  animo 
complectimur,  quam  quae  oculis  intuemur.  Quam- 
obrem  et  illius  eximia  virtus^  summusque  in  te  amor^ 
magnac  tibi  consolationi  débet  esse  ;  et  nos  ceterique, 
qui  te  non  ex  fortuna  y  sed  ex  yirtute  tua  pendimus  ^ 
semperque  pendemus  ;  et  maxime  y  animi  tui  ^  con-» 
scientiae  y  cum  tibi  nibil  merito  accidisse  reputabis  ^ 
^sï  et  illud  adjunges^  homines  sapientes  turpitudine^ 
non  casu,  et  delicto  suo ,  non  aliorum  injuria  corn- 
moveri.  Ego^  et  memoria  nostrœ  veteris  amicitiœ,  et 
tirtute  atque  observantia  filii  tuimonitus^  nuUo  loco 
deerot  neque  ad  consolandum^  neque  adlevandum 
fortunam  tuam.  Tu  si  quid  ad  me  forte  scripseris  i 
pérficiam  y  ne  te  frustra  scripsisse  arbitrerez 


^  Cepij»5jB.  «T-  ^  Gonscientîa.  -»-  ^  Abulsi. 
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et  plût  au  cîel  que  je  vous  récrivisse  avec  moins  de  vérité, 
que  vous  êtes  privé  d'une  république,  où  il  ne  reste  plus  riea 
qui  puisse  satisfaire  un  homme  sage.  A  Tégard  de  votre  fils, 
je  craindrais,  si  je  ne  vous  en  parlais  point,  de  ravir  k  sa 
vertu  le  témoignage  que  je  lui  dois  ;  mais  je  ne  pourrais  aussi 
iVous  écrire  tout  ce  que  je  pense  de  lui ,  sans  renouveler  peut- 
être  trop  vivement  vos  regrets  et  votre  douleur.  Vous  ne 
sauriez  mieux  faire  néanmoins,  dans  quelque  lieu  que  vo^s 
soyez,  que  de  vous  rappeler  l'idée  de. sa  tendresse,  de  sa 
vertu,  de  son  mérite,  et  de  songer  que  ce  sont  des  biens  qui 
vous  appartiennent.  On  ne  jouit  pas  moins  de  ce  que  Pimagi- 
nation  nous  représente,,  que  de  ce  qui  frappe  les  yeux  du 
corps.  Vous  devez  donc  tirer  beaucoup  de  consolation  de  sa 
Tertu  et  de  la  tendresse  extrême  qu'il  a  pour  vous.  Vous  n'en 
devez  pas  tirer  moins  de  la  constance  dé  vos  amis,  qui,  sans 
considérer  votre*  fortune ,  n'estiment  et  n'estimeront  jamais 
que  votre  mérite  :  enfin,  quelle  consolation  ne  devez-vous  pas 
.tirer  du  témoignage  de  votre  conscience,  lorsque  vous  fereas 
réflexion  que  vous  n'avez  pas  mérité  ce  qui  vous  arrive ,;  sur<- 
tout  si  vous  y  ajoutez  que  le  sage  n'est  jamais  toucbé  que  do 
la  honte,  et  jamais,  des  fautes  de  la  fortune  ni  des  injustices 
d'autrui  !  Le  souvenir  de  notre  apcienne  amitié  ,  le  mérite  de 
votre  fils  et  les  soins  ^u'il  me  rend,  sont  autant  de  moti^ 
qui  ne  me  permettent  point  de  négliger  tout  ce  qui  pourra 
servir  à  votre  consolation  et  au  changement  de  votre  sort  : 
et  si  vous  me  chargez  de  quelque  chose,  vous  vous  aperce- 
vrez que  vous  ne  l'aurez  pas  fait  inutilement. 
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EPISTOLA  XVriI. 

M.  CICERO,  T.  FADIO  «-,  S.  D. 

Etsi  egomet  ^  qui  te  consolari  cupio  y  coosolandus 
ipse  sum;  propterea  quod  nullam  rem  gravius  jamdia 
tuli^  quam  incommodum  tuum  :  tàmen  te  magnopêre 
Doû  hortor  solum^  sed  etiam^  prô  amore  nostro,  rogo 
atque  oro^  te  colligas^  virumque  prœbeas,  et^  qua 
conditione  omnes  bomines^  et,  quibus  temporibus 
nati  slmus,  cogites.  Plus  tibi  virtus  tua  dédit,  quam 
fortuna  abstulit  :  propterea  quod  adeptus  es  ,  quod 
non  multi  bomines  novi  ;  amisisti ,  quàe  pluriml  bo- 
mines  nobilissimi.  Ëa  denique.videtur  conditio  im- 
pendere  legum  I  judiciorurn,  temporum,  utoptime 
actimi  cuiQ  eo  yideatur  esse,  qui  quam  lei^issima 
pœiia  ab  bac  repubiica  discesserit.  Tu  vero,  qui  et 
fortuuas  et  liberos  babeas,  et  nos  ceterosque  necessi*' 
tudine  et  benivolentia  tecum  conjunctissîmos:quum- 
que  màgnam  facultatem  sis  babiturus,  nobisciim  et 
cum  omnibus  tuis  vivendi  :  et  cum  unum  sit  judi- 
cium,  ex  tam  multis  '**",  quod  reprebendatur ,  ut 
quod  una  sententia,  eaque  dubia,  potentiae  alicujus 

condonatum  existimetur  :  omnibus  bis  de  causis  de«- 

t. 

bes  istam  molestiam  quam  lenissime  ferre.  Meus  ani- 
mus  erit  in  te  liberosque  tuos  semper ,  quem  tu  esse 
vis  I  et  qui  esse  débet. 
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LETTRE    XVIIL 

aCÉRON  A  T.  FADIUS. 

J*Ai  besoin  de  consolation ,  moi  qui  entreprends  de  vous 
consoler;  car  depuis  long-* temps  je  n'avais  pas  ressenti  de 
chagrin  aussi  vif  que  celui  de  votre  perte.  Cependant  je  ne 
laisse  pas  de  vous  exhorter  instamment ,  et  de  vous  conjurer 

• 

même,  au  nom  de  noti-e  amitié^  de  recueillir  toutes  les  forces 
de  votre  esprit  et  de  vous  conduire  en  homme  de  courage. 
Songez  a  quelle  condition  nous  sommes  nés ,  et  dans  quel 
temps  nous  vivons.  Vous  devea  a  votre  vertu  beaucoup  plus 
que  la  fortune  n'a  pu  vous  ôter  :  il  se  trouve  pe.u  â^hommes 
nouveaux  qui  aient  acquis  autant  que  vous  ;  et  combien  né 
voyons-nous  pas  de  gens  d'une  noblesse  très -distinguée  qui 
ont  fait  la  même  perte  !  En  un  mot ,  le  sort  qui  menace  les 
lois,  les  jugemens  et  toute  la  république,  doit  fhire  estlmet 
lieurèux  celui  qui  est  sorti  de  cette  âcheuse  situation  sans  en 
avoir  beaucoup  souffert.  Et  vous  particulièrement^  qui  ave» 
du  bien ,  des  enfans,  des  aipis  qui  vous  sont  tendrement  atta* 
chés,  tels  que  mxA  et  quantité  d'autres;  qui  aurez  la  liberté* 
de  vivre  avec  eux  et  avec  tous  ceux  qui  vous  appartiennent^ 
enfin  ^  qui  voyez  tout  le  monde  persuadé ,  sans  exception ,  que 
c'est  la  faveur  qui  l'emporte  sur  vous  et  pai^  une  sentence 
assez  douteuse,  la  seule  même,  dans  un  si  grand  nombre,  a. 
laquelle  on  fasse  ce  reproche;  ne  devez -vous  pas  supporter 
cette  disgrâce  avec' beaucoup  de  modération?  Comptez  du 
moins  que  mes  sentimens  pour  vous  et  pour  votre  famille 
serout  toujours  tels  que  vous  les  souhaitez  et  que  je  vous  les 
dois. 
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EPISTOLA    XIX. 

aCERO  RUPO  •'>. 

> 

Etsi  mihi  numquam  dubium  fuît,  quÎD  libi  esseio 
carissimus  ;  tameu  quotidie  magis  id  perspicio  :  ex- 
statqiie  id,  quod  mihi  ostenderas  quibusdam  litteriS| 
hoc  te  studiosiorem  in  me  colendo  fore,  quam  in 
provincia  fuisses  (etsi,  meo  judicio,  nibil  ad  tuum 
provinciale  offîcium  addi  potest) ,  quoliberius  judi^ 
cium  esse  posset  tuum.  Itaque  me  et  superiores  lit- 
terœ  tuœ  admodum  delectaTcrunt,  quibus  et  exspec- 
tatum  meum  adventum  abs  te  amanter  videbam  ,  et , 
cum  aliter  res  cecidisset  ac  putasses,  te  meo  consilip 
magnopere  esse  lœtatum  :  et  his  proximis  lilteris 
magnum  cepi  fructum  et  judiçii  et  officii  tui;  judicii, 
quod  intelligo,  te ,  id  quod  omnes  fortes  ac  boni  Tiri 
facere  debent^  nihil  putare  utile  esse,  nisi  quod  rec- 
tum honestumque  sit  ;  officii ,  quod  te  mecum  ,  quod- 
cumque  cepissem  consilii^  polliceris  fore  ;  quo  neque 
mihi  gratins,  neque,  ut  ego  arbitror,  tibi  honestius 
esse  quidquam  potest.  Mihi  consilium  captum  jamdiu 
est  '°^  :  de  quo  ad  te,  non  quo  celandus  esses,  nihil 
scripsi  antea,  *sed  quia  communicatio  consilii,  tali 
tempore ,  quasi  quaedam  admonitio  videtur  esse  of- 
ficii ,  veL  potius  efllagitatio  ad  coeundam  societatem 
vel  periculi,  vel  laboris.  Cum  vero  ea  tua  sit  voluntas^ 
bumanitas,  benivolentia  erga  me,  libenter  amplector 
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LETTRE    XIX- 

CICÉRON  A  RUFUS. 

Quoique  )e  n'aie  jamais  douté  de  votrç  amitié,  je  la  re- 
connais de  plus  en  plus  tous  les  jours  j  et  tous  soutenez  mer- 
veilleusement ce  que  vous  m'aviez  marqué  dans  plus  d'une 
lettre  /  que  votre  aèle  pour  mes  intérêts  serait  encore  plus  vif 
a  Rome  que  dans  la  province ,  parce  qu'il  y  piuraltrait  plus 
libre.  Ce  n^est  pas  qu'il  y  ait  rien  manqué  dans  la  province: 
mais  j'ai  ressenti  une  véritable  satisfaction  dé  votre  première 
letti^e,  où  j'ai  remarqué  que  vous  attendiez  mon  arrivée  avec 
tous  les  sentimens  d'ua  ami  y  et  que  vous  n^arez  pas  laissé  de 
vous  réjouir  du  parti  que  j'ai  pris,  quoiqu'il  soit  contraire  a 
vos  idées.  Je  ne  suis  pas  moins  content  de  la  dernière,  et  j'y 
trouve  également  une  preuve  de  l'excellence  de  vos  principes 
et  de  votre  amitié  ;  car  e'est  penser  en  homme  de  courage  et 
d'honneur,  que  de  ne  croire  utile  que  ce  qui  est  juste  et  hon- 
nête :  et,  d'un  autre  côté,  me  promettre  que  vous  suivrez  le 
parti  pour  lequel  vous  me  verree  déclaré,  c'est  me  causer 
toute  la  joie  possible,  et  choisir  en  effet  ce  qui  est  capable  de 
vous  faire  le  plus  d'honneur.  Pour  moi,  j'avais  pris  depuis 
long  -  temps  ma  résolution  :  si  je  ne  vous  en  ai  rien  marqué 
plus  tôt ,  ce  n'est  pas  que  j'aie  cru  vous  la  devoir  cacher  -,  mais 
dans  une  occasion  de  cette  nature,  il  semble  que  s'ouvrir  k 
quelqu'un,  c'est  l'avertir  en  quelque  sorte  de  son  devoir,  ou 
plutôt  vouloir  l'engager  dans  l^s  mêmes  peines  et  les  mêmes 
périls.  Votre  inclination,  votre  zèle,  votre  estime  pour  inoi 
étant  tels  que  vous  me  le  témoignez,  je  suis  charmé  de  vous 
voir  dans  cette  disposition.  Cependant,  pour  conserver  ton- 
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talem  animum  :  sed  ita  (non  enim  dimittam  pudorem 
in  rogando  meum)  si  feceris  id^  quod  ostendis^ 
màgnam  habebo  gratiam  :  si  non  feceris  y  ignoscam  : 
et  alterum  timori  y  alterum  mihi  te  negare  non  po- 
laisse  arbitrabor.  Est  enim  res  profeèto  maxima.  Quid 
rectum  sit,  àpparet  :  quid  expédiât ,  obscurum  est: 
ita  tamen,  ut^  si  nos  ii  sumus^  qui  esse  debemus  y  i4 
est  9  studio  digni  et  litteris  nostris^  dubitare  non  pos** 
i^imus,  quin  ea  maxime  conducant,  quae  sunt  rectisT 
sima.  Quare  lu^  si  simul  placebit,  statimadme  ye- 
nies  :  sin  idem  placebit^  atque  eodem,  nec  contiuuo 
potçris  :  omnia  tibi  ut  nota  sint^  faciam.  Quidquid 
statuerisy  te  mihi  amicum;  sin  id  quod  opto^  etiam 
ançiicissimum  judicabo. 


EPISTOLA    XX. 

CICERO  RUFO. 

Que  modo  potuissem,  te  convenissem^  si  eo,  quo 
constitueras^  venire  voluisses.  Quare  etsi  *  tui  com- 
modi  causa  commovere  me  noiuisti  y  tamen  ita  eiis- 
times  velim^  me  antelaturum  fuisse,  si  ad  me  misisses^ 
voluntateiii  tuam  commodo  meo.  Ad  ea,  quœ  scrip- 
$isti,  commodius  equidem  possem  de  singulis  '""^  ad 
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jours  les  mêmes  ménagemejois  /  j'accepte  vos  offres  avec  cette 
réserve ,  que  si  vous  exécutez  ce  que  vous  venez  de  promettre  ^ 
j'en  aurai  beaucoup  de  reconnaissance  ;  et  que  si  vous  y  man- 
quez,  je  vous  le  pardonnerai.  Dans  le  second  cas,  j'attribuerai 
votre  changement  a  la  crainte;  et  dans  le  premier  je  me  per- 
suaderai que  vous  n'avez  pu  rien  me  refuser.  En  effet,  il  n'est 
pas  question  d'une  petite  entreprise  :  on  voit  clairement  ce 
que  la  justice  demande  :  mais  on  ne  voit  pas  de  même  ce  qui 
convient  a  la  prudence.  Seulement ,  si  nous  sommes  ce  que 
nous  devons  être,  c'est-a-dire,  dignes  dés  lettres  dont  nous 
faisons  notre  étude,  nous  ne  devons  pas  douter  que  ce  qui 
convient  le  mieux  ne  soit  ce  qui  est  le  plus  conforme  a  la 
justice.  Si  vous  persistez  donc  à  prendre  le  même  parti  que 
moi,  venez  me  joindre  incessamment.  Si,  persistant  dans  cette 
résolution  et  dans  celle  de  me  joindre,  vous  ne  pouvez  venir 
sur-le-champ,  j'aurai  soin  de  vous  communiquer  tout  ce  qui 
se  passera.  Enfin ,  quelque  parti  que  vous  preniez,  je  ferai 
toujours  fond  sur  votre  amitié  f  et  si  vous  prenez  le  parti  que 
je  désire,  je  croirai  votre  amitié  très-ardente. 

LETTRE    XX. 

u4u  même. 

Si  vous  aviez  voulu  vous  rendre  au  lieu  que  vous  vous  étiez 
proposé ,  j'aurais  trouvé  quelque  moyen  de  vous  y  joindre. 
Vous  n*avez  pas  voulu  que  je  fisse  cette  démarche,  dans  la 
crainte  quelle  ne  me  fût  incommode;  mais  soyez  persuadé 
que  si  vous  m'aviez  donné  le  moindre  avis ,  lé  plaisir  de  vous 
satisfaire  m'aurait  fait  oublier  mon  incommodité.  Je/ répon- 
drais plus  facilement  a  tous  les  articles  de  votre  lettre ,  si 
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te  rébus  scribere,  si  M.  TuUius  p^,  scriba  meos^ 
adesset  :  ^  de  quo  mihî  exploratum  est^  io  rationibus 
duntaxat  referendîs  (  de  céleris  rébus  affirtnare  non 
possum)^  nihil  eum  fecisse  scientem^  quod  essei 
coDtra  aut  rem  y  aut  exîstimationem  tuam.  Deîn  y  si 
rationum  referendarum  jus  vêtus  '""^  et  mos  antiquus 
maneret  y  me  relaturum  rationes  y  nisi  tecum  pra 
conjuDCtione  nostrae  necessitudinis  contulissem  eour- 
fecissemque,  non  fuisse.  Quod  igitur  fecissem  .ad 
urbem.^  si  consuetudo  prîstina  maneret  :  id^  quum 
lege  Julia  relinquere  rationes  in  provincia  necess^ 
erat  y  easdemque  totidem  verbis  referre  ad  aerarium  y 
feci  in  provincia.  Neque  ita  feci^  ut  te  ad  meum'ar* 
bilrium  adducerem  :  sed  tribui*tibi  tantum,  quantum 
me  tribuisse  y  numquam  ^  pœnitebit.  Totum  enim 
scribam  meum ,  quem  tibi  video  nunc  esse  suspecs 
tum,  tibitradidi.  Tuei  M.  Mindium,  fratremtuum^ 
adjunxisti.  Rationes  confectae  me  absente  sunt  tecunr^ 
ad  quas  ego  nibil  adbibui  prœter  lectionem.  It|i  ac- 
cepi  librum  a  meo  servo  scriba  '"^j  ut  eundem  acce- 
perim  a  fratre  tuo.  Si  bonos  is  fuit  y  majorem  tibi 
kabere  non  potui  :  si  fides,  majorem  tibi  habui,  quam 
paene  ipsi  mibi  :  si  providendum  fuit,  ne  quid  aliter^ 
ac  tibi  et  honestum  et  utile  esset ,  referretur  i  no9 
habui,  cui  potius  id  negotii  ^  darem.  lllud  quidem 
certe  factum  est, .quod  lex  jubebat,  ut  apud  duas  cir 
vitates,  Laodicensem  et.Apameensem,  quae  nobi» 
maximae  yidebantur,  quoniam  ita  necesse  erat,  ra« 

•  •  A  quo.  —  *>  Me  pœniiebit.  —  ^  1>arein ,  quam  darcm» 
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j'avais  près  de  moi  Tullius  mon  secrétaire.  Je  sus  de  lui-même, 
que,  du  moins  dans  ce  ^ui  regarde  les  comptes  (car  je  n'ose 
rien  assurer  du  reste) ,  il  n*a  rien  fait  avec  connaissance  qui 
ait  pu  blesser  vos  intérêts  et  votre  réputation.  D'ailleurs ,  si 
Ton  s^en  tenait  k  Tancien  droit  et  à  l'ancienne  méthode  dans 
la  reddition  des  comptes ,  )e  n'aurais  dû  rendre  les  miens 
qu'en  votre  présence  y  et  dans  une  conférence  où  nous  les  au- 
rions réglés  avec  les  ménagemens  que  demande  notre  amitié. 
Ce  que  j'aurais  donc  fait  à^ome ,  si  Tancien  usage  subsistait 
encore  y  je  l'ai  fait  dans  la  province,  parce  que,  suivant  la 
loi  Julia,  il  y  Saillait  laisser  mes  comptes  et  n'en  apporter  au 
trésor  qu'une  cbpie  dans  les  termes.  Mon  intention  n'a  point^ 
été  de  vous  assujettira  ce  que  je  souhaitais  :  j*ai  eu  pour  vous, 
au  contraire,  toute  la  condescendance  possiUe,  et  je  serai  tou- 
jours fort  éloignée  de  m'en  repentir.  J'ai  livré  a  votre  discré- 
tion ce  même  secrétaire ,  qui ,  à  ce  que  je  vois ,  vous  est  devenu 
suspect  a  présent.  Vous  lui  avez  dcmné  poiu:  associé  M.  Min- 
dius  votre  frère.  Nos  comptes  ont  été  réglés  dans  voti*e  ab- 
sence, et  je  n*y  ai  mis  du  mien  que  la  peine  de  les  lire  :  le 
cahier  m'a  été  remis  par  mon  secrétaire,  mais  je  puis  dire  qu'il 
me  venait  aussi  de  votre  frère.  Si  l'on  prend  ce  que  j'ai  fait 
pour  une  marque  d'honneur,  je  n'ai  pu  vous  en  rendre  da^ 
vantage.  Si  l'on  veut  le  regarder  comme  une  marque  de  con- 
fiance ,  je  n'en  pouvais  guère  témoigner  plus  pour  moi-même. 
Dira-t-on  que  j'ai  dû  prendre  gardt  qu'il  n'entrât  rien  dans 
les  comptes  qui  ne  fût  a  votre  gloire  et  a  votre  avantage?  Sur 
qui  pouvais-je  m'en  reposer  avec  plus  de  raison  que  sur  celui 
dont  j'ai  fait  choix?  On  s'est  conformé  exactement  k  la  loi: 
les  comptes  réglés  et  vérifiés  ont  été  mis  en  dépôt  dans  Lao- 
dicée  et  dans  Âpamée^  c'est-a-dire,  dans  les  deux  villes  qui 
ous  ont  paru  les  plus  grandes ,  parce  que  la  loi  le  demandait 
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tîones  confectas  et  consolidatas  deponeremus.  Itaque 
huic  loco  primum  respondeo  y  me ,  quamquam  justis 
de  causis  raiiones  déferre  '**^  properarim,  tamçn  le 
exspectaturunï  fuisse  y  nisî  îo  provincia  relictas  ra- 
tiones  pro  *  relatis  haberem.  Quamobrem  de  Vo- 
lusio  "**  quodscribis,  nonestidrationura.Docuerunt 
enim  me  periti  homines  ;  io  bis  cum  omnium  peritis-  , 
simus,  tum  mihi  amicissimus^  C.  Gamillus  '"  ,  ad 
Yolusium  transferri  nomen  a  Valérie  non  potuisse  : 
sed  praedes  valeriam)8  teneri.  INeque  ideratHS.  xxr, 
ut  scribisy  sed  HS.  xm.  Erat  enim  nobis  cum  ta  pe- 
cunia  '**  Valerii  mancipis  "*  nomine  :  exqua  relî- 
quum  ^  quod  erat,  in  rationibus  "^  retuli.  Sed  sic 
me  et  liberalitatis  fructu  privas,  et  diligentiae,  et 
(qiiod  minime  tamen."*  laboro)  mediocris  etiam 
prudentiœ  :  liberalitatis,  quod  mavis  scribae  mei  be« 
neficio,  quammeo,  legatum  "^  meum,  praefectuiu- 
que  Q.  Leptam  ,  màxima  calamitate  levatos;  cum 
prsesertim  non  deberent  esse  "^  obligati  :  diligentiae^ 
quod  existimas  de  tanto  offîcio  meo,  tantp  etiam 
periculo  '  '^,  nec  scisse  me  quidquam,  nec  cogitavisse; 
scribam^  quidquid  voluisset,  cura  id  mihi  ne  récita^ 
visset  quidem^  relulkse  :  prudentiœ,  cum  rem  a  mé  . 
non  insipienter  excogitatam,  ne  cogîtatam  quidem 
<5  putas.  Nam  et  Volusii  liberandi  meum.fuit  consi-;!- 
lium  :  et,  ut  multa  "»  tam  gravis  valerianis  praedi- 
bus,  ipsique  T.  Mario  depelleretur,  a  me  inila  raiio 
est;  quam  quidem  omnes  non  solum  probant,  sed 

*  Laiit.  —  ^Qaod  erat  ia  rationibas,  retuli.  — -  ^  Putes. 
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ainsi.  Je  répondrai  donc  enpremier  lieu  j  pour  ce  qui  regarde 
cet  article,  qu'à  la  vérité ^  par  de  justes  raisons,  je  me  suis 
hâté  de  remettre  la  copie  des  comptes  au  trésor^  mais  que  je 
n'aurais  pas  laissé  de  vous  attendre,  si  je  n'eusse  cru  que  c'était 
les  avoir  déjà  remis  au  trésor  que  de  les  avoir  laissés  dans  la 
province.  Ainsi  ce  que  vous  me  dites  de  Volusius  n'a  point 
de  rapport  a  nos  comptes.  J'ai  appris  de  plusieurs  personnes 
habiles,  entre,  lesquelles  je  nommerai  C.  Camillus,  homme 
assurément  très**éclairé  et  de  lues  meilleurs  amis,  qu'on  ne 
pouvait  faire  le  transport,  dont  vous  pariez,' *de  Valérius  a 
Vohisius ,  et  que  les  cautions  de  Valérius  n'en  auraient  pas 
été  plus  libres.  D'ailleurs,  il  ne  s'àgi$sait  pas  de^H  S.  xxx, 
conune  vous  me  l'écrivez,  mais  de  xix  ;  car  on  avait  disposé 
d'une  partie  dç  la  somme  au  nom  des  cautions  de  Valérius , 
et  je  n'ai  fait  enti*er  dans  les  comptes  que  ce  qui  était  resté. 
Qu'arrive-t-il  donc?  que  vous  me.  faites  perdre  le  fruit ,  non- 
seulement  de  ma  générpsit;é  et  de  mes  soips,  tQaiseucof'e  d'un 
peu  de  prudence  que  je  croyais  y  avoir  apporté^  quoique  ce 
soit  de  cette  dernière  perte  que  je  suis  le  moins  touché.  Vous 
faites  tort  a  ma  générosité ,  lorsque  vous  aimez  mieux  attribuer 
a  mon  secrétaire  qu'a  moi  le  mérite  d'avoir  délivré  mon  lieu- 
tenant et  mon  intendant  d'un  grand  embarras,  surtout  dans 
une  affaire  où  ils  ne  devaient  point  être  engagés!  Vous  décriez 
mes  soins,  loi^sqtie  vous  paraissez  persuadé  que  je  n'ai  pas  eu 
la  moindre  connaissance  d'un  devoir  si  important,  ni  même 
du  péril  qu'il  y  avait  à  le  négliger  ^  que  je  n'y  ai  pas  fait  la 
moindre  attention,  et  que  mon  secrétaire  a  fait  entrer  tout  ce 
qu'il  a  voulu  dans  les  comptes  sans  m'en  avoir  fait  même  la 
lecture.  Enfin  vous  ne  blessez  pas  moins  ma  prudence,  lorsque 
vous  m'ôtez  jusqu'à  la  moindre  attention  sur  une  chose  que 
je  me  flattais  d'avoir  fort  bien  arrangée  :  car  ma  vue  était  de 
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etiam  laudant  :  et  ^  si  verum  scire  vis^  hoc  uni  scribœ 
meo  imellexi  non  nimium  placere.  Sed  ego  putavi 
esse  viri  boni^cum  popiilus  suum  servaret^  consulere 
fortunis  tôt  vel  amicorum,  vel  civium.  Nam  de  Lu- 
cejo  '.*'*  est  ita  actum  y  ut^  auctore  Cn.  Pompejo^  ista 
pècûnia  in  fano  ponerelur  (id  ego  agnovi  meô  jussu 
esse  factum)  :  qua  pecunia  Pompejus  est  usus,  *  ut 
ea^  quam  tu  deposueras^  Sextius.  Sed  hœc  ad  te  nihil 
inlelligo  pertinere.  lUud  me  non  animadvertisse  ^ 
moleste  fer  rem,  ut  adscrlberem,  te  in  fano  '*'  peeu« 
niam  jussu  meo  deposuisse  '**,  nisi  ista  pecunia  gra- 
yissimis  esset  certissimîsque  monumentis  testata  ,  cui 
data  9  quo  senatus-consulto ,  quibus  tuis^  quibus 
meis  litteris  P.  Seitio  tradita  esset.  Quae  cum  viderem 
tôt  vestigiis  impressa  I  ut  in  bis  errari  non  posset*- 
non  adscripsi  id,  quod  tua  nibil  referebat.  Ego  tamen 
adscripsisse  mallem,  quum  id  te  Tideo  desiderare. 
Sicut  scribis  tibi  id  esse  référendum  ,  idem  ipse 
sentio  :  neque  in  eo  quidquam  a  meis  rationibus  dis- 
crepabunt  '*^  tuae.  Addes  enim  tu ,  meo  jussu  ;  quod 
ego  quidem  non  addidi  :  nec  causa  est,  cur  negem; 
nec,  si  esset^  et  tu  noUes,  negarem.  INam  de  HS.  non- 
gentis  millibus,  certe  ita  relatum  est ,  ut  tu ,  sî  ve  fra« 
ter  tuus  referri  voluit.  Sed,  si  qiiid  est^  quod  de  le» 
gato  "^  parum  gratum  est  quod  ego  in  rationibus 
referendis  ''^  etiam  nunc  corrigere  possim  :  de  eo 
mihi,  cum  senatus-consulto  non  suni  usus,  quid  per 
leges  liceat,  considerandum  est.  Te  certe  in  pecunia 

^  Ut  tua  9  qaam  tom  <kpos|ierat  Scstiot, 
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mettre  Volusius  hors  d'embarras;  et  j'avais  trouvé  le  moyea 
de  garantir  en  même  temps  d'une  amende  considérable  tes 
cautions  de  Valérius  et  T.  Marius  même.  Aussi  ma  conduite 
est-elle  non-seulement  approuvée ,  mais  louée  même  de  tout 
le  monde  ;  et  si  vous  voulez  que  je  vous  parle  sincèrement , 
\e  ne  vois  que  mon  secrétaire  a  qui  elle  n'est  pas  trop  agréable. 
Mais  j'ai  regardé  comme  le  devoir  d'un  honnête  homme  de 
prendre  soin  de  la  fortune  de  ses  amis  et  des  citoyens,  lorsque 
le  peuple  n'y  perdait  rien.  Par  rapport  k  Luccéius ,  c'était  de 
l'avis  de  Pompée  qu'on  avait  déposé  son  argent  dans  le  temple, 
quoique  j'aie  reconnu  que  cela  s'était  fait  par  mon  ordre  : 
Pompée  s'est  servi  de  cet  argent  "Ébmme  Sextîus  avait  fait  du 
vôtre  y  que  vous  y  aviez  mis  de  même  en  dépôt.  Mais  je  com- 
prends que  cette  affaire  ne  vous  regarde  point.  Je  regretterais 
de  n'avoir  point  fait  attention  a  marquer  dans  les  comptes 
que  c'était  vous  qui  aviez  déposé  cet  argent  par  mon  ordre  ^  si 
l'on  ne  savait  ^  ](br  les  témoi^agesles  plus  authentiques^  a  qui 
il  fut  doÊÊké  j  par  quel  décret  du  sénat  et  sur  quelles  lettres 
de  votre  part  et  de  la  mienne  il  fut  remis  a  P.  Sertius.  Voyant 
le  fait  si  bien  attesté  qu'il  ne  pouvait  être  sujet  k  la  moindre 
erreur,  je  n'ai  pas  mis  dans  les  comptes  une  chose  qui  ne  vous 
regardait  pas  :  cependant  je  regj^tte  de  ne  l'avoir  pas  fait  j 
lorsqu'il  paraît  que  vous  l'auriez  souhaité.  Je  crois  que  votre 
rapport  doit  être  conçu  dans  les  termes  que  vous  me  marquez} 
et  sur  ce  point  vos  comptes  ne  seront  pas  différens  des  miens. 
Vous  ajouterez  k  la  vérité^  dans  les  vôtres,  que  vous  avez  agi 
par  mon  ordre ,  quoique  les  miens  ne  portent  point  cette  re- 
marque :  mais  je  n'ai  aucune  raison  de  la  désavouer  ;  et  quand 
j*en  aurais  quelqu'une ,  je  passerais  dessus  vdiontiers  pour 
vous  satisfaire  :  car,  pour  ce  qui  regarde  la  somme  des  neuf 
cent  mille  sesterces ,  je  me  suis  conformé  k  tout  ce  que  votre 
XIV.  a8 
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qxacta  Ua  ^  referre  '^^  ex  meîs  raliopibus'  relatîs  non 
pportuit,  nisi  qutd  me  fallit:  sunt  enim  alii  perîtiores« 
lllud  cave  dubitesy  quin  ego  omBÎa  fkciam^  qu»  in- 
téresse tua  I  aat  etiam  vetle  te  existimem  y  si  ul!d 
modo  facere  possim.  Quod  scribis  de  beneficiis  '*7  : 
scito  a  me  et  tribunos  miiitares,  et  prœPeçtos^  çt 
contubernales^  duntaxat  meos^  delatos  éssç.  In  quo 
quidem  ratio  me  fefellit.  Liberun^  enim  nnbi  tempus 
ad  eos  deferendos  existimabam  dari.  Poster  çertior 
sum  factus,  triginta  diebus  deferri  necesse  essç  j^qui* 
bus  r^tiones  retulisseipj^Sane  moleste  tuli^  uq^  Uk| 
bénéficia  tuae  potius  ambitioni  res^rvs^tR  '*^  çs^e^ 
quam  mea^,  qui  a^mliitioi\e  ii^i\  uterer.  Xie  cenlurio* 
nibus  tamen ,  et  de  Irîbunorum  militariunEi  coBtu** 
bçrnçdibus  ^'^y  res  est  in  intègre  Gebus  enim  iM>ruB9 
beneficiorum  definitnm  lege  non  erat.  Reliquum  est 
de  HS.  centum  miilibns^  de  quibus  mémîift  mihi  a 
te  Myrina  *'•  litteras  esse  allatas^  non  mei  errati^  sed[ 
tui  :  in  quo  peccatnm  TÎdebatur  esse,  si  modo  érat , 
fratris  tùi,  et  Tullii.  Sed  cum  id  corrigi  non  po^set^^ 
quod  9  jam  depositis  ratif6fnibui&,  ex  provincia  ^  deces-i  ' 
seramus  :  credo  nie  quidem  tibi  pro  aqimi  mei  va* 
luntate  y  prope  ea  spe  facultatum  y  quapi  tum  habe«. 
bamus,  quam  humanissime  potuerim^  rescripsi&se. 
Sed  neque  tum  me  bumanitate  lîtterarum  n^esn'um 
obligatum  '^'  puto^  neque  tuam  hodie  epi&tolam  de 
HS.  centum  sic  accepisse^  ut  il  accipiunt,  quibus 
epistolae  per  bœc  tempora  molestse  sunt.  Simul  illud 

*  ACferre.  -—  ^  Decesûimis, 
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firèf  e  a  voulu.  S'il  se  trouve  quelque  chose  ^  au  sujet  de  mon 
lieutenant  ^  que  je  puisse  corriger  en  rendant  ici  mes  comptes  ; 
comme  je  ne  me  suis  point  servi  du  décret  du  sénat ,  il  faudra 
voir  ce  qui  m'est  permîs  la-dessus  par  les  lois.  Mais  je  n'au- 
rais pas  voulu  que  vous  eusska  fait  etiireif  dans  tes  calculs 
ce  qui  était  déjà  dans  les  miens;  du  moins  si  je  juge  bien  de 
toutes  ces  matières ,  car  je  confesse  qu'on  y  peut  être  plus 
habile  que  moi.  Ce  que  je  vous  prie  de  croire  sans  aucun 
doute,  c'est  ^ue^  éans  tout  ce  qui  dépendra  de  moi ,  je  prendrai 
ici  vos  intérêts  et  vos  désk»  Même  pouv  règle  de  ma  conduite^ 
A  regard  des  gratifications^  vous  pouvez  compter  que  je  n'ai 
proposé  que  mes  tribuns  ïnilitaires,  mes  lieutenans  et  les  gens 
de  ma  maison.  Je  suis  taëtûe  tcmbé  dans  une  erfeur  a  cette 
occasion  :  car  je  ne  croyais  pas  être  obligé  de  m'assujettit  ati 
temps;  et  je  n'ai  pas  laissé  d'apprendre  ensuite  que  je  n'axai» 
que  trente  jours  pour  cela,  à  compter  de  celui  auquel  j'avais 
présenté  mes  comptes.  J'ai  regretté,  je  vous  assure,  que  cette 
occasion  de  vofud  £iire  des  «tÊi»  n'eât  point  été  réservée  poui* 
vous  plutôt  que  pour  moi,  qui  n'su  plus  lea  ntémes  vuea 
d'ambition.  Cependant  il  n'y  a«rien  de  fait  encore  pour  les 
centurions  et  pour  les  aides-de-camp  des  tribuns  militaires , 
parce  que  les  gratifications  de  cette  espèce  ne  sont  réglées  par 
aucune  loi.  Il  me  reste  a  parler  des  cent  mille  sesterces.  Je  me 
souviens  d'avoir  reçu  de  Myrifia  une  lettre  de  vous,  dans 
laquelle  vous  me  faisiez  remarquer  mon  erreur,  ou  plutôt  la 
vôtre.  Mais  ce  reproche ,  si  la  chose  en  méritah^,  devait  tom- 
ber sur  votre  frère  et  mon  secrétaire.  Comme  il  n'était  plus 
temps  d'y  apporter  remède,  parce  qug  j'était^ parti  de  la  pro- 
vince après  avoir  déposé  les  comptes  >  }e  crois  que  vous  dûtes 
être  satisfait  de  la  réponse  que  je  vous  fis ,  suivant  le  mouve- 
meût  de  mou  ccetir  ef  me»  esfpéramcesf  ptéisente!$.  Cepetidattt  je 
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cogita re*debes  9  me  omuem  pecuniam^  quœ  ad  me 
salvis  legibus  pervenisset,  Ëphesi  apud  publicanos 
deposui&se  :  id  fuisse  HS.  xxii  millia  :  eam  omoem 
pecuniam  Pompejum  abstulisse  :  quod  ego  si  va  aequo 
aninio,  sive  iniquo  fero^  tu  de  HS.  centum  œquo 
ànimo  ferre  debes ^  et  existimare  y  eo  minus  ad  te^  Tel 
de  tuis  cibariis,  vel  de  mea  liberalitate  pervenisse. 
Quodsi  mihi  expensa  ista  HS.  centum  tulisses^  ta* 
xnen^quae  tua  estsuavitas^  quique  in  me  amor^  noUes 
a  me  hoc  tempore  œstimationem  accipere.  Nam  nu- 
ineratum  si  cuperem  y  non  erat.  Sed  hoc  jocatuin  me 
putato  y  ut  ego  te  existimo.  Ego  tamen  y  cum  Tullius 
rure  redierit^  mittam  eum  ad  te^  si  quid  ad  rem  pu- 

# 

tabis  pertinere.  Hanc  epistolam  cur  non  scindi  velim^ 
causa  nulla  est.  Yale. 


EPISTOLA    X\h 

M.  T.  C.  L.  MESCINIO,  S.  D.    ^ 

Grata  mihi  tuag  litterae  ''*  fuerunt;  ex  quibus 
intellexi^  quod  etlam  sine  litteris  arbitrabar^  te 
summa  cupiditate  affectum  esse  yiyendi  mei  :  quod 
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me  figure  que  vous  ne  prîtes  point  la' politesse  de  mes  terme» 
pour  un  engagement  qui  dût  me  lier  ;  et  je  suis  bien  éloigné 
aussi  de  regarder  ce  que  vous  m'écrivez  auiourd'hui  sur  les 
cent  mille  sesterces  ^  de  Foeil  dont  on  re^He  a  présent  les 
lettres  incommodes.  Faites  attention,  s'il  vous  plaît,  que  je 
déposai  a  Ephèse,  entre  les  mains  des  publicains,  tout  Par- 
gent  que  j'avais  amassé  sans  blesser  les  lois  ;  qu'il  montait  a 
xxii  HSk,  et  que  Pompée  enleva  cette  somme.  N'importe 
si  je  suis  sensible  ou  non  k  cette  perte  *,  mais  vous  ne  devez 
l'être  guère  a  celle  de  vos  cent  mille  HS.,  et  vous  n'avez  qu'a 
vous  figurer  que  c'est  un  profit  de  moins  sur  les  vivres  qui 
vous  étaient  assignés ,  ou  sur  ce  que  vous  avez  toucbé  de  mes 
libéralités  :  d'ailleurs ,  quand  vous  m'auriez  porté  cette  somme 
en  compte,  vous  êtes  d'un  si  bon  caractère  et  si  rempli  d'a^ 
mitié  pour  mcH,  que  vous  ne  me  presseriez  pas  dé  vous  satis- 
faire dans  le  temps  où.  nous  sommes,  car  je  n'ai  pas  de  quoi 
Xpus  payer,  quand  je  le  voudrais.  Mais  prenez  ceci  pour  ua 
ladinage ,  comme  j'ai  pris  dans  le  même  sens  ce  que  vous 
m'écrivez.  Cependant  je  vqus  enverrai  Tullius  aussitôt  qu'il 
sera  revenu  de  la  campagne ,  afin  qu'il  vous  donne  les  éclair» 
cissemens  que  vous  pouvez  désirer.  Au  reste,  [e  me  sens  fort 
tenté  de  déchirer  *  cette  lettre.  Adieu. 

LETTRE    XXL 

CICÉRON  A  L.  MESCINIUS. 

Indépeiîdàmxent  de  ce  que  vous  m'écrivez ,  j'étais  tort 
persuadé  que  vous  aviez  une  impatienee  extrême  de  me  voir^ 

*  C'est-à-dire ,  que  Gicéron  avait  quelque  bonté  de  tons  ces  détails  dlntérét 
atcc  uii  ami.  .:>•.. 
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ego  ita  libenter  aecipio^  ut  tamen  ttbi  non  eoncedam; 
Nam  tecum  esse>  ita  mihi  omnia  ^  qiiae  opto,  con«t 
tingant^  ut  vej^menter  yelim.  Ut  enim  ,  cum  esset 
major  et  viroram,  et  civium  bonorum^  et  jucun- 
doram  hominum ,  et  amantium  mei  copia  y  tamen 
erat  nemo^  quicum  essem  libentius^  quam  tecum; 
et  pauci|  quibuscum  essem  aeque  libenter  :  hoc  vero 
tempore^  cum  alii  interierint  ^  alii  absint|  alii  mutati 
veluntate  sint^  unum^  médius  fidius^  tecum  diem 
Ubeutius  posuerim,  quam  hoc  omne  tempus  cum 
plerisque  eorum>  quibuscum  vivo  necessario.  Noli 
enim  ei^istimare ,  mihi  solitudinem  non  jucundiorem 
esse  9  qua  tamen  ipsa  uti  non  licet,  quam  sermonei 
eorum ,  qui  fréquentant  domum  meam^  eiccepto  unOy 
aut  summum  akero.  Itaque  utor  eodem  perfugio  ^ 
quo  tibi  utendum  censeo,  litterulis  nostris,  praeterea. 
conscientia  etiam  consiliorum  meorum.  Ego  enim  is 
sum»  qqemadmodum  tu  facillime  potes  existimare^ 
quinîhil  umquammea  potius,  quam  meoritm  civium 
causa  fecerim  :  cui  ni&i  invidisset  i$  *",  quem  tu 
numquam  amasti  (  me  enim  amabas  );  et  ipse  beatus 
esset,  et  omnes  boni.  Ego  sum,  qui  nuliius  vim  plus 
valere  volui  y  quam  honestum  otium  :  idémque ,  cum  ^ 
illa  ipsa  arma  9  quae  semper  iimueram  |  plus  posse 
sensi,  quam  illuni  consensum  bonorum,  quem  ego 
idem  effeceram  :  quavis  tuU  OQuditione  pacem  acci- 
pere  malui,  quam  viribua  cum  valeaûore  pugnàre. 
Sed  et  baec,  et  multa  alla  coram  brevi  tempore  licebit. 
Neque  me  tamen  ulla  res  alia  Romae  tenet,  nisi  ex-^ 
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ÎQais  je  ne  suis  pas  moins  charmé  que  totis  m^en  assuriez  dans^ 
"votre  lettre.  Ce  que  je  vous  demande ,  c'est  de  croise  que  mon 
impatience  est  égale  a  la  ^ôtre  ;  car ,  puissé-jè  lie  rien  obte^ 
nir  de  ce  que  je  désire ,  si  je  ne  souhaite  ardemment  que  tout 
me  devienne  commun  avec  vous  !  Dans  le  temps  même  que 
}e  trouvais  ici  plus  de  gens  d'honneur  et  de  courage ,  des  gens 
d  une  société  plus  agréable,  et  ^ui  avaient  plus  d'amiiié  pour 
inoi ,  Il  n'y  en  avait  point  que  je  visse  plus  volontiers  que  vous, 
et  j'en  connaissais  peu  dont  le  commerce  me  plût  autant  que 
lé  Vôtté  :  mais  a  |)réséût  que  les  utis  sont  niôf ts ,  les  autres  àh* 
3ètië ,  et  que  d'autres  enfin  ont  changé  d'inclination ,  je  vôuà^ 
proteste  qu'uh  ^eul  jour  passé  avec  vous  attrait  plus  de  charme 
pour  moi  qtié  t^ut  lè  teitip»  que  je  doime  k  là  plupart  de  céuÀ 
^vec  lesquels  je  ne  puis  me  dispenser  de  vivre  ;  car  gardes^ 
vous  bien  de  croire  que  je  ne  trouvasse  pas  plus  de  plaisir 
dans  la  solitude  que  dans  l'éntrelieh  de  ceux  qui  fréquentent 
ma  maison ,  et  dont  \e  n'excepte  au  plus  qu'une  ou  deiix  per^ 
sonnes.  II  ne  m'est  pas  permis  néanmoins  d'être  seul.. Ma  res-^ 
source  est  celle  dont  je  vous  conseille  d'user  comme  moi;  l'é* 
lude  de  nos  chères  lettres.  J'y  joins  le  témoignage  que  mon 
cœur  me  rend  de  ses  intentions.  Je  puis  dire  de  moi,  comme 
vous  vous  le  persuaderez  facilement ,  que  mon  intérêt  propre 
n'a  jamais  prévalu,  dans  ma  conduite,  sur  celui  de  méj  conci- 
toyens ;  et  que  si  éèlui  que  vous  n^àveas  jamais  aimé ,  pâfcé'  que 
totts  m'îTÎmicz,  ne  m'avait  regstf  dé  d*ùù  <teil  d'en  trie,  îl  serait 
hiî-iïïêmfe  hetrretit ,  et  tous  leshorraêtes  gens  le  seraient  coBWné 
lui.  Je  puis  dire  de  mtoi ,  que  j^  tté  siris  tot^otifrs  ]^r6po4é  d'énr* 
]>êoher  que  la  violence  ne  prévaâât  sur  «n  honnête  repos  ;  ^^ 
quand  je  me  suis  aperçu  que  ces  armes,  que  ji'sivais  toujours 
redoutées,  l'emportaient  sur  l'accord  des  honnêtes  gens,  qui 
était  mon  ouvrage,  |'ai  mieux  aimé  accepter  la  paix  a  toutes 


44o  LETTRES  DE  CICÉRON 

spectallo  rerum  africanarum  '^^.  Videtur  enim  mibi 
res  ia  propiaquum  adducta  discrimen.  Puto  autem 
mea  nounihil  intéresse  (quamquam  id  ipsum^  quid 
iBlersii,  non  sane  intelligo  *^*  )  :  verumtamen^  quic- 
quid  illinc  nuntiatum  sit ^  non  longe  abesse  a  consiliis 
amicorum.  Est  enim  res  jam  in  eum  locum  adducta  ^ 
ut  9  quamquam  multum  intersit  inter  eorum  causas  ^ 
qui  dimicant^  tamen  inter  victorias  non  multum  in- 
terfuturum  putem.  Sed  plane  animus^  qui  dubiis 
rébus  forsitan  fuerit  infirmior,  desperatis  confîrmatus 
est  multum  :  quem  etiam  tu»  superiores  litterae  coq- 
firmarunt,  quibus  intellexi^quamfortiter  injuriam  '^^ 
ferres  :  juvitque  me,  tibi  cum  summam  humanitatenii 
tum  etiam  tuas  litteras  '^^  profuisse.  Yerum  enim 
flcribam  :  teneriore  mibi  animo  '^^  videbare  :  sicat 
omnes  fere  ^  qui  vita  ingenua  y  in  beata  civiiate  *  et 
Kbera  yiiiimus.  Sed^  ut  illa  secunda  moderate  tuli- 
mus  :  si  banc  non  soium  adversam^  sed  funditus 
eversam  fortunàm  foriiter  ferre  debemus;  ut  hoc 
saltem  in  maiiimis  malis  boni  consequamur  ^  ut  nior' 
tem,  quam  etiam  beali  contemnere  debeamus^  prop- 
tereaquod  nuUum  sensum  '^^  esset  habitura^  nunc, 
sic  affectif  non  modo  contemnere  debeamus^  sed 
etiam  optare.  Tu,  si  me  diligis ^  fruere  istootio^ti* 
hique  persuade^  praeter  culpam  ac  peccalum  '^"^^  qua 
semper  caruisti  et  carebis  ^  bomini  accidere  nibil 
posse  y  quod  sit  borribile,  aut  pertimescendum.  Ego^ 

»  Et  io  lib. 
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sortes  de  condldons ,  pourvu  qu'il  y  eût  de  la  sûreté  j  que  de 
lutter  par  la  force  contre  un  ennemi  trop  puissant.  Mais  je 
remets  à  traiter  toutes  ces  affaires  de  bouche  j  comme  nous 
en  aurons  bientôt  la  liberté.  Si  quelque  chose  m'arrête  encore 
a  Rome ,  c'est  l'attente  des  nouvelles  d'Afrique  ;  car  il  me  sem- 
ble que  nous  touchons  au  dénoument.  J'y  suis  sans  doute  as- 
sez intéressé,  quoique  je  ne  comprenne  pas  d'ailleurs  en  quoi 
cet  intérêt  consiste  :  mais  quelque  nouvelle  qu'il  nous  vienne , 
je  ne  veux  point  avoir  a  chercher  bien  loin  le  conseil*  de  mes 
amis.  Au  point  ou  l'on  en  est  y  je  vois  que  s'il  faut  mettre  beau- 
coup de  différence  entre  les  deux  causes ,  il  n'y  en  aura  pas 
beaucoup  entre  les  deux  victoires.  Mais  autaùt  que  Fincerti- 
tude  m'avait  peut  -  être  abattu  ,  autant  je  suis  fortifié  par  le 
désespoir.  Vos  lettres  servent  encore  à  confirmer  mon  cou- 
rage, lorsque  j'y  vois  avec  quelle  fermeté  vous  supportez  l'in- 
justice ;  et  je  m'anime ,  en  apprenant  le  fruit  que  vous  avez 
tiré  de  votre  caractère  et  de  vos  études.  Je  ne  vous  cacherai 
point  que  vous  m'aviez  paru  d'abord  un  peu  trop  sensible , 
comme  il  est  assez  naturel  de  l'être  lorsqu'on  a  mené  une  vie 
douce  dans  une  ville  libre  et  heureuse  :  mais  après  avoir  su 
jouir  de  la  prospérité  avec  modération ,  il  nous  faut  soutenir 
avec  fermeté,  je  ne  dis  pas  le  changement ,  mais  le  renverse- 
ment absolu  de  notre  fortune  ;  et  puisque  le  bonheur  même 
ne  doit  pas  nous  empêcher  de  mépriser  la  mort,  qui  ne  nous 
laisse  aucun  sentiment  des  choses  de  la  vie  ;  le  bien  que  nous 
devons  nous  proposer  dans  l'excès  de  nos  maux  est  non-seu- 
lement de  la  mépriser ,  mais  d'en  faire  même  l'objet  de  nos 
VŒUX.  Si  vous  m'aimez ,  ne  vous  lassez  pas  du  loisir  dont  vous 
jouissez,  et  persuadez  -  vous  bien,  qu'a  l'exception  du  vice^ 
dont  vous  serez,  toujours  exempt  comme  vous  l'avez  toujours 
été ,  il  ne  peut  rien  arriver  a  l'homme  qui  doive  lui  inspirer 
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si  Vtdèbitiir  recte  fieri  posse,  ad  te  tèniam  Jbrevi  :  si 
qtiid  accident  >  ut  mutaûdahi  èonsilititn  ^it^  te  certio- 
f  em  faciâm  stâtiiti.  Tu  ita  fàc  cupidùs  ihéi  videndi  sis, 
lit  istinc  té  hé  moveas  tam  infirma  valitudine^  nisi  ei 
me  prias  qusesîeris  per  litteras^  quid  te  velim  facere. 
Me  velim,  ut  facis,  diligas^  yalitudiuique  tuae  et 
tranquillitati  aoimi  servîas» 
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de  l'horreur  ou  de  TeffrcH.  Je  ne  tarderai  point  a  me  rendre 
auprès  de  tous  ,  si  vous  croyez  que  rien  ne  s'y  oppose  ;  mais 
si  les  événemens  m'obligent  d'abandonner  ce  dessein  y  je  vous 
en  informerai  aussitôt.  Accordez  ce  désir  «pie  vous  avez  de 
me  voir,  avec  la  faiblesse  de  votre  santé  j  et  ne  quittez  point 
le  lieu  où  vous  êtes  sans  m'avoir  consulté  la-dessus  par  vos 
lettres.  Aimez-moi  y  comme  vous  y  êtes  accoutumé  ;  n^is  pre- 
nez soin  aussi  de  votre  santé  et  de  votre  tranquillité. 
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'  LETTRE  I.  Q.  Metettus.  JPai  faîr  remarquer  ei-dessns  Forigiiie  (te  cenenr, 
la  noblesse  et  les  deox  branches  des  Mëtellas.  Gelaî-ci  était,  par  adoption, 
le  chef  de  la  branche  des  Cie^r,  saraom  qui  leur  venait  d^un  d'entre  eux,  à 
caose  de  la  promptitude  extraordinaire  avec  laquelle  il  avait  donnédes  jeai 
publics  après  la  mort  de  son  père.  Q.  Mëtellus  Celer,  sans  avoir  été  consul^ 
avait  obteno,  après  sa  prëtare,  le  gouverneoEient  de  la  Gaule  cîtérienre, 
province  consulaire.  Il  avait  eu  cette  obligation  à  Cicéron,  qui  Tavatl 
envoyé  pendant   son  consulat  dans  le   Picénum  ,  en  qualité  de  pré- 
teur ,  poor  arrêter  les  mouvemens  de  Calilinaj  après  quoi  il  avait  été 
nommé  gouverneur  de  toute  la  province  sous  les  consuls  Silanus  et  Mu- 
réna.  Il  obtint  lui-même  le  consulat,  deux  ans  après,  avec  Afranius.  S^é- 
tant  réconcilié  dft  bonne  foi  avec  Cicéron,  malgré  la  querelle  dont  on  va 
lire  le  sujet,  il  fut ,  et  dans  son  consulat,  et  jusqu^à  sa  mort,  un  de  ses 
plus  fidèles  amis.  Il  mourut  empoisonné  par  Claudia,  sa  femme,  sœur  de 
P.  Clodios,  rcnnemî  capital  de  Cice'ron.  Ployez  THistoire  de  Cicéron^ 
I.  IV  et  V. 

^  Metellum.  Ce  M étdlas ,  quoique  frère  de  Tautré,  portait  le  samom  de 
Nepos,  qui  était  celui  de  leur  branche  à  tous  deux ,  mais  que  Paîné  avait 
abandonné  en  devenant ,  par  adoption ,  héritier  du  Q.  Métellus  Celer 
dont  Cicéron  parle  an  livre  de  clatis  Orat,  C'est  ce  qui  faisait  aussi 
qu'ils  avaient  le  même  prénom.  Au  reste,  ils  étaient  tous  deux  réellement 
fîlsde  Q.  Métellus  INépos,  fils  de  Métellus  le  Baléarique.  Mangce,  pour 
expliquer  mieux  la  ressemblance  de  leur  p^B>m,  Ce  qui  n'arrivait  jamais  à 
deux  frères,  suppose  que  Tainé  avait  été  adopté  avant  la  naissance  du 
cadet  j  et  que  Métellus  Nepos ,  leur  père,  avait  fait  prendre  à  celui-ci  son 
prénom  de  Qointns,  qui  était  le  même  que  celui  des  Celer,  que  l'autre 
avait  reçu  dans  l'adoption. 

5  FamiUœdignitas,  Je  pois  ajouter  ici,  à  ce  que  j'en  ai  dit  dans  une  antre  noie,, 
que,  suivant  le  rémoignage  de  Velléins,(l.  II) ,  il  y  avait  eu ,  thus  l'espace 
de  douze  aqs^  plus  de  douze  Métellus  qui^vaient  obtenu  le  consulai  ou  le» 
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lionnears  du  triomphe.  Asconius  cite  ce  vers  de  Névius,  qtii  ne  leur  eit 
fMs  moins  honorable  : 

F(Uo  MeuUi  Romœ  fiunt  consuUs, 
Le  premier  qui  arait  illostré  leur  nom  était  on  L.  Métellue,  qui  avait 
obtenu  le  triomphe  pendant  k  première  fçaeim  poniqne. 
4  PœniiebU,  Cetie  menace  était  ovtrée  :  aussi  fa-^-oo  voir  que  Cicéron  y  fut 

fort  sensible. 
^  LETl'RE  II.  Scribit  ad  me.  Cette  lettre  n*est  qu'une  belle  apologie,  par 
laquelle  Cicéron  répond  admirablement  k  tontes  les  plaintes  de  la  lettre 
précédonle.  On  trouvera  (f  aotres  circonstances  de  ce  différend  dans  son 
Hi^oire,  I.  III,  à  la  fin,  et  1.  IV.  Il  ne  faisait  que  sortir  du  consulat  :  ce  qui 
lait  que  ponr  Pentendre  ici  parfaitement,  il  fiiat  avoir  la  cette  glorieuse 
partie  de  son  Histoire.  J'y  renvoie  mon  lecteur. 
^  Prœtermisisse  provinciam*  Cicéron ,  en  quittant  l'office  de  consul  avec  C. 
Antoniiis  son  collègue ,  devait  passer  naturellement  k  l'administration  de 
^quelque  province  j  mais  son  lèle  pour  la  république  lui  faisant  souhaiter  de 
ne  pas  s'éloigner  de  Rome ,  il  renonça  au  gouvernement  qui  lui  Hait  des- 
tiné^ et  ses  soins  se  tournèrent  tellement  11  le  faire  tomber  à  Métellos  Gé- 
1er ,  que  Mannoe  le  soupçonne  d'avoir  employé  l'adresse  pour  conduire  le 
sort^  car  entre  les  préteurs  comme  entre  les  consuls,  c'était  le  sort  qui 
décidait  de  ces  emplois. 
7  PrcBscripUone.  Ce  moc  est  obscur  .Voici  sa  signification.  L'ordre  commun, 
pour  les  décreu  du  sénat,  était  qu'ils  fussent  portés  par  un  certain 
•   nombre  desénatears,qtti,par  une  loi  de  C.  Comélias,  tribun  du  peuple , 
devait  être  an  moins  de  deux  cents  :  dans  quelques  occasions  ,  l'on  avait 
soin  de  marquer  sur  le  décret  en  quel  nombre  ils  avaient  été.  Mais  lors- 
qu'on voulait  favoriser  quelqu'un,  les  sénateurs  les  plus  distingnÀ  ne 
manquaient  pas  de  se  trouver  li  l'assemblée ,  et  la  marque  do  nombre 
^tait  alors  un  titre  d'honneur  pour  celui  que  le  décret  regardait. 
'  Projectus  es,  Métellos  Celer  fut  envoyé  par  Cicéron  contre  Catilina ,  et 
revint  ensuite  à  Rome  avani  d'aller  prendre  ton  gouvernement  de  la 
Gaule  citérieure. 
9  Claudia  uxore.  Il  est  surprenant  qu'un  aussi  honnête  honune  que  Mételluseût 
épousé  cette  libertine,  qui  passait  pour  avoir  été  violée  par  P.  Clodios,soa 
frère,  et  qui  était  si  livrée  h  la  débauche,  qu'au  rapport  de  Plutarque  elle 
avait  été  ênmofmDétQuadraiUiaouQuadrantariafd'ane  espèce  de  mon- 
naie  fort  basse  qu'elle  recevait  de  ses  amans  pour  prix  de  ses  faveurs.  On 
trouve,  dans  l'Histoire  de  Cicéron,  qu'elle  s'était  efforcée  de  lui  inspirer  de 
Tamour.  H  n'épargne  poiat  les  railleries  contre  elle  dans  l'oraison  pro 
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C€êUo»  Elle  «ipoîioiMM  foa  nari;  ee  ^  lai  a  laâ  doooer,  par  Quinii- 
lien,  Unonide  QuadranUuia  dftemntstnu  (QaiiiiL,L  Vni,a^. 
d*  Tropii.) 

>•  MuoUif  éot§  inmaê  âê  Pompée.  La  facilité  qne  Ici  RoaainB  avalent  dé 
rompre  l«iift  mariagii  par  le  diiorce  (aU  MNneot  trovrar  de  Pobscorité 
dâoe  l'article  de  lea»  iemoiet.  Ponpée  répudia  Mada,  donc  il  avait  ea 
dens  enCiiii ,  fOr  ce  quVUe  fat  surpriie  avec  C  Cétar.  Elle  devait  erre 
Mior  dea  MételItM  par  onaccond  mariage  de  lenr  mère,  qai  avsût  épotné 
apparemment  Q.  MudiM  Scévola. 

*  >  Prid,  hal,  jan.  Le  dernier  jour  da  coneolat  de  Gicéron.  frayez  aon  Hitt. , 
I.1IL 

••  indicta  causa.  Le  crime  qu*on  fit  k  Cicéroa,  et  qui  devint  dans  la  soite  le 
préteite  det  violences  de  Clodins  et  la  cause  dé  son  exil ,  fut  «Tavoir  fait 
donner  1*  mort  sans  les  Cbimes  ordinaites^  k  plusieurs  complices  de  Caii- 
lioa»  tels  qne  Lentulos,  Cédiégos,Sialilius,  Gabinios,  Ccparios,  etc. 
^  ihid,  MéleUos  Népos,  tribnn  do  peuple,  fut  le  premier  qoi  loi  fit  ce 
Miprocbe,  dans  le  temps  que  Cicéron  allait  harangner  le  peuple, suiviat 
rusafB,  à  la  fia  de  son  consulat. 

(  ^  AUquid  est  « elum.  Métellus  Népos  fut  uraite'  fort  durement  au  séant ,  poar 
avoir  fait  qnelquH  lois  injustes  pendant  son  tribnnat  j  et  César,  ^  Asêl 
alors  pi'éteur, ayant  voulu  prendre  son  parti, ils  furent  eiclns  toos  den 
pendant  quoique  temps  de  Tadminiitratton  pobliqoe.  Iftsf.  de  Gcinm, 
I.  IV,  Su^t.  im  JmL  Cœs, 

<4L£rrREIU.Aê|»ee.  Ceu  le  mèM  de  qui  Océm  avmc  on  de  ai 
•ujcts  de  plaintes»  #l  qui  s*«tait  réconcilié  avec  kâ.  Après  avoir 
•^ran  P,  Leatnlus  SpintlMr,il  obtint  le gouvtinsmsns  dePFtpi^i ,  d'eà 
il  parait  que  cette  lettre  est  écrit*. 

^«^  FirmÊn$iù9^  On  ne  sautait  donicr  quecefrèr«,à  laplaoedBqaelilj 
tue  Ciaéron»nettltP.  Qodins^frèrede  OaodbyCi  par 
frère  des  dsnx  MeisUm»  dont  r^ine  avan  cp;i 

P%   fiwMMS^lVlMMHM  de   tOQS  WS  WMNléleft 

eee  panne  et  en  aUîn«  Il  oatrafieaît  Mételia»  ^'cpos , 

ceiiibn^  an  rappel  deOctxNi. 
^«  LETTRE  I\\  r«iilMii^PciCioéionécritc«ticlrtb«dalic«ae; 

après  aviMT  «Sr  infuiaeé  î^ar  son  frèn  et  par  Ponponias  AiiioBa  am  ma, 

^at  ia»  deux  rcanab^  P.  Lunaha  et  Q.  MrsiMw  Ncpaa ,  «umbs  csnr- 

aasafecnt  bien  dfcfcpaatu  paar  taî. 
*r  Chidtfcialgm  tiiof^aw.  Les  omettes  ^iafenoc»  de  Oodias,  Uan  fajji  àa 
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lettre.  Il  faat  conudérer,  pour  bien  entendre  cet  endroit,  qnt  Métellos 
Népos,  quoique  revenu  de  mi  baine  pour  Cicéron,  n'avait  point  encore 
pris  ouvertement  parti  en  sa  faveur.  Cicéron  le  presse  de  se  déterminer  à 
le  servir,  et  lui  dit  qu^après  avoir  renoncé  à  ses  propres  ressentinens,  il 
ne  doit  pas  embrasser  les  resseniimens  d^aatrui ,  c*est»4-dire  ceux  de  Qo- 
dius.  U  me  semble  que  Manuce  s*est  ici  fort  trompé. 

>''  Nonpossis.  Parce  que  la  violence  du  tribun  Glodius  était  f^priblg  de  ren- 
verser toute  la  république. 

>9  LETTRE  V.  C.  Antonio,  Ce  Caïus  Antonios  avait  éU  cooinl  avec  Cicé- 
ron. D  était  fîls  de  M.  Antonius  Torateur ,  et  onde  du  fameux  Marc- 
Antoine»  En  sortant  du  copsulat  il  avait  obtenu  la  province  de  Macé-> 
doine,  qu^il  gouvernait  alors.  On  ne  sait  point  ce  qu'il  avait  fait  pour 
mériter  le  titre  d'empereur  j  puûa  uroia  ans  après,  sons  le  consulat  de  César 
et  4b  Bibulus,  il  fut  condamné  aa  séuat  ponjc  s'4trt  ipal  conduit  dans  la 
guerre  cootrQ  les  Tbrac^  «^  le9  Mjsiena. 

'o  Omnia  enim  a  nuB»  Cicéroq^lui  avait  cédé  la  Macédoine ,  qui  lui  étaiti  tom- 
bée par  le  sort.  Il  Pavait  purgé  4p  soupçon  d'avoir  participé  à  la  conspi- 
ration de  Catilina ,  etc.  Foy^z  son  0ist.  «  1.  m. 

^  I  Comperisse,  Il  paraît  que ,  enure  autre9  plaintes,  Gcéron  accusait  C«  Anto- 
nius de  le  railler ,  sur  ce  qu'il  employait  souvent  ce  terme,  pour  se  vanter 
d'avoir  découvert  la  conspirajlioa  ;  à  moina  qu'on  ne  croie  simplement , 
avec  Manuce, qu'Antonius  s'en  servait  lui-même  ponv  déclarer  qu'il  se 
croyait  sûr  que  Cicéron  n'était  pas  de  ses  amis. 

a>  Mah  te  ex  fomponio.  Atticua  «'était  chargé  d'éclaircir  les  soupçons  qui 
ét^ent  enuc  Antopin^  «t  Cicéron^  U  pacaAt,  par  une  des  lettres  à  Atticus 
(  1. 1,  ^  ép.  10  }  qp'ii  était  i;evcnu  à  Cicéron,^  p^r  d^veRs  çapports ,  qu'An- 
tonius  levant  de&  gommes  contre  les  lois  daps  sa.  provioce,  affectait  de  rér 
pandre  ^^.'il  les  levait  de  concert  avec  Ckéron,qui  devait  km  partager 
avec  lui ,  en  vçrtu  apparemment  de  la  oessioa  q^'ijl  Im  anaâiiBite  de  sa 
province. 

>  3  Insamrç  vid^ar.  U  y  aurait  un  peo  de  grossièreté  dana  cette  maniàre  dVzpri- 
roer  son  mécontentement, si, lelle  n'était  pas  prise  dans  la  sena  de  oes  deux 
vers  de  Térence ,  auxquels  il  n'est  pMÉIteMiUe  qu'elle  n'eût  Eapport  : 

JVam  qui  amat  cui  odio  ipsus  est  y  hisfacere  stuîtedico, 
Laborém  inanem  ipsus  capit,  et  iUi  molestiam  offert» 

(In  Hecyra.) 

»4  LETTRE  VI.  P,  Sextio  L,  F  Comme  c'est  le  même  k  qui  est  adressée  la 
dix-buitième  d«  ce.  livre,  il  faut  qu'il  y  ait  ici  P.  Filio ,  ou  qnt  la  lettre 
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XVm  ait,  comme  celle-ci ,  L.  Filio.  Ce  Sezthis,  oa  Sestuti ,  airait  été 
questeur  de  C.  Antonins ,  consal ,  et  Pétait  encore  dans  son  gomrenieiiieDt 
de  Macédoine^  C.  Antonius  loi  laissa  le  commandement  lorsqu'il  revint  à 
Rome;  ce  qui  lui  faisait  peut-^tre  donner  la  qualité  de  proconsul,  que 
cette  lettre  portait  anciennement.  Cependant  les  éditeurs  l*ont  changée  en 
cell^de  questenr  ou  de  proqoesteur.  J^ai  déj^  (ait  quelques  remarques  sur 
cette  variété  dans  les  titres. 

*5  Comeîia,  Elle  était  fille  de  C.  Scipion. 
\  *^  Q,  Fufiwn.  n  était  tribun  du  peuple  ,  sous  le  consulat  de  M.  Pison  et  dt 
M.  Messala.  Son  surnom  était  Calenus.  U  fut  consul  eo  dcct  aifflc  P. 
Vatinius.  Il  eut  de  grands  démêlés  avec  Cicéron- l'année  suivante ,  sons  k 
consulat  de  Pansa  son  gendre,  et  d'Hirtius.  HiâL  de  Cieéron ,  1.  X. 

'7  De  Crasso  domum.  Velléius  nous  apprend  (1.  Vil)  que  cette  mrâoD  anit 
étébàtie  parM.  Livins Drusns,de^qui elle  passaà  Crassns,  ensuite  àCîoé* 
ron,  puis  à  Censorinus,  puis  k  Statilius  Sitenna.  Voyez  l'EDstoire  de  G* 
céron,  oh  l'on  a  tâché  de  recueillir  tout  ce  qui  appartient  à  ses  richesses  et 
Il  ses  maisons.  A  l'égard  du  prix,  f  ai  remarqué  plusieurs  fou  que  l'évalua- 
tion des  sommes  romaines  n'a  rien  de  certain.  Manuce  évalue  celle-ci  4 
cinq  cent  mille  écus  j  mais  de  quels  écns  parle-t-il? 

>'  Ex  obsidione.  Catilina  et  la  plupart  de  ses  complices  n'étant  qu'un  tas 
d'hommes  perdus  de  crimes  et  de  dettes  ^  ils  en  voulaient  moins  au 
gouvernement  qu'aux  richesses  des  particuliers. 

*9  Semùsibus.  Celait  le  nom  d'une  sorte  d'usure,  sur  laquelle  lès  commenta- 
teurs n'ont  rien  découvert  de  certain;  et  ce  passage  même  était  si  altéré 
dans  les  manuscrits,  qu'il  n'a  été  restitué  qu'à  la  pluralité  des  voix.  L'usure 
qui  portait  le  nom  de  semissis  était  de  la  moitié  de  la  somme;  mais  il 
faudrait  savoir  pour  quel  terme.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  le 
nom  de  semissu  est  donné  ici  à  ceux  mêmes  qui  exerçaient  cette  sorte 
d'usuire.  Au  risque  de  me  tromper,  j'ai  cru  qu'il  devait  être  rendu  dans 
ce  sens. 

^  ^ntomum. .C.  Antonins,  proconsul  de  Macédoine.  Cieéron  le  défendit 
contre  une  accusation  éù  rapine  et  de  concussion.  Ils  avaient  été  consuls 
ensemble.  Voy,  les  letlflHMcëdentes. 

Si  lettre  Vn.  Pompejo Hpo  Cn,  Cn.  Pompée  était  fils  de  Cn,  Pom- 
pejuM  Straboytjai  avait  obtenu  Phonneur  do  triomphe  en  664,  pendant  ^° 
consulat.  Leur  famille  était  équestre.  Pompée  fut  surnommé  Magnus  par 
ledictateor  Sylla, lorsqu'il  revint  &Rome  chargé  de  gloire  à  l'Age  de  vingt- 
quatre  ans.  Il  avait  reconquis  la  Sicile  après  en  avoir  chassé  Perpenna,  et 
subjugué  PAfiîque  en  vingt  joiirs .  Cette  lettre  éunt  écrite  sous  les  consnU 


REMARQUES.  44,9 

Silanuft  et  Maréna,  Gkeron  le  félicite  de  la  victoire  quM  venait  de  rem- 
porter sur  IMilhridate. 
S.  T,  E,  etc.  Ces  lettres  initiales  signifient  apparemment, comme  dans  la 
féconde  épître  de  ce  même  livre  ^  51  tu  exercitusque  vaUtiSj  bene  est^ 
ego  valeo.  J'avertis  ici, pour  toujours,  que  ce  début  et  ceux  qui  lui  res- 
semblent ayant  quelque  chosie  de  fort  plat  dans  notre  langue  et  dans  nos 
usages,  je  m'en  dispenserai  désormais  dans  ma  traduction. 

'  Publiée  misisii.  Les  généraux  rendaient  compte  au  se'nat  et  an  peuple 
romain ,  par  une  lettre  publique ,  des  avantages  qu'ils  avaient  rem- 
portés. 

^  Spem  otii,  Mithridate  étant  alors  le  pins  dangereux  ennemi  de  Rome ,  c'é- 
tait faire  espérer  le  repos  de  la  part  des  étrangers ,  que  d'appiendre  aux 
Romains  qu'il  était  vaincu. 

^  Feteres  hostes,  Manuce  juge  que  c'était  M.  Crassns  et  L.  Lncullus  ; 
d'autres  croient  que  c'était  César.  On  est  réduit  là-dessus  aux  conjec*- 
lures.  • 

^  Quamquam  exiguam.  Cicéron  était  piqué  de  n'avoir  pas  reçu  de  Pompée 
les  compHmens  qu'il  croyait  mériter  par  les  grandes  actions  de  son  con- 
sulat. Ployez  l'Histoire  de  sa  Vie,  1.  IV« 

7  AJricanus ,  celui  qu'on  appelait  minor,  et  qui  se  nommait  Scipio  Emî* 
lianns,  le  destructeur  de  Cartbagè  et  de  Nnmance.  C'est  toufours  celui 
que  Cicéron  entend  ,  lorsqu'il  nomme  simplement  jifiicanus, 

*  LœUum.  Il  y  avait  deux  Lélius,  comme  deux  jifricanus.  Celui-ci  esc 
l'interlocuteur  du  dialogue  sur  l'Amide'. 

9  LETTRE  YIII.  Crasso.  Marcus  Licinîos  Crassns,  le  plus  riche  des  Ro> 
mains,  ûls  de  ce  PuUius  Crassus,  de  qui  Cicéron  rapporte,  dans  ses 
oraisons  pro  Scauro  etpto  SexÛo,  qu'il  se  tua  pour  ne  pas  tomber  entre 
les  mains  de  ses  ennemis.  Voyez  dans  l'Histoire  de  Cicéron  (  1.  lU ,  IV 
et  y  ) ,  les  rapports  qu'il  eut  avec  M.  Crassus ,  leurs  démêlés ,  leur  ré- 
conciliation,  etc.  Crassus  ayant  obtenu  le  gouvernement  delà  Syrie, 
après  avoir  été  consul  pour  la  seconde  fois^  pardt,  au  mépris  des  auspices, 
dans  l'impotience  qu'il  avait  de  foire  la  gnerre  aux  Partbes,  Il  |)érit  en  les 
combattant.  Cicéron  lui  écrit  dans  sa  province ,  pour  lui  apprendre  avec 
combien  de  zèle  il  l'avait  servi  depuis  son  départ. 

«  Uxor  tua.  Elle  se  nommait  Tcrtulla,  et  Suétone  nous  apprend  que  sa  vertu 
n'avait  pas  résisté  h  César. 

i  I  Tui  Crassi.  Crassns  avait  deux  fils ,  Marcns  et  Publius.  Voyez  le  caractère 
et  l'éloge  de  Publius ,  dans  l'Histoire  de  Cicéron ,  qni  l'aimait ,  et  qui  avait 
beaucoup  contribué  à  sou  éducation.  U  alla  joindre  son  père,  avec  lequel 

XIV.  29 


45o  REMARQUES. 

il  fat  ta^  dans  le  combat  contre  les  Parthes.  Marens  fut  qnestenr  de 
Jales-Cësar  dans  les  Gaoles. 
4«  Forum  attigenm.  Cicéron  était  plus  jeune  qae  Grassns  de  six  ans  ;  ainsi , 
lorsqu'il  avait  paru  la  première  fois  an  Forum,  il  avait  pn  regarder  Cras- 
sus  avec  respect.  Ployez  son  Histoire,  1. 1. 

43  LETTRE  IX.  Fatinius,  P.  Vatinius ,  surnomma  Struma ,  d'une  lonpe 

qu'il  avait  à  la  tête.  Il  avait  été  tribun  du  peuple  sous  le  consulat  de  Jales< 
César,  et  dans  la  suite,  après  avoir  été  consul ,  il  fut  envoyé  dans  l'Uiyrie 
avec  trois  légions,  par  César,  qui  était  alors  dictateur.  Plntarqne  rap- 
porte que  Cicéron  l'appelait,  en  badinant,  un  orateur  enflé  ^  à  cause  de  sa 
loupe.  Us  devinrent  ennemis  dans  la  suite,  et  Cicéron  prononça  contre 
lui  une  oraison ,  oii  l'on  trouve  encore  quelques  allusions  à  sa  difformité , 
aussi  bien  que  dans  l'oraison  pro  Sextio,  et  dans  la  neuvième  lettre  do 
second  livre  à  Atlicus. 

44  Cliens  adpenit,  Cicéron  l'avait  déjà  défendu, &  la  prière  de  César,  contre 

une  «ccusation  de  brigue  dont  il  fut  absous. 

45  In  honore*  Vatinius  n^avait  encore  reçu  le  titre  d'empereur  que  de  son  armée. 

Ses  ennemis  s'effurçant  de  lui  nuire  à  Rome,  il  prie  Cicéron  de  preodte 
parti  pour  lui  et  de  lui  faire  obtenir  une  supplication. 

46  Sénats  Anagnostes.  Les  grands  de  Rome  avaient  souvent  entre  leurs  esclaves 

des  gens  fort  éclairés.  Comélins  Népos  rapporte  d'Aiticns,  qu'il  n'avait 
pas  un  seul  domestique  qui  ne  pût  servir  à  quelque  usage  de  littéra- 
ture. Cicéron  en  avait  aussi  nn  grand  nombre.  Dionysius ,  dont  il  est  ici 
question,  et  qui  revient  dans  plusieurs  autres  lettres ,  était  un  de  ses  lec- 
teurs \  c'est  ce  que  signifie  le  mot  grec  anagnostes*  U  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  ce  soit  le  Dionysius  précepteur  des  deux  jeunes  Cicérons , 
dont  le  mérite  est  loué  dans  d'autres  endroits.  H  av^it  pris  la  fuite  saoi 
qu'on  en  trouve  la  raison ,  ni  de  quel  lieu  il  était  pard. 

47  yardœis.  Les  Vardes,  soivant  Pline  (1.  El,  c.  aa),  étaient  wi  peuple  de 

la  Dalmatie ,  oà  Vatinius  faisait  la  guerre. 

4'  JYarona ,  ville  de  Libnmie ,  sor  le  flenve  Naron.  Elle  se  nomme  an  jonrd'hat 
JVarerUa,  Ptolomée  la  nomme  IVarbona, 

49  LETTRE  JL,  CatiUo,  On  ne  connaît  Cadlius  que  par  oeue  lettre ,  qui  le 
représente  comme  un  corsaire  dalmate,  que  Vatinius  avait  fait  prison- 
nier et  qu'il  destinait  au  supplice.  Cicéron  demandait  appareounent  sa 
grâce ,  on  ne  sait  à  quelle  occasion ,  ni  par  quel  motif,  à  moins  qu'on  ne 
suppose  que  c'était  à  la  prière  de  Sextias  Senrilins  :  mais  le  fond  de 
l'histoire  n'eu  serait  pas  pins  clair* 
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59  LETTRE  Xn.  Luccejo.  On  voit  dans  cette  lettre,  par  les  ÛCf^  que  Cie^ 
ron  fait  de  Lnccéius ,  qa#cVtait  un  homme  du  premier  mérite.  Peut-èie 
est-ce  le  même  dont  il  dit  dans  Toraison  pro  Cœlio  :  habes  L.  Lue^ 
cejum  sanctissimum  tèstem.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  toujours  regardé 
cetie  lettre  comme  une  îles  plus  belles  de  Cicéron  ;  et  lui-même  en  ayait 
cette  idée,  lorsqu'il  conseillait  à  Atdcus  (ép.  VI,  1.  4}i  de  s'en  procurer 
vue  copie ,  parce  qu'elle  méritait  sa  curiosité'.  On  n'a  plus  la  réponse  de 
Luccéius}  mais  il  paraît^,  par  la  même  lettre  à  Aiticus,  qu'il  en  avait  fait 
ime,  et  qu'il  avait  promis  à  Cicéron  de  le  satisfaire.  C'est  au  même  ed- 
-droit  qu'on  appiend  aussi  que  ces  trois  lettres  fuven^ëcrites  sons  le  con- 
sulat de  Marcellus  et  de  Philippus. 

^o  Italici  belli.  La  guerre  italique,  ou  marsîque,  ou  sociale;  car  elle  porte  cei 
^troîs  noms.  Ployez  Tïte-tàve ,  Florus,  Appian,  etc.,  et  l'Histoire  de 
-Cicéron ,  1.  L  Les  villes  d'Italie  s'étaient  liguées  pour  forcer  les  Romaim 
de  leur  accorder  le  droit  de  bourgeoisie.  CtVtVis,  c'est  celle  oii  L.  SyUa 
devint  le  maître  de  la  république,  api^  avoir  ruiné  le  paru  de  Marins. 

^<  Caîlisihenes ,  natif  d'Oiinifae,  disciple  d'Arisiote  et  courtisan  d'Alezandrt 
le  Grand  ,  qui  le  fit  mourir  pour  avoir  conspiré  contre  sa  vie  y  ou  pour  loi 
avoir  refusé  les  honneurs  divins. 

•■  "^^  limée,  U  y  a  deux  Timées  :  celui-ci,  qui  était  Sicilien,  et  qui  écrivait  do 
temps  d'Agaihocles,  tandis  que  Pyrrhus  faisait  la  guerre  Tarentlne  en  Ita- 
lie^ l'autre,  philosophe  pythagoricien ,  né  4  Locres,  sons  le  nom  duquel 
Platon  a  donné  un  de  ses  dialogues. 

4»3  Polfbius.  Cet  historien  grec  vivait  sons  Piolémée  Pfailopator.  H  ayait  été 
précepteur  de  Scipion  Emiliaous,  destrocteur  de  Carthage,  surnommé 
jifricanus  minor.  Il  nous  reste  nue  partie  de  son  ouvrage.  V(yy€z ,  sar 
•ces  trois  écrivain^ ,  Gérard  Vossius ,  de  HUt.  grœc. ,  1. 1. 

"94  Leges  histonœ.  Cicéron  (1.  Q.  de  Or^it.  )  les  a  comprises  «n  peu  de  mots  : 
JVe-^iUdfaisi  dUen  ;  ne  ^uid  veri  non  audeaU 

€5  UercuUm  Xenophontium,  Cet  exemple  est  célèbre.  Xénophon  rapporte 
(1.  n  Memorabil.),  et  Cicéron,  après  lui  et  Prodions  (1.  I  de  Offic), 
qu'Hercule  touchant  4  l'^e  où  l'on  cesse  d'être  enfant,  se  retira  dans  la 
•oKtuife ,  et  vit  en  songe ,  ou  se  représenta  deux  chemins 5  l'un  qui  condoi- 
«ait  à  la  vertu ,  l'autre  à  la  volupté  ;  sur  le  choix  de  l'un  desquels  îl  délibéra 
long-temps. 

^  Mantineam*  Ville  d' A  rcadie,  célèbre  par  la  défaite  des  Lacédémonîens,  et 
par  la  victoire  et  la  mort  d'Épamînondas ,  chef  des  Thébains. 

^7  Cljrpeum  esse  salvum.  Cicéron  répète  les  mêmes  droonstances  au  1.  II  de 
Fin,  CependaiH  Probus  ne  parle  point  da  bondjer,  et  raconte  senkmeu 
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^^Ëpaminondis  apprenant  qo*on  ne  pouvait  tirer  desa  Uessore  le  trait  qn^ 
TaTait  percé,  sans  qu'il  rendit  Tâiiie  aussitôt,  voulut  qu'on  attendit  la  con- 
firmation de  sa  victoire,  et  qu'eu  recevant  cette  glorieuse  nouvelle,  il  ditr 
«  Salis  vi»  j  invictos  enim.  morior.  »  In  Vît,  Epam. 

^"^  Redituque,  Thémistocle  ne  revint  point  après  sa  fuite.  Cette  raison  a  faîl 
juger  à  plusieurs  interprètes  q^i'il  faut  ici*  obUu  ou  UtterUu*.  Cependant , 
«oname  on  lir  dans  un  autre  endroit  (  in  Bruto)  qu'il  y  avait  diverses  opi- 
nions sur  sa  mort,  on  peut  croire  que  Cicéron  suivait  ici  quelque  relation 
qne  Plutarqne  et  Ëmilius  Probus  n'ont  pas  connue.  Themistocli  est  au 
génitif,  suivant  l'usage  assex  ordinaire  de  Cicéron  pour  ces  noms  grecs, 
auxquels  il  donnait  apparemment  la  terminaison  latine. 

^  Quasifahulam.  Noos  nous  servons  encore  da  molfixbU  dans  ce  sens.  C'est 
le  sujet  d'nne  pièee  âfe  théâtre  qui  est  divisée  en  différens  actes,  • 

T*  u^peBè.  "^  fysippo.  Noms  conauade  tout  le  monde.  Horace  a  diila  même 
chose  en  vers  i 

Edicto  vetuit  ne  quis  se  pngter  ApeUem  pmgeret,  eta, 

£p.  i.l.  ir. 

7*  Ignotis.  Ce  mot  est  pris  ici  dans  nne  signification  active  ^c'èst-à-dire  pour 
ceux  (pii  ignoret^  On  en  trouve  quantité  d'exemples. 

7*  2Cenopkontis  Ubellus.  Nons^vonscet  oovrage-sons-le  titre  SAgésUàs.  0  js 
a  aussi  nne  vie  de  ce  fameux,  roi.de  Sparte. entre  celles  de  Plntarque. 

7'  Timoleontif  etc.  Ce  nom  et  les  aeîvans  sont  trop  connus  pour  avoir  besoîiK 
d'une  itete.  Ximoiéon. était  de  Corinthe..Nons  avons  sa.  vie  par  Probus  et- 
par  Piutarque.  Hérodote  f,  appelé  le  père  de  l'histoire,  acono^sé  neuf- 
livres  sous  les  noms  des  neuf  muçes^et  lone  Thémistocle  dans  le  septième 
et  le  huitième..  *)'%^  était  nopromentoire  voisin  de  la  ville  de  Troie.  Pour 
Alexandre^  son  exclamation  n'est  ignorée  de  personne. 

7^■  Hector  Nœuianus,  Personnage  d^boe  comédie,  du  poète  Névhu.  Fofe^- 
l'épitre  6  dn  Uv..Xy,  oii  les  paroles  mêmes  d'Hector  sont  citées. 

7^  MtUtorum  exemple.  César  avait  écrit  alors  ses  Cororaemaires.  Mais  avanfe 
lui ,  L.  SjUa ,  suivant  Plntarque,  avait  composé  vingtrdeux  livres  de  sa. 
propie  histoire.  M,  Scmuxis  en  avait  écrit,ir€Ûs  dcr  la  sienne ,  dont  Cicé- 
ron parle  dans  le  livre  intitulé  i?ru£u«,.  et  Tacite  dans  la  Vie.d*^gricola.. 
i^i  RutUius,  contemporain  de  Scaorus,  et  sou  ennemi,., avait.^erit  aussi, 
sa  propre  vie,  etc< 

7^  Prœcones,  etc.  On  trouve  parfont  Texplibition  de.  ce  qnrappartient  an», 
jeux  olympiques ,  avec  les  qualités  et  les  fonctions  des-hérauts  qui  couron— 
Baient  le  vain^nr,  ea^décUraot  qoe  c'était;  noa lai». mais.la. patrie  qui 
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recevait  la  coaronne.  Zudf  gymnici  étaient  proprcmeot  Ici  jeoz  d'exer- 
cice, tels  qiie  la  lotte,  la  course,  le  saut,  le  pugilat,  le  disque,  etc.  Les  cou- 
ronnes étaient  d'olivier. 
77  LETTRE  Xm.  Consolatio,  Luccéios,  le  même  à  qui  la  lettre  ||récédente 
est  écrite,  s'efforça,  par  deux  lettres,  de  consoler  Cicéron  sur  la  mort  de 
Tullia  sa  chère  fille.  La  première  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous,  f^tryez 
dans  l'Hbtoire  de  Cicéron ,  liv.  VIII ,  combien  il  avait  besoin  de  ce  se« 

cours.  Cependant  il  marque  ici  asses  de  fermeté  dans  sa  réponse. 

7^  Futura  meliora,  Lnccéius,  dans  ses  lettres,  avait  voulu ,  tout  à  la  fois,  con- 
soler Cicéron  de  la  mort  de  sa  fiUc  et  du  misérable  état  des  aflaires  pu- 
bliques. ' 

79  Casus  gladiatorii.  Ces  comparaisons ,  prises  du  combat  des  gladiateurs  et 

du  soin  qu'on  prenait  de  les  appareiller,  reviennent  si  souvent  dans  les 

lettres  de  Cicéron  et  dans  celles  de  ses  amis,  qu'elles  demandent  d'être  doc 

fois  éclaircics  dans  ces  notes.  Je  laisse  tout  ce  qiii  regarde  l'origine  de  cette 

cruelle  espèce  de  jeux:  mais  je  rapporterai,  d'après  Nieuport ,  ce  qui  sert 

à  mes  vues ,  et  qui  aurait  encore  été'  mieux  placé  dans  la  lettre  de  M.  Bru- 

tus  à  Atticus,  oil  il  reprodie  à  Cicéron  d'assortir  les  citoyens  comme  da 

gladiateurs.  ' 

Les  gladiateurs  étaient  distingués  par  ledrs  armesiét  par  la  manière  dont  se 

faisait  leur  combat.  Les  uns  s'appelaient  secuiore$,\t&ain  armes  étaieJbt 

un  casque ,  nu  bouclier  et  une  épée,  ou  une  massue  de  plomb.  Ceux  qui  se 

battaient  contre  ei»  étaient  ordinairement  lies  retiarH,  qui,  avec  un  filet, 

tâcbaient  d'envelopper  leur  adversaire,  et  de  le  tuer  avec  leur  force.  S'ils 

jetaient  leur  filet  sâiîs  succès,  les  autres  les  poursuivaient  dans  l'arène  \  et 

de  là  venait  leur  nom'  de  secùtores. 

Les  threces  portaient  un  petit  bouclier  rond  avec  un  poignard  recourbé. 

Ceux  qu'ils  avaient  en  tète  étalent  ordinairement  les  mirmUiones ,  qai 

portaient  sur  leur  casque  hi  figure  d'un  poisson.  Ceux-cî  combattaient 

quelquefois  aussi  contre  les  rétîairès,  et  l'on  chantait  aldn  la  fameuse 

chanson  :  JVon  ie  peto,  piseêmpèto^  etc.  Les  ûfâeâarU  oombattaîeot 

sur  un  char  (essedum),  à  la  manière  des  Gaulois  et  des  Bretons;  les  an- 

dabales  se  battaient  les  yeux  bandés;  les  dîmacfieres  avec  deux  épées^ 

les  laqueaiPM  portaient  un  cordon ,  avec  lequel  ils  tâchaient  d'arrêter 

leurs  adversaires  dar4  un  nœud  coulant;  les  honlomaqueê  avaient  un 

bouclier  garni  d'argent  ciselé,  un  baudrier ,  une  botte  à  la  jambe  gauche , 

et  Un  casque  avec  d^  «grettes,  etc.  Leurs  maîtres  mettaient  aux  mains, 

tantôt  ceux-ci ,  tantôt  ceux-là ,  les  uns  contre  les  autres  ;  et  l'adresse  à  les 

assortir  faisait  toujours  trouver  quelque  nouveauté  dans  oe  spectacle.  Je 
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n'ai  pat  nommé  tole>  les  ofica  de  gladiaimi»  ^  maîi  cedénaterait  in»^ 

tUeà  mon  desKOi. 
^  Domestiea,  Outie  la  mort  de  Tollia,  H  xnân  cb  beioîo  de  Coroe  pour  sop* 

porter  b  perfidie  de  ton  firire  et  de  soo  nevea,  qoi  râlaient  noirci  dans. 

Fesprit  de  César,  et  ses  deoz  dÎYoroes  coosécotifik. 
<>  LETTRE  XIV.  Cette  lettre  est  la  seconde  de  Loccciiis  sor  la  mort  de 

Tollb. 
*>  Diseeuentt.  Cest  de  Jnles-César  <p*iï  s^apt»  si  Ton  conserie  cette  leçon  - 

d'autres  Teoknt  dûemsens ,  et  ce  serait  alors  Goéron  même.  La  difli» 

culte  est  pen  importante.  Cependant  il  me  semble  que  le  sent  des  choseS' 

qui  soirem  s^aooommode  miem  de  «iiseesMi»f.  H  estcertain  d'ailleurs  que 

la  donleor  seule  retenait  Cioéron  à  la  campagne,  d  qnll  était  alors  fort 

bien  at«c  Césv.  £Iwt.  Je  sa  fie,  lÎT.  VnL 
S3  Cfimscri6«f.  GcéroQ  écrirait  alocsdans  sa  soBtnde  y  le  Traité  delà  ConK>- 

—  Çi«>mm  eoiisiiesfL  Cest  une  figure  grecque,  niant  entendre  ^uonmicfi* 
^uûf  fl^ew  eoiiHiesfi. 

•4  LETTRE  XV.  P/oxime.  Cicéron  répond  sans  interralle  à  la  lettm  pré- 
cedente. 

^  Unam  causam.  Tù  on  double  si^tt  de  diagrio  :  la  perte  de  ma  fiUe  et  U 
perte  de  tout  oe  qui  aurait  pu  senrir  de  remède  à  ma  doolcnr. 

9^  ObduruenmL  Ceux  apparemment  qui,  detenns  insensibles  11  la  donoenr  de 
revoir  leur  patrie  d  leurs  amis  ,  sVifastinaient  à  nrre  en  exil;  teb  qna 
M.  Marcellns  et  plusieurs  autres.  Les  amu  morts  étaient  Pompée,  le» 
deuzLeniolos,  L.  Domiiins,  M.  Bibnlns,  Appins  Ctandins.  L.Scipion, 
M.  Caton,  M.  CéKns,  etc.,  tous  consulaires. 

«7  in  TuModano^  etc.  Maisons  de  camp^ne  de  Cicéron,  auprès  desydlei  il 
parait  qpe  Lnccéins  avait  aussi  Im  siennes.  JWeuiiBm était  ceOeoàCi* 
cérmi  se  plaisait  le  plus  dans  sa  bonne  fortune  9  mais  depnb  la  mort  de  sa. 
fiHe,  il  cherchait  là  pins  sombres  et  les  phs  écartées.  Kof «s  oe  qui  re- 
garde ses  nuûaons,  an  lir..  XU.  de  ton  Histoire. 

S^  Ornameniiâf  de.  Fayez  sa  réponse  à  Scrr.  Salpicius  (lîv.  IV,  ép.  6),. 
dans  laquelle  il  étend  ceUe  idée  d'une  manière  fort  nve  d  fort  touchante. 

89  Omute  tempuM,  H  entend,  sans  donte,  depuis  ton  rdonr  en  Italie,  après  U 
ioumëe  de  Pharsale. 

«>•  LETTRE  XVL  Tkio,  Comme  rien  ne  fait  oonniotre  particulièrement  ce 
Titiut,  ily  a  de  rapparence  que  c'est  P.  Titius ,  qui  fut  tribun  du  peuple 
après  la  mort  de  César.  D  avait  perda  son  filt.  Gicéioo  entreprend  de  le 
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91  Sin  sit  amissus.  On  tronvera  les  principes  de  Cicéron  sur  cette  importante 

i  matière,  expliqués  au  douzième  livre  de  son  Histoire,  et  la  raison  qui  loi 
fait  prendre  le  ton  du  doute.  Le  fond  de  sa  doctrine  ne  peut  trouver  place 
ici  dans  une  note.  Les  épicuriens  disaient  nettement  qu'il  ne  pouvait  res- 
ter aucun  sentiment  après  la  mort.  Voici  leur  syllogisme  que  Sextus  Em- 
piricns  nous  a  conservé  :  Mors  nikil  ad  nos.  JYam  quod  dissolutum 
est,  sensu  caret.  Quod  sensu  caret,  nihil  ad  nos, 

9«  LETTRE  XVII.  P.  Sextio.  J'ai  remarqué,  au  titre  de  la  lettre  V  de  ce 
même  livre,  que  si  cVtait  là  le  même  Sextius  qu'ici,  il  fallait  ici  L.,  on 
là  P.  Il  y  a  de  fortes  raisons  pour  croire  que  c'est  le  même,  et  qu'il  faut 
aux  deux  lettres,  P.  au  lieu  de  L.  Cependant  Manuce  se  détermine  à 
croire  qu'ils  sont  difîereos ,  par  des  raisons  qui  ne  paraissent  pas  moins 
fortes,  et  qu'on  peut  lire  dans  son  commentaire.  Ponr  moi,  je  crob  trou- 
ver,  dès  la  première  ligne,  une  raison  de  croire  que  c'est  le  mérae^'est- 
à~dire ,  celui  que  Cicéron  avait  défendu ,  auquel  il  avait  écrit  pmlkn 
fois,  et  polir  qui  son  amitié  n'avait  jamais  été  interrompue.  Son  père  se 
^  nommant  L. ,  et  lui  P.  Sextius ,  on  sent  avec  quelle  facilité  les  deox 

lettres  L,  et  P.  ont  pu  être  transposées  par  les  copistes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Sextius  était  en  exil  par  la  condamnation  du  sénat ,  et  Cicéron  le  console 
par  cette  lettre. 

9^  Priora  tempora.  Le  temps  oh  Sextius  avait  été  accusé  de  brigue  par  T.  Ja- 
nius ,  et  condamné  à  Texil.  C'c'tait  immédiatement  après  celui  de  Cicéron, 
et  dans  un  temps  oh  son  rétablissement  était  encore  imparfait,  parce  que 
Ciodius  le  persécutait  encore.  Voyez  Hîst.  de  sa  Vie,  liv.  V. 

94  PosXeriora.  Le  temps  oii  le  cbagrin  de  voir  Sextius  eslé,  sans  pouvoir  ser- 
vir à  son  rappel ,  ôtait  à  Cicéron  la  force  de  lui  écrire. 

9^  Satis  longum.  Comme  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  cette  lettre  fut  écri(e 
en  706,  sons  le  consulat  de  César  et  de  Lépidus,  il  s'était  passé  bien  des 
années  depuis  celui  de  P.  Lentulus  et  de  Marcellùs,  sous  lequel  on  sup- 
pose qu'était  arrivée  la  disgrâce  de  Sextius.  Cicéron  lui  dit  qu'il  se  sent 
rappelé  par  ses  principes  à  lai  témoigner  qu'il  n'a  pas  cessé  d'être  son  anû. 

'9^  Absens,  et  crimen..,  c/e/è/K/i.  Cicéron  avait  défendu  Sextius,  immédiatement 
après  son  consulat;  c'est-à-dire,  lorsque  Sextius  était  questeur  de  Macé- 
doine, sobs  C.  Antonins,  proconsul  de  cette  province,  qui  avait  été  con- 
sul avec  Cicéron.  C'est  C.  Antonius  qu'il  faut  entendre  ici  ipsx  familial 
rissimi  tui ,  etc.  On  a  vu  ci-dessus,  dans  plusieurs  notes  sur  la  lettre  VI 
de  ce  même  livre,  quels  sujets  de  plaintes  Caïus  Antonius  avait  donnés  h 
sa  province.  Sextius ,  son  questeur ,  y  avait  été  mêlé. 

97  Recenti  ad(*entu  meo.  C'était  entre  son  consulat  et  son  exil  que  Cicéroa 
avait  défendu  Sextius.  Ilvaparicr  à  présent  de  ce  qui  arriva  après  son  rappel. 
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0*  Inuidia  annonce,  F  oyez  dans  l'Histoire  de  Gicéroiiy  I.  V,  ce  qu'il  eiy  à 
souffrir,  par  les  arilBcesde  Ciodius,  à  roccasion  de  lacberté  des  vivi 
dont  on  rejetait  la  faute  sur  lui.  Ses  amis ,  du  nombre  desquels  était  SA* 
tius,  eurent  part  aux  persécutions  qu'il  essuya,  sans  qu^il  pût  alors  les  dé- 
tendre, parce  qu'il  avait  besoin  lui-même  de  défenseurs. 

99  Plus  quam  causa  veritasque.  C'est  donc  après  le  retour  de  Cicéron ,  que 
Sextius,  accusé  de  brigue,  comme  il  l'avait  été'  autrefois  de  concussion,  et 
moins  heureusement  dépendu ,  fut  condamné  à  Texil  par  une  sentence  pré- 
cipitée ,  que  Cicéron  qualifie  ici  plusieurs  fois  d'injuste. 
*«<*  Céleris.  Surtout  dans  Athènes ,  où  la  loi  de  l'ostracisme  regardait  les  citoyens 
qui  étaient  les  plus  distingués  par  leur  mérite  et  leurs  services. 

»••  LETTRE  XVni.  Fadio,  W  paraît  que  ce  T.  Fadius  est  le  méttie  qui  avait 
eie'  questeut  de  Cicéron ,  et  qui  fut  ensuite  tribun  du  peuple.  Ceux  qui 
veulent  ici  Fabius  y  n'ont  pas  fait  attention  que  cette  lettre  même  parle  de 
T.  Fadius,  comme  d'un  homme  nouveau;  au  lien  que  les  Fabius  étaient 
d'une  maison  très-ancienne  et  très-noble.  Cicéron  le  console  de  quelque 
disgrâce  qui  lui  était  arrivée  vraisemblablement  par  une  sentence  injuste, 
ou  par  quelques  refus  qu'il  avait  essuyés  dans  la  recherche  ifune  dignité. 

ro»  Ex  iam  muttis,  et,  deux  lignes  plus  bas ,  potentiœ  alicujus  condonatum, 
paraissent  regarder  Pompée,  qui  était  alors  dans  son  troisième  consulat. 
Cicéron  console  Fadius ,  en  lui  disant  que  sa  condamnation  a  été  accordée 
au  pouvoir  ^  et  il  ménage  Pompée,  lorsqu'il  dit  que,  d'un  grand  nombre 
de  jngemens ,  c'est  le  seul  qu'on  puisse  accuser  d'injustice. 

•**^  LETTRE  XIX.  Cicero  Rufo.  Cette  adresse  sans  prénom  semble  être  une 
marque  particulière  d^amitie'  et  de  familiarité  :  ainsi  nous  avons  dans  une 
lettre  h  Volumoius  :  (juod  sine  prœnomine ,  JaniiUariter  ut  debebas 
ad  me  epistolam  misisti,  etc.  On  en  trouve  un  exemple  encore  plus  sen- 
sible dans  l'oraison  pro  Ùomo  sua,  à  l'occasion  d'une  lettre  de  C.  César  à 
Appius  Pulcher  :  «  Litteras  in  concione  recitasti,  qnas  tibi  a  C.  Caesare 
a  missas  diceres  Ccesaii  Putchro,  Cnm  etiam  es  argumentatus  amoris 
«  esse  hoc  signum ,  cnm  nominibus  tantum  uteretur  j  neque  adscriberet 
«  proconsulî ,  etc.  »  L.  Mescinius  Rufus  avait  été  an  des  questeurs  de  Ci- 
céron en  Ciiicie.  Il  fut  dans  la  suite,  lui  ou  son  fils,  triumvir  de  la  mon- 
naie, sous  Auguste.  U  avait  an  frère  qui  se  nommait  M.  Mindins  Rufus, 
dont  le  nom  se  trouve  dans  les  lettres  à  Appius. 

>*4  Captum  estjamdiu.  Cette  lettre  fut  écrite  dans  le  temps  que  Pompée, 
chassé  de  Tltalie  par  Jules-César,  avait  fait  voile  en  Grèce,  avec  un  grand 
nombre  de  citoyens  fidèles  à  la  république.  Rufus,  qui  pensait  à  le  suivre, 
consulta  là-dessos  Qoéroa ,  qui  lo  caofirme  dans  ce  dessein ,  en  lui  appre- 
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I       nant  que  c^eit  anssi  le  tien ,  et  que  la  cause  de  Pompée  ht  paraïc  la  pic» 
I       joste.  Voyez  soo  Hist.  liT.  Y. 

s«S  LETTRE  XX.  Singulu.  Mescimus  Rafu8>ayaot  été  qoetteor  de  Cicéron  , 
en  Cilicie,  il  avait  aoasi  tes  compiea  à  rendre,  après  leur  admioiAtration. 
J'ai  déjà  fait  remarquer  en  quoi  cet  tuage  consistait ,  et  ce  qui  était  or- 
donné lè-dessos  par  la  loi.  Le  proconsul  déposait  deux  copies  de  se» 
comptes  dans  les  deux  priacipales  villes  de  son  gouTèmement,  et  devait 
en  remettre  ane  troisième  au  trésor  de  Rome  :  mais  il  devait  aussi  les  avoir 
eiaminées  et  collationnées  avec  son  questeur.  C'est  snr  ce  qui  s'était  passé 
à  cette  occasion,  que  roule  toute  cette  lettre.  Elle  est  obscure ,  parce  que , 
dans  des  usages  de  cette  sorte,  il  y  a  mille  circonstances  dont  l'éclaircis- 
sement est  impossible  aujourd'hui;  sans  compter  les  rapports  qu'elle  a 
continuellement  à  plusieurs  faits  particuliers  qui  ne  nous  sont  pas  moins 
inconnus.  Ajoutez  encore  la  qualité  des  monnaies,  dont  noui  sommes 
asses  mal  instruits,  et  les  divers  eogagemens  qu'un  proconsul  et  un  ques- 
teur avaient  pu  prendre  pendant  leur  administration.  Enâi,  l'on  est  ici 
réduit  plus  d'une  fois  aux  conjectures. 

'*^  M,  TiillUu,  Ce  secrétaire  de  Cicéron  était  un  de  ses  afiranchis,  et  son  sur- 
nom était  Laurea,  Pline  (1.  3j.,  c.  Il)  nous  a  conservé  d'assez  jolis  vers 
que  Tullins  Lauréa  avait  composés  sur  l'académie  de  son  midtre.  Tirou, 
autre  affranchi  de  Cicéron ,  portait  aussi  le  nom  de  Tullios ,  suivant  l'usage 
des  esclaves  de  prendre  le  nom  de  leur  maître  en  recevant  la  liberté.  Ma» 
on  ne  pent  douter  qu'il  ne  s'agisse  ici  de  Lauréa ,  parce  qu'il  est  certain 
que  Tiron  ne  fut  af&anchi  qu'après  le  retour  de  Cicéron. 

'*7  Jus  vêtus.  L'ancien  droit  ordonnait  seulement  que  le  proconsnl  ooBationnât 
les  comptes  avec  son  questeur  en  arrivant  à  Rome.  Mais  la  loi  Julienne 
ayant  établi  depuis  qu'il  en  resterait  deux  copies  dans  la  province,  il  fal- 
lait que  cette  besogne  fût  ùàte  avant  que  le  proconsnl  et  le  questeur  quit- 
tassent le  gouvernement.  Cicéron  et  Mesduiû/i,  qui  avaient  été  obligés  de 
partir  quelque  temps  avant  le  terme,  s'étaient  reposés  de  ce  soin,  l'un  sur 
Tullius  son  secrétaire,  et  1 ''antre  sur  M.  Mindius  son  frère.  Ces  deux 
commissaires  ayant  eiaminé  et  collatioaoé  les  comptes  ensemble ,  Cicé- 
ron n'avait  fait  ensuite  que  les  lire.  Cette  explication  jettera  du  jour  sui 
tout  ce  qui  suit. 

>*'  SertHi  scriba,  Cicéron  ne  pent  appeler  Tullios  son  esclave,  que  parce  qu'il 
l'avait  été  ;  car  il  est  certain  que  s'il  n'eût  pas  été  libre,  il  n'aurait  pas  porté 
le  nom  de  Tullius.  Peut-être  àuSisi  que  Mesciniris ,  en  se  plaignant  que 
Cicéron  avait  remis  trop  vite  les  comptes  an  trésOr ,  et  sans  se  donner  le 
temps  de  les  lire,  lui  avait  reproché  de  s'être  trop  6é  à  son  esclave^  et 
que  Cicéron  affecte  d'employer  le  même  terme  tn  lui  répondant. 
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^*f  Ûeforre  pnpemnm.  La  rakoii  poor  laquelle  Mesdniai  Rofift  ae'plaîf^tcfe 
la  précipiutioii  de  Ciceron,  (ait  croire  qa'i  aurait  ^<oula  cbaDger  quelque 
eomples  airaat  qa'ik  iÎMMBt  wt  aa  trésor  :  mait  Gîoéroa  aviit 
qaeœlane  ae  pouvait  pkis ,  pMce  qa^  en  était  resté  deax  copies 
dans  la  pravinoe.  v 

■t*  De  PobtMÎo.  disèam  mnkt  tm  denx  Vofcisins  daos  sa  pi'oiince,"Cneitf  P^o* 
ùuiiu  et  Q.  FoUêmôu,  H  aivait  tanffé  le  second  dans  Rie  de  Chypre, 
pour  y  adaûnstrer  la  iosûoe.  Cest  donc  le  pccBÛer  doot  il  est  id  qœ»* 
tioa.  Ce  Volosios  devait  beaoooap^argeat  ao  pnblic  à  titre  d'amende. 
Do  DOOMBé  Valérioss^était  diar^  de  faire  payer  œtie  somme  en  donnant 
des  cautions ,  qm  paraissent  avoir  clé  le  lieutenant  et  le  préfiet  de  Qoé- 
roB.  Or  CioéroB  avait  sonhaitr  d'arranger  cette  afiSaùe  ^haot  manière  £1- 
voraUe  à  Y  olmios  et  ans  camions.  Mescimns  avait  en  des  voes  diffé- 
rentes, qai  s^eapCqnem  ici  par  degrés. 

■'i  C  Cionifut.  C'était  apparemment  nn  juriscowwhey  on  da  moins  im 
homme  îon  versé  dans  les  aSatrcs.  Son  nom  revient  dans  plnsients  let- 
tres, sans  antre  explication  qni  le  fittse  connalire  antremmt  que  pour  on 
intime  ami  de  Ooéron. 

'  '  '  Pecuma  U  serait  aoasi  iautBe  qu'embarrassant  de  cédaîle  ces  sommes  à 
notre  iiiomiaiii  ^ 

ti3  ManeifHs,  Le  wtmmceps  km.  ûAak  qui  m  cliacyeait  do  paiement  d*one 
somose  due  par  nn  antre,  en  la  prenant  comme  à  fienne.  Lm  /nwdet 
étaient  cens  qne  le  manrffps  domiaît  pour  «antion  à  œn  qkû  kd  abdl^ 
donnaient  cette  régie. 

*<4  /il  futioficftctf  retii£.  flfimtmettrede UdilKrenn entre re/Syrewret^^ 

refare  in  raiUmUmi.  Le  premier  signifie,  insérer  dam  les  compirs  ;  le 
second,  porter  an  trésor  dam  les  comptes. 

s  •  5  Quod  minime  Uamen  lahoro.  Cela  ne  s'accorde  point  avec  ce  qu'on  lit 
dans  une  lettre  do  fivw  IX,  à  Dolahella  :  sum  mndus  eiiam  quam  MittI 
estgioriég.  Biais  on  ne  ùàt  pm  cm  aveux  à  loot  le  monde. 

*  *^  Légation  meumprmfeetamtpte.  On  sait ,  par  quantité  de  témoignages ,  que 
Gcérou  avait  quatre  lieuienam  généraux  en  Cificie;  Qoiatu  son  fi^ , 
C.  Pomtinim,  M.  Amièim  et  L.  Lnilim.  Q.  LcpU  était  préfiet  des  ou- 
vriers. Cependant  Blairace  et  Gnevius  croient  qœ  le  nom  de  Lepta  a  éle' 
inséré  ici  mal  à  pBOpos,  parce  que  Qcéron  ne  nommant  point  celui  de  ses 
lieutenansdont  il  vett  parier,il  n'est  pi^  naturel  qu'il  nomme  son  préfet , 
sortoot  lorsqu'il  écrit  à  $oa  questenr,  qm  connaismit  parfaitement  tons 
ses  o6iciers. 

Pl  Eue  ohUgad,  D  ne  £t  point  par  quelle  raison  :  dum  c'était  apparenoment 

natnrdfe  phttôc  que  par  la  dcoit. 
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1  iS  Perîeuîo.  Les  faotes  du  greffier  oa  da  secrétaire  n'aaraient  pas  loaiiqaf  cTéim 
împatées  au  gouyernenr. 

*  *9  Multa  tam  gravis»  J'ai  fait  obserrer  que  celte  lettre  est  fort  obscure.  Coi»» 
me  on  ignore  à  quelle  occasion  Voinsins  devait  &  la  république  Targeni 
dont  Valérins  avait  pris  sur  soi  le  paiement ,  il  est  difficile  de  donner  ici 
mi  sens  clair  à  mutta.  On  ne  sait  pas  nûeox  à  quel  titre  T.  Marins  parait 
sur  la  scène,  à  moins  qu'il  ne  fftt  du  nombre  des  cautions. 

§<•  ^am  de  Luccejo,  Les  obscurités  redoublent  ici  par  là  corruption  du  texte 
.  autant  que  par  Tincertitude  dis  faits.  !<>.  Tout  ce  qui  suit  paraît  n^avoir 
pins  de  rapport  au  détail  précédent ,  qooiqu^il  s'y  trouve  lié  par  nom  i 
aussi  suis-je  porté  à  croire  qn'il  y  avait  ici  quelque  lacune  que  les  copistes 
liront  point  observée,  et  qae  nam  est  la  suite  d\in  antre  discours.  Je 
n^gnore  pas  que  ces  transitions  brusques  sont  assez  fréquentes  dans  W 
lettres  de  Gice'ron  :  mais  les  exemples  qu'on  peut  en  rapporter  ne  res- 
semblent point  à  ceIo>:Cf.  a^.  On  ne  comprend  point  par  quel  rapport 
Luccéius  se  trouve  ici.  Graevius  et  les  antres  commentateurs  rendent 
même  témoignage  que  les  manuscrits  difierent  beaucoup  sur  ce  nom  :  aussi 
Ta-t-on  restitué  de  mille  façons.  Les  uns  veulent  Lugeo'y  et  prétendent 
qne  citait  le  nom  du  temple  dont  Cicéron  parle  immédiatement  ;  d'au- 
tres ,*Zucreao ,  Lucroy  Lucello,  Luceo,  Lycoo:  enfin  toutes  les  con- 
jectures ont  été  proposées.  Il  serait  inutile  d'y  joindre  les  miennes,  puis-- 
qu'elles  n'auraient  pas  plus  de  fondement.  M^is  je  suis  persuadé  que  i'ar^ 
gent  du  temple  n*!a  rien  de  commun  avec  celui  de  Volosios. 

>**  Injano,  L'usage  des  anciens  était  de  mettre  l'argent  public  et  particulier  e» 
dépôt  dans  les^  temples  ,  comme  dkns  nn  sanctuaire  inaccessible  à  la  vî6- 
lence.  Géisar  dit  an  trobième  livre  dé  BeU.  gall.  rc  Epbesi  a  fano  depo- 
«  sitas  antiqnitus  pecuniàs  Scipia  tolli  jubebat.  »  L'histoire  ronuône 
en  fournit  aussi  mille  témoignages. 

ss^  Quant  tu  deposueras.  Cet  endroit  est  dès  phis  oBscnrs ,  &  canse  de  la 
variété  des  leçons.  Sans  entrer  ici  dans  une  discussion  inutile  ,  je  m'en 
suis  tenu  h  ce  que  pii  trouvé  de  plus  vraisemblable,  et  j'ai  tâché  de  ne 
pas  m'en  écarter  dans  la  traduction.  D  y  a  de  l'apparence  que  Pompée 
avait  pib  l'argent  dont  parle  Oicéron  ,  pour  le  service  de  la  république  et- 
ponr  empêcher  que  César  ne  s'en  saisit ,  comme  il  voulut  faire  &  Rome,, 
mais  avec  moins  de  succès.  (  EGst.  de  Cîcéron ,  1.  VIIL  ) 

.i»3  Discrepabunt  tuœ.  Il  parait  ici  que  le  proconsul  et  le  questeur  rendaient 
leurs  comptes  béparémeUt  ^  et  c'est  de  là  que  venaient  toutes  les  alarmea 
de  Rnfus,  qni  craignait  que  les  siens  ne  se  trouvassent  point  conformes^^ 
ceux  de  Cicéroo  sur  certains  articles  commons  ;  mais  le  défaat  de  coofôr^ 
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aïké  ytnBii  moins  de  roppoâtion  que  da  sîlenoe  de  rtin  sur  ce  qui  était 
dans  les  comptes  de  Paatre. 

f*4  De  Legalo  parum  gratum  esU  Autre  obscnrit^  qol  parait  insQrmontable. 
Legato  eXgauisum  ont  reço  mille  changémens.  Cet  endroit  semble  se 
rapporter  à  ttam  de  Luccejo  :  d'où  plusieurs  ont  piis  droit  d'y  suppléer 
par  quelqu'un  des  mots  que  j'ai  rapport<^,  et  de  mettre prot'ûuiTt  au  lieu 
àegauisum*  D'autres  veulent  ^ratum  ,  graciosum  ,graium  visum,  etCm 
En  me  déterminant  pour  le  sens  que  j'ai  suivi,  la  vraisemblance  m'a  tenu 
lieu  d'autorité. 

"■^S  Referendis»  Il  semble  par  relatis,  qui  se  trouve  deux  oa  trois  lignes  plus 
bas ,  que  Gceron  n'avait  encore  rendu  qu'une  partie  de  ses  comptes  aa 
trésor,  et'qu^il  était  le  maUre  de  faire  quelque  changement  dans' la  partie 
qu'il  n'avait  point  rendue,  parce  que  le  décret  du  sénat,  qui  devait  les  ap-> 
prouver ,  ne  devait  être  porte  qu'après  la  reddition  totale.  D  dit  donc  à 
Rufuji  que  tout  ce  qu'il  |)ent  faire  encore  il  le  fera  volontiers ,  pourvu  que 
les  lois  n'en  soient  pas  blessées. 

«*4.  In  pecuniœ  exactu  ita  effem,  La  plus  grande  difficulté  n'est  pas  ici  de 
savoir  s'il  faut  inpecunia  exacta  an  lien  de  pecuniœ  exactu  ^  parce  qu^ 
ces  deux  expressions  peuvent  revenir  au  même  sens ,  et  que ,  suivant  Grae- 
vius,  exactu  n'a  rien  qui  blesse  la  langue  latine.  Il  cite  même  cet  en- 
droit de  Quintilien  (  Declam.  19}':  Mercator  opportunum  mercis  exoc- 
tum  puio  iru^enit.  Mais  comment  faut- il  entendre  le  reste  de  <Mte 
filirase?  j'ai  cru  que  c'était  dans  le  sens  que  je  l'ai  traduite.  Manuce  est 
persuadé  que  Gioéroo  avait  en,  par  un  décret  du  sénat,  plus  de  temps 
qu^  n'en  avait  ordinairement  pour  rendre  ses  comptés,  et  qu'il  n'avait 
pas  usé,  dit-il ,  de  cette  grAoe,  parce  qu'il  voyait  naître  la  guerre  civile. 
Cest  une  conjecture  qui  augmente  ici  les  ténèbres,  loin  de  servir  à  lesdissi* 
per.  En  un  mot ,  Rufus  avait  employé  nne  plus  grande  partie  des  sommes 
levées  que  Cicéron  ne  Pavait  marqué  dans  les  comptes  qu'il  avait  déjà 
rendus.  U  souhaitait  que  Gcéron  corrige&t  cet  article ,  afin  que  leurs 
comptes  s'accordassent.  CicéR>n  lui  explique  naturellement  ce  qu'il  croit 
pouvoir,  et  lui  promet  de  le  faire,  mais  dans  les  bornes  de  la  justice  et  du 
droit. 

««7  De  beneficiU,  Les  proconsuls ,  les  préteurs ,  et  les  questeurs  mêmes,  comme 
il  parait  ici,  avaient  droit,  &  leur  retour  des  provinces,  de  présenter  au 
trésor  de  Rome  les  noms  de  ceux  dont  ils  avaient  été  satisfait:»  dans  les 
emplois  subalternes  de  leur  administration ,  et  de  demander  pour  eux  des 
gratifîcadons  :  c'est  ce  qui  s'appellait  déferre  de  beneficHs.  Cicéron  fait 
110  honneur  aa  poète  Acchins  (  m  orat.  pro  Arch.)  d*«voU  été  recommande 
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à  ce  titre  par  Lociilltis,  et  à  L.  Coniélias  Balbas  (in  orat.  pro  Balb.} 
«raToir  été  dislingaé  de  même  par  Pompée. 

*^  Ambitioni  reseivata.  La  recommandation  dont  je  viens  de  parler  était  une 
occasion  pour  ccqz  qui  la  faisaient ,  de  s'assurer  des  amis  et  fies  parti- 
sans, qui  ne  manquaient  pas  de  les  servir  dans  toutes  leurs  prétentions. 
Cicéron ,  au  point  de  grandeur  oii  il  était ,  n^avait  plus  besoin  de  ces  sortes 
de  services,  parce  qn*il  n'y  avait  plus  de  dignité  à  laquelle  il  pût  aspirer, 
c'est-à-dire ,  supérienre  à  celles  de  consulaire  et  de  gouverneor  dont  il 
était  revêtu. 

^^9  Contubemalibus.  Ceux  qui  portaient  ce  nom  étaient  ordinairement  de  jen- 
nes  volontaires,  qui  s'attachaient  pour  quelque  temps  à  la  suite  des  gou- 
Terneurs  oo  des  officiers  considérables,  pour  se  former  à  la  guerre  oo  à 
l'administration  des  affaires  par  leurs  leçons  et  leurs  «zemples.  Cicéroa 
(pro  Cœlio)  dit  :  Profectus  est  in  Africam,  Q,  Pompejo  contubemalis. 
11  semblerait  même  que  ce  commewe  n'était  pas  toujours  à  convert  de 
toutes  sortes  de  soupçons;  car  il  loue  Plancios  de  les  avoir  évités  (  in 
orat.  pro  Plane.)  «  Adolescentulas  cum  A.  Torquato  profectus  in  Afri* 
«  cam ,  sic  ab  illo  dileclus  est,  nt  et  contubernii  necessitndo  et  adoles- 
«  centoli  modestissimi  pudor  postulabat.  »  Suétone  dit  de  César  |:  «  Sti* 
«  pendia  prima  in  Airica  fecit,  M.  Thermi  prastoris  contubemio.  » 

iSo  Myrina.  Manoce  cite  deux  anciens  manuscrits  qui  ont  Smjrrna»  Mais  le 
grand  nombre  est  pour  Myrina,  qui  était  une  ville  d'Éolie. 

«3i  {obligation.  Il  paraît  que  Rufus  avait  fait  souvenir  Cicéron  qu'il  lui  devait 
une  somipe,  et  que  Cicéron  ne  convenait  point  qu'elle  fi\t  si  considérable , 
ni  même  qu'il  la  dût  sérieusement.  Il  se  défend  là-dessus  d'un  ton  badin. 

*3«  LETTRE  XXI.  Tuœ  /iMer<e.  Cette  réponse  n'édaircit  point  les  diflicultés 
de  la  lettre  précédente;  elle  marque  seulement  que  Mescinius  continua 
d'être  ami  de  Cicéron ,  et  qu'il  conserva  les  mêmes  sentimens  que  lui  sur 
les  a£&ires  publiques  et  sur  l'usurpation  de  César. 

*^^  ïnuidissei  is.  U  n'est  pas  aisé  de  deviner  de  qui  Cicéron  parle  ici.  Les  uns 
prétendent  que  c'est  de  Pompée ,  qui  s'était  lié  avec  César  et  Crassus ,  par 
la  seule  vue  d'eropêcber  que  les  conseils  àfi  Cicéron  et  de  M.  Caton  ne 
prévalussent  au  véritable  avantage  de  la  république.  D'autres,  que  c'est 
de  M.  Caton  même,  qui  avait  conynbué  an  désordre  dans  un  autre  sens 
par  des  excès  de  sévérité,  et  qui  avait  laissé  voir  quelque  jalousie  dn  cré- 
dit de  Cicéron.  Mais  il  n'y  a  point  d'apparence  du  moins  que  ce  soit  de 
Jules-César,  qui  était  heureux  dans  le  pouvoir  suprême  :  à  moins  que  Ci- 
céron ne  veuille  dire  qu'il  l'aurait  été  dn  bonheur  qui  convient  aux  bon- 
iiêtes  gens. 

'^4  Africananan.  La  gnerre  d'Afrique,  contre  L.  Scipion,  M.  Caton  et  le  roi 

Juba,  qui  avaient  rassemblé  les  restes  de  Pbarsale  et  tous  les  partisans  de 

Pompée. 

.1^5  iVon  sane  inteUigo.  A  la  veille  d'une  décision  par  les  armes ,  la  situation  de 

Cicéron  était  fort  dangereuse.  Il  concevait  qu'après  avoir  abandonne  le 
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cause  de  Pompée,  il  n^avait  point  de  favears  ii  espérer  des  cliefs  do  même 
parti ,  si  la  fortune  se  déclarait  pour  eux  :  et  quoique  César  eAt  usé  jus- 
qu'alors de  ses  avantages  avec  asses  de  modération  »  il  craignait  qu'après 
une  victoire  qui  le  délivrerait  de  tous  ses  ennemu,  il  n'abusât  de  Tezcés 
de  son  pouvoir.  Enfin,  de  part  et  d'autre  il  redoutait  Tinsolence  ordinaire 
aux  vainqueurs. 

*^  Injuriam,  Mescinius  avait  suivi  Pompée,  et  prenant  Cicéron  pour  exemple, 
il  avait  pris  le  parti  de  la  soumission  après  la  mort  de  son  chef:  mais  il 
était  du  nombre  de  ceux  qui  n'avaient  point  encore  obtenu  la  liberté  de 
rentrer  dans  Rome.  Cicéron  regardait  cette  espèce  d'exil  comme  un  ou- 
trage, parce  que  c'était  punir  dans  ^  citoyen  sa  vertu  même,  qui  l'avait 
rendu  fidèle  à  la  république.  U  écrivait  de  même  à  Cécina,  qui  était  dans 
le  même  cas  :  Hararenon  potest  tam  biuds  cwibut  tant  aeerba  injuria. 
(£p.  5, 1.  YI.)  Cependant,  comme  il  promet  à  Mescinius  de  l'aller  voir 
incessamment,  on  doit  croire  qu'il  n'était  exclus  que  de  la  ville,  et  qu'il 
lui  était  permb  de  vivre  dans  quelque  canton  d?ItaGe. 

>  ^  7  Tuas  iUteras.  U  est  fort  remarquable  que  d'un  si  ^rand  nombre  de  Romains 
avec  lesquels  Cicérjon  était  lié  d'amitié,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ne  fût 
homme  de  lettres.  Et  quel  devait  être  leur  savoir,  puisqu'il  était  capabU 
de  leur  servir  de  ressource  contre  ks  plus  (âçheux  accidens  de  la  vie  ï 

>3^  ITenériore  animo.  Cicéron  se  compte  parmi  ceux  à  qui  la  douceur 
d'une  vie  libre  et  tranquille  pouvait  «yoir  amolli  le  conragç.  Si  l'on  con*> 
sidère  néanmoins  toutes  les  p^r^ies  de  sa  vie,  on  n'en  trouvera  pas  une, 
depuis  son  consulat,  qui  n'ait  été  marquée  par  quelque  disgrftoe  pnbliqu« 
ou  particulière. 

*39  JVuUum  sensum.  J'ai  fait  observer,  dans  une  antre  note,  quel  sens  on  doit 

donner  k  cette  expression.  Il  est  difficile  de  lire  les  anciens ,  sans  remarquer 

que  cette  idée  lenr  était  extrêmement  familière.  En  vers  et  ei|  prose,  la 

moindre  occasion  les  remenait  à  la  même  réÛ«9ion  :  «  Si  quis  Manium 

«c  sensus  est.  Si  quis  in  morte  sensus  est.  Si  quis  etiam  inferis  sensns.  Si 

«  quid  inlîeri  sentiottt,  etc.  »  Les  po<^  s 

Si  quis  postjunara  sensus. 
Si  quid  hàhet  sensus  umbra, 

JVigrassiqwdsapis  intierannas. 
Hoc  cinerem  et  mânes  créais  curare  sepidtos. 
Si  sentire  dat/ir  post  fata  qmietù^  etc. 

Euripide ,  dans  son  Herc,  fur,  Q  ^lkràt,T\  ii  TtS  ^toryof^  etc.  O  cher  amij 
si  la  voix  des  mortels  se  fait  entendre  aux  enfers,  voici  ce  qu'Hercule  te  dit. 

•4o  Peceatum,  Ce  que  Cicéron  entendait  par  le  péché,  était  tonte  infiraction 
volontaire  de  cette  loi  de  bonté^de  justiceet  d'honnêteté  que  l'antenr  de  la 
nature  a  gravée  dans  le  cœur  dea  hommes.  Fqjrez  son  Traite'  de  Le§. 
d  le  douzième  livre  de  son  Histoire. 

Fin    DK9    REMARQUES.. 
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EPISTOLA  I. 

M.  CICERO  A.  TORQUATO  «,  S.  D. 

HiTsi  ea  perturbatio  est  omnium  rerum  ^  ut  snat 
quemque  foriuDse  maxime  pœniteat  :  nemoque  sit^ 
quia  ubiyis^  ^  quam  ubi  est,  esse  malit  :  tamen  mîbi 
dubium  non  est,  quin  hoc  tempore,  bono  viro  Romfli 
esse  miserrimum  sit.  Nam ,  etsl ,  quocumque  in  loco 
quisquis  est,  idem  est  ei  sensus,  et  eadem  acerbitas 
ex  interitu  rerum  et  publicarum  et  suarum  :  tamen 
oculi  augent  dolorem;  qui  ea,  quse  ceteri  audiunt, 
inluericoguntur,nec  avertere  a  miseriis  cogitatîonem 
slnunt.  Quare  etsi  multarum  rerum  desiderio  te  angi 
necesse  est  :  tamen  illo  dolore,  quo  maxime  te  confici 
audio ,  quod  Romae  non  sis  ,  animum  tuum  libéra. 
Etsi  enim  cum  magna  molestiatuos  tuaque  desideras: 
tamen  illa  qiiidem,  quse  requiris,  suum  statum  te- 
nent,  nec  melius,  si  tu  adesses,  tenerent,  nec  sunt 
iillo  in  proprio  periculo.  Nec  debes  tu ,  cum  de  tuis 
cogitas,  autprœcipuam  aliquam  fortunam  postulare, 
aut  communem  recusare.  De  te  autem  ipso,  Tor- 
quate,  est  tuum,  sic  agitare  animo,  ut  non  adhibeas 
in  cohsilium  cogitationum  tuarum  desperationem 
aut  tîmorem.  Nec  enim  is ,  qui  in  te  adhuc  injustior , 

^  Qnam  ibi ,  ubi  est. 
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v^uoiQi;£  la  Gonfusion  des  affaires  publiques  rende  a  tout  le 
inonde  sa  propre  condition  insupi)ortable  ^  et  qu'on  se  trouve 
si  mal  que  chacun  voudrait  être  où  il  n'est  pas  y  je  suis  per^ 
suadé  néanmoins  que  pour  un  honnête  homme  il  n'y  a  rien  à 
présent  de  si  fâcheux  que  d'être  à  Rome.  A  1^  vérité,  dans, 
quelque  lieu  que  Ton  soit,  il  est  difficile  de  ne  pas  ressentir  et 
déplorer  également  la  ruine  de  sa  propre  fortune  et  celle  de 
la  république  :  mais  la  présence  des  objets  augmente  la  dou- 
leur ,  lorsque  les  yeiix  nécessairement  attachés  sur  ce  que  les 
absens  ne  font  qu'entendre,  y  rappellent  continuellement  Pkt* 
tention  de  Tâme.  Ainsi,  quoiqu'il  y  ait  pour  vous  bien  dea 
tfiagrins  inévitables,  celui  de  n'être  pas  a  Rome,  dont  j'ap*- 
prendsque  vous  êtes  le  plus,  touché ,  doit ,.  aa  fond ,  vous  être 
peu  sensible.  Vous  r^rettez  votre  famille  et  vos  biens  ;  mais 
ce  qui  cause  aàn^  vos  regret^  est  dans  un  éestt  que  votre  pré-t 
sence  ne  rendrait  pas  meilleur;  il  ne  courf;  d'ailleurs  aucun 
risque  particulier  ;  çt  lorsqu'il  n'est  question  que  de  ce  qui 
vous  est  propre,  vous  ne  devez  pas  souhaiter  d'avantage  qui 
vous  distingue ,  ni  reùiser  les  disgrâces  communes.  A  l'égard 
de  vous  -  même ,  il  faut  recueillir  les  forces  dç  votre  âme , 
mon  cher  Torquàtus ,  pour  ne  faire  entrer  dans  vos  résolu- 
tious ,  ni  le  désespoir ,  ni  la  crainte.  Celui  qui  ûe  cesse  point 
encore  de  vous  traiter  plus  injustement  que  votre  dignité  ne 
le  permettait,  n'a  pas  laissé  de  témoigner  fortement  qu'il  s'a- 
XIV.  3o 
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qiiamlua  dîgnitas  postulabàt,  fuît^  non  magna  signa 
dedil  aoîmi  erga  te  mitigati.  Nec  tâmen  is  ipse,  a  quo 
salus  petitur,  habet  explicatam  aut  exploratam  ra- 
tîonem  salutis  suae.  Gumque  omnium  bellorum  exi- 
tus  incerti  sint  ;  ab  altéra  Victoria  *  tibi  perlculum 
nuUum  esse  perspicîo^  quod  quidem  sejnnctum  ait 
ab  omnium  interitu  ;  ab  altéra  te  ipsum  numquam 
tim-uisse  certo  scio.  Reliquum  est  y  ut  te  id  ipsuiQ , 
quod  ego  quasi  consolationis  loco  pono^  maxime 
excruciet^  commune  perîculum  reipublicae  :  cujas 
tanti  mali^  quamvis  docti  viri  ^  multa  dicant^  tamea 
Tereor ,  ne  <îdnsolatio  nulla  possit  vera  reperiri ,  prê- 
ter illam^  quae  tauta  est,  quantum  in  cujusque  animo 
roboris  est  atque  nervorum.  Si  enim  bene  sentire  ^  | 
recteque  facere,  salis  est  ad  bene  be^teque  vlvenduip: 
*  vereor,  ne  eum,  qui  se  oplimorum  Gonsiliorum 
eonscientia  sustentare  possit,  misernm  esse  nefas  sit 
d^cere.  Nec  e&im  no6  arbitror  victoriae  praerniis  du&# 
tos,  patriam  oUm  et  liberos,  et  fortunas  reliqaisse; 
sed  qiioddam  nobis  officium  juslum,  et  pîum,  et 
debitum  reipublicœ  nostrseque  dignitati  videbâmiir 
sequi  :  nec  cum  id  faciebamus ,  tam  eramus  amentes, 
ut  explerata  nobis  esset  victôria.  Qnare  si  id  etenit , 
quod  ingredientibus  nobis  in  causam  propositum  fuit 
accidere  posse  :  non  debemus  ita  cadere  animis, 
quasi  aliquid  evenerit,  quod  fieri  posse  numquain 
putarimus.  SImus  igitur  ea  mei^te,  ^  quam  ratio  et 
Veritas  praescribit,  ut  nihil  in  vita  nobis  praestandunij^ 

•  Non  vcreor.  — •  ^  Qaa  raiio  et  ?iru». 
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doucit  eu  votre  faveur  ^  saus  qu'où  puisse  dire  néanmoins  qu'il 
ait  encore  pris  de  résolution  sur  votre  salut,  ni  fait  conuaitre 
ses  intentions  à  ceux  qui  le  sollicitent  pour  vous.  Il  n'y  a  point 
de  guerre  dont  les  événemens  ne  soient  incertains  :  mais  dans 
celle  -  ci ,  je  vois  un  parti  dont  la  victoire  n'entraîne  aucun 
danger  pour  vous ,  ou  du  moins  aucun  danger  qui  ne  Vous  soit 
commun  avec  toute  la  république;  et  je  sais  parfaitement  que , 
de  l'autre,  vous  n'avez  .jamais  eu  vous -même  aucune  crainte. 
Il  ne  vous  reste  donc  point  d*autre  sujet  dinquiétude  que  ce-^ 
lui  qui  peut  être  regardé  au  contraire  comme  un  sujet  de  conso* 
lation;  je  veux  dire  le  péril  commua  de  la  république  :«ty 
quoîqu'en  disent  les  savaos ,  j'sivone  qu'il  me  parait  difficile  de 
trouyer  d'autre  eonsol^tipn.  pQui:  unsi  gffqnd  mal  que  c^e 
qui  dépend  de  la  force  et  des^  nar&  de  l'âme.  Mais  s'il  suffis  ^ 
pour  mener  unie  vie  juste  et  Heureuse ,  de  bien  penser,  et  d'a- 
gir vertueusement ,  çompîejit  pourrait-on  donner  le  nom  de 
malheureux  a  celui  qui  est  capable  de  se  soutenir  par  le  té- 
moignage que  sa  cpnscience  lui  xend  de  ses  bonnes  intentions  7 
Ce  n'est  pgs  sapjs  doute  le  prix  de  la  victoire  qui  nous  a  servi 
de  liiotif  pour  abandonner  autrefois  notre  patrie,  nos  enfans 
et  notre  fottunéV  c'est  là  vue  d'un  devoir  jusie  et  pieuit ,  par 
lequel  nous  nous  sommes  crus  indispensablemenr  attachés  k 
•la  république  etknttfte  propre  dignité  :  et  quand  nous  en  avons 
suivMes  lois,  personne  de  nous  n'était  assez  insensé  pour  se 
croire  sûr  de  la  victoire.  6i  nous*  voyons  donc  arriver  ce  ^  que 
.nous  avons  regardé,  dès  le  commencement  de  notre  entreprise^ 
comme  un  malheur  possible ,  nous  ne  devons  pas  tomber  dans 
rabattement,  comme  s'il  é;ait  question  d'une  disgrâce  à  lar 
quelle  nous  ne  nous  fussions  point,  attendus.  Réglons  notre 
âme  par  les  principes  de  la  raison  et  de  la  justice,  et  persua- 
dons-nous que  notre  unique  devoir  dans  la  vie  est  de  n'avoir 
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prœter  culpam  y  putemus  :  eaque  cum  careamus  ^  om^ 
nia  huiuana  placat6  et  moderate  feramus.  Alque  baec 
eo  perimet  oratio^  ut^  perditis  rébus  omnibus^  tamea 
ipsa  virtus  se  sustentare  posse  videatur.  Sed^  si  est 
spes  aliqua  rébus  communibus^  ea  tu^  quicumque 
status  est  futurus^  carere  non  debes.  Atque  haec  inihi 
scribenti  v<3niebat  in  mentem^  me  eum  esse  ^  cujus  tu 
desperation^m  accusare  solitus  esses  y  queinque  aoc* 
toritate  tua  cunctantem  et  diffideûtem  excitare.  Qno 
quidem  tempore  non  ego  causam  nostram  j  sed  con** 
silium  improbabam  ^.  Sero  enim  nos  iis  armis  adyer- 
sarî  videbam^  quse  multo  ante  confîrmata  per  nos- 
inetipsos  ^  etani  :  doïebamque ,  pilis  et  gladiis  ^  non 
consiliis^  hequeauctoritalibus  nostris  de  jure  publico 
disceptari.  Neque  egoea^  quae  facta  sunt^  fore  cum 
dicebam  ,  divinabam  futura  :  sed ,  quod  et  fieri  posse, 
et  exitiosum  fore ,  si  evenisset  y  videbam  y  id  ne  acci- 
derety  timebam  :  praesertim  cum  y  si  mihi  alterutrum 
de  eventu  atque  exitu  rerum  promittendum  esset  y  id 
futurum  y  quod  evenit  y  exploratius  possem  promit- 
tere.  lis  enim  rébus  praestabamus  y  quae  non  prodennt 
in  aciem  :  usu  autem  armorum  y  et  militum  robore 
inferiores  eramus.  Sed  tu  illum  animum  nuncadhibe, 
quaeso  y  quo  me  tum  esse  oportere  censebas.  Hœc  eo 
scripsi  y  quod  mihi  Philargyrus  ^  tuus  y  omnia  de  te 
requirent!  y  fidelissimo  animo  (  ut  mihi  quidem  visus 
est  )  narravit  y  te  interdpm  sollicitum  solere  esse  ve- 
hementius  :  quod  facere  non  debes,  nec  dubitare, 
quin  aut  aliqua  republica ,  sis  futurus  y  qui  esse  de- 
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vîen.  a.  nous  reprocher.  Un  cœur  innocent  supporte  tous*  les 
événemens  humains  avec  autant  de  tranquillité  que  de  mode- 
ration.  Ma  vue,  dans  ce  discours,  est  de  vous  faire  voir  qu'a- 
près la  perte  de  tous  les  hiens ,  la  vertu  est  capable  de  se  soutenir 
par  ses  propres  forces.  Cependaut  s'il  reste  quelque  espérance 
dans  nos  disgrâces  communes ,  vous  n'y  devez  pas  renoncer , 
de  quelque  manière  que  la  fortune  dispose  de  nous.  Je  ne  puis 
vous  écrire,  comme  je  fais ,  sans  me  rappefer  que  citait  vous 
autrefois  quîme  reprochiez  mon  désespoir,  et  qui  m^excitiez 
par  votre  autorité-  dans  mon  embarras  et  mes  défiances.  Ce 
n'était  point  notre  cause  que  je  condamnais,  alors ,  mais  Téga- 
{«ment  de  nos  conseils.  Je  voyais  qu'il  était  trop  tard  pour  s'op- 
poser a  des  forces  que  nous  avions  travaillé  nous-  mêmes  a 
c<Hifif  mer ,  et  je  m!aiïïigeais  que  ce  fût ,  non  lapru.dence  et  l'au- 
torité, mais^l'épée  et  la  lance  qui  décidassent  du  droit  public. 
Et  lorsque  j'annonçais  tout  ce  qui  est  efTectivement  arrivé,  je 
ne  me  piquais  pas  du  don  de  prophétie,  mais  je  jugeais  de 
ce  qui  pouvait  arriver  ;  je  voyais  que  les  maux  possibles  étaient 
des  maux  redoutables  ;  je  les  craignais ,  surtout  parce  que  s'il 
avait  fallu  répondre  de  ce  qui  arriverait  entre  les  cas  possibles, 
j'aurais  cru  pouvoir  garantir  que  ce  serait  tout  ce  qui  n'a  pas 
manqué  d'arriver  effectivemeat  :  en  un  mot,  nous  l'empor- 
tions sur  nos  adversaires ,  par  les  avantages  qui  ne  sont  utiles 
a  rien  dans  un  combat  ;  et  nous  étions  fort  inférieurs  à  eux 
par  l'usage  des  armes  et  la  force  des  soldats.  Armez-vous  deoa 
aujourd'hui  de  ce  courage  ^ue  vous  tâchiez:  alors  de  m'inspl- 
rer.  Je  me  suis  cru  obligé  de  vous  écrire  dans  ces  termes,  de- 
puis que  votre  PMlargyrus ,  de  qui  je  me.  suis  mformé  sur 
tout  ce  qui  vous  touche ,  et  qui  m'a  témoigné  beaucoup  de  fidé- 
lité pour  vous  dans  ses  réponses ,  m'a  dit  que  vous  paraissiez 
quelquefois  trop  U'vré  a  vos  inquiétudes»  C'est  de  quoi?  vous 
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bes;  aut  perdita^  non  afflictiore  condîlîotie,  quanii 
céleri.  Hoc  vero  tempus^  quo  exalaimatl  omnes  et 
suspensî  sumus,  hoc  moderatiore  animo  ferre  debes^ 
qùod  et  in  urbe  ea  es  ^ ,  ubl  nata  et  alta  est  ratio 
ac  moderatio  vitae  :  et  habes  Ser.  Sulpicium  '  ,  quem 
semper  unice  dîlexisti;  qui  te  profecto  et  benivolentia 
etsapientia  consolatur  :  cujus  si  essemuset  auctori- 
tatem  et  consilium  secuti;  togati  potius  poteotiaiUi 
quam  armati  victoriam  subissemus*  Sed  fataec  longiora 
fortasse  fuerant,  quam  neceçse  fuitrilla^  qoflB-ma- 
jora  sunt^  brevius  expoâam.  Ego  habeo>  cuiplusi 
quam  tibi,  dêbeam^  netninem.  Quibuft  tantnmde- 
bebam  '"^ ,  quantum  tu  intèlligis,  eos  mihi  bajiis  belli 
casus  eripuit.  Qui  sim  autem  hoc  temporé  ^  intélligo. 
Sed  quia  nemo  est  tam  afflictus,  ^^y  ^î  itihil  aliud 
studeat^  nisi  id  quod  agit^  non  possit  navare  aliquid 
et  efficere  :  oxnne  meum  consilium  ^  operam  y  stu- 
dlum,  certe  velim  existimes  tibi  tuisque  liberis  esse 
débit  um» 


EPISTOLA  IL 
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l^ETO  a  te>.ne  me  putes  oblivione  tui  rarius  ad  te 
scribere^quam  solebam  :  sed  aut  gravitate  yalitudinis^ 
qua  tamen  jam  paullum  videor  levari^  aut  quod  absim 
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deTfc  TOUS  défendre  ;  persuadé  qnt  si  nous  ^nservons  une  rév^ 
publique^  tous  serez  ce  que  vous  devez  être  \  ei  que  si.iiou^^ 
la  perdons,  votre  sort  ne  sera  pas  plus  k  plaindre  que  celui- 
des  autres.  Pour  ce  temps  d'alarme  et  de  consternation  géné- 
rale, vous  êtes  obligé  de  le  supporter  avec  d'autant  plus  de 
modération,  que  vous  êtes  dans  une  ville  où  la  raison.et  l'ordre 
ont  pris  naissance  et  se  sont  long-temps  entretenus  ;  sans  comp* 
ter  que  vous  7  avez  Ser<.  Sulpicius,  que  vous  avez  toujours- 
vniquemenl  aimé,  et  qui  ne  manque  point  de  vous  consoler 
par  son  affection  el  sa  sagesse.  Si  nous  avions  suivi  son  auto* 
Tité  et  son  conseil ,  nous  aurions  subi  le  joug  de  la  puissance 
dans  le  sein  de  la  paix ,  plutôt  que  de  noos  exposée  aux  effets 
de  la  victoire  en  prenant  les.  armes.  Je  m*arrâie  trop^  peut* 
être ,  k  ces  réflexions  ;  mais  je  reviens  en  peu  de  mots  k  ce  qui 
m'intéresse  encore  plus.  Je  n'ai  personne  k  qui  j'aie  plus  d'obli- 
gation qu'k  vous.  Les  accidens  de  la  guerre  m'ont  ravi  cenx 
k  qui  vous  savez  que  j'en  avais  beaucoup  aussi.  Je  ne  connais 
que  trop  combien  mon  crédit  est  borné  dans  les  circonstances  : 
mais  comme  il  n'y  a  point  d'abaissement  oà  l'on  ne  puisse  se 
rendre  capable  de  quelque  chose,  quand  ùa  rapporte  tous  ses 
soins  k  ce  qu'on  entreprend,  je  vous  prie  de  compter,  pour 
TOUS  et  vos  enfans,  sur  mes  conseils,  sur  mes  services,  et  dvt 
moins  sur  toute  l'ardeur  de  num  zèle ,  comme  sur  une  dettae- 
dont  je  veux  m'acquîtter. 

LETTRE    IL 

jéu  même.. 

'   Sf  je  vous  écris  plus  rareUMnt,  n^ttribiielrpoîirt  noft  n*^ 
lence  k  l'oubli;  il  ijent,  00  de  mef  înfimiléa,  dent  je 
mence  néanmoins  k  me  trouver  us  peu  sonlagé  ;  qol  de 
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ifb  ur\t€f  ut^  qni  dd  le  profîciscaiitary  scire  noo  po*- 
•im,  Qoare  velim  iia  statmum  hdkeas^  me  tni  memo- 
rinm  cum  •nfnma  benivolentia  tenere ,  tuasqne  onmes 
Vif È  non  itiinori  mibi  curx,  quam  meas  esse^  Qood 
majore  in  yarietate  "  versata  est  adhuc  tua  causa, 
qu;im  hominesaut  Tolebant^  aut  opinabantur  :  mihi 
chmIc,  non  col,  pro  nialis  temporum,  quod  moleste 
ff.'ras.  Neccsse  est  cnirn  aut  armîs  urgeri  rempublicara 
seinpUcrnis^  aut,  his  positis,  rccreari  aliquando^ 
nul  fundilus  interlre.  Si  arma  valebunt  :  nec  eos,  t 
quibus  recipcris,  vereri  debes;  nec  eos,  quos  adja- 
visli  :  si  arniisaut  conditioncpositis^aut  defatigatiuiç 
abjcctis,  aut  vicloria  delraclis,  civitas  respiraverit; 
et  dij^uilate  frui  tibi,  et  forlunis  licebit  :  sin  omnitto 
intericrlnt  ouinia,  fuerilque  isexitus,  quem  vir  pru- 
donitssiuius,  M.  Antonius  '%  jam  tum  timebat,  cnm 
tniUtnii  iuslnrc  mnlorum  suspicabatur  :  misera  est 
illn  quidrni  consolatio,  ta)i  praesertîm  civi  et  vire, 
mkI  tnnion  nrcessaria,  niiiil  esse  praecipue  cuiquam 
dolondiun  in  ou,  quod  accidat  universis.  Qux  vis 
iusit  lu  his  paucis  vcrbis  (  plura  enim  committenda 
vpistolir  non  craut  ),  si  attendes,  quod  facis  :  profeclp 
ctinm  siuc  mois  litteris  intelligcs,  te  aliquid  habfre 
quod  speros;  nihil,  quod  aut  lioc^  aut  aliquo  reîpu- 
blioie  statu  timeas  :  omnia  si  interierint,  cum  super- 
slUent  te  esse  reipublicœ^  ne  si  liceat  quidem,  velis, 
itsrMciutti  esse  fortunam^  prs&sertini  qtueabsit  aculpa. 
•titd  htto  haclemis.  Tu  relim  scrîbas  ad  me»  quid 
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qu'étant  absent  de  la  viUe,  je  ne  puis  être  informé  de  toutes 
les  occasions  de  vous  écrire.  Ne  doutez  donc  pas  que  je  ne  me 
souvienne  de  vous  avec  une  tendre  amitié ,  et  que  vos  intérêts 
ne  me  touchent  autant  que  les  miens.  Si  vous  considérez  quelles 
sont  les  conjonctures  y  vous  ne  devez  pas  vous  affliger  que 
votre  affaire  soit  moins  avancée  qu'on  ne  le  souhaitait  ou 
qu'on  ne  se  l'était  figuré.  11  faut ,  ou  que  la  république  soit 
éternellement  déchirée  par  la  guerre,  ou  qu'on  lui  rende  la 
liberté  de  respirer  en  abandonnant  les  armes ,  ou  qu'elle  pé* 
risse  sans  ressource.  Si  la  guerre  ne  reçoit  point  d-internip* 
lion ,  vous- ne  devez  craindre ,  ni  oeux  qui  vous  reçoivent', 
ni  ceux  en  faveur  de  qui  vous  vous  étiez  déclaré.  Si  Ton  quitte 
les  armes,  soit  par  quelque  accommodement ,  soit  par  lassitudej^ 
ou  par  la  victçire  de  l'un  des  deux  partis ,  et  que  la  ville  puisse 
enfin  respirer  y  vous  aurez  la  douceur  de  rentrer  en  possession 
de  votre  fortune  et  de  votre  dignité.  Si  tout  périt  sans  res- 
source,  et  que  la  catastrophe  soit  telle  que  le  craignait  déjà 
M.  Antonius ,  lorsque,  avec  la  prudence  qui  lui  était  propre ,  il 
semblait  pressentir  tous  les  maux  dont  nous  é tioos  menacés;  c^est 
une  consolation,  déplorable  à  la  vérité  pour  un  citoyen,  pour 
uii  homme  tel  que  vous,  mais  nécessaire  néanmoins ,  dépenser 
que  dans  un  mal  commun  personne  n'a  droit  dé  s'affliger  partie' 
tulièrement  pour  soi-même.  Je  ne  dois  pas  m'ouvrir  davantage 
dans  une  lettre;  mais  si  vous  sentez ,  comme  je  n'en  doute 
point,  toute  la  force  de  ce  que  j'ai  dit  eh  peu  de  mots,  voua 
comprendrez  assurément,  sans  qu'il  soit  nécessaire  que  je  vous 
l'écrive,  que  vous  avez  de  justes  sujets  d'espérance ,  et  que 
dans  les  deux  cas  où  j'ai  supposé  que  la  république  peut  exis« 
ter,  vous  n'avez  rien  à  craindre.  Mais,  encore  une  fois,  si  tout 
périt  ;  étant  résolu  de  ne  pas  survivre  a  la  république  quand 
vous  en  aiuiez  la  liberté ,  ne  faut  "•  il  pas  vous  soumettre  a  la 
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agas  y  et  ubî  futiirus  sis  :  ut,  aut  quo  scribam,  anl  qiia 


Veniam  '%  scire  possim. 


EPISTOLA    m. 

M.  T.  C.  A.  TORQUATO,  S.-D, 

SuMRiORiBUS  litteris  '^  benivolentia  magis  ad- 
ductus^  quam  quo  res  ita  postularet,  fui  longior. 
INeque  enim  confîrmatione  flostra  egebat  virtus  tua  : 
neque  erat  ea  m^a  causa  atque  fortuna  ^  ut ,  cui  ipiî 
omnia  deessent ,  alterum  couGrmarem.  Hoc  item 
témpore  brevior  esse  debeo.  SWe  euim  tiihil  tum 
opus  fuit  tam  inultis  verbis,  nihilo  magis  uunc 
opus  est  :  sive  tum  opus  fuit,  illud  satis  est,  prse- 
sertim  cum  accesserit  nihil  novi.  Nam  etsi  quotidîe 
aliquid  audimuç  earum  rerum ,  quas  ad  te  perferri 
existimo  :  summa  tameu  eadem  est,  et  idem  eiitus, 
quem  ego  tam  video  animo,  quam  ea,  quae  oculi^ 
cernimus^.  Neo  vero  quidquàm  video,  quod  non  idem 
te  yidere  certo  scio.  Nam  etsi ,  quem  eiitum  acies 
babitui*à  sil,  divinare  nemo  potest  :  tameu  et  belli 
exitiiU  video;  et^  ^i  id  âiihus^boc  quidem  certe, 
cuih  sit  netei^se  altetntrtim  vîtïcefè,  qualis  ftnura  sit 
vel  bâêc ,  vel  illa  yictorî^^  Idi^ue  cum  optime  perspeii, 
taie  video ,  nitiil  ut  itiàti  vidéàtùf  fùturutii ,  si  id  vel 
aute  accident,  quod  vel  maxraium  ad  timorem  pro* 
pouitur.  Ita  euim  vivere,  ut  uou  sit  vîvéndum,  mi<- 


A  TÔftQUAtDS ,  LIVRE  tl.  475 

fortune ,  e^i^&nt  l6rs(|tiè  ¥àuâ  h*aVéz  pas  de  repro^e  h  vous 
faire  ?  J'en  ai  dit  assez.  Ecrivea-knoi ,  je  vous  prie  >  ce  ^e  vous 
faîtes  et  où  vous  devez  être ,  afia  que  je  sache  dans  quel  lieu 
je  puis  vous  écrire  ou  vous  joindre.  Adieu. 

LETTRE    ill. 

A.U  même, 

CcsT  Vtinîlié  ptui6t  q«rie  là  fiféoiessité  du  Kb  jt»t  q«ii  A'il  râidu 
si  long  dans  ma  dernière  lettre.  Un  honune  aussi  vertueux 
que  vous  n'avait  pas  besoin  de  mes  exhortations  ;  et  man- 
quant moi-même  de  tout,  il  ne  contient  guère  a  ma  propre 
fortunte  ni  a  ma  cause  ijHè  je  pénèC  k  ^utènîf  le  tou^ge  d'au-* 
truî  :  mais  je  dois  être  aujourd'hui  plus  court;  car  s'il  n'était 
pas  nécessaire  alors  d*employer  tant  de  paroles,  il  ne  l'est  pas 
plus  aujourd'hui  ;  et  si  ce  que  j'ai  dit  alors  était  nécessaire,  il 
serait  inutile  d'y  rien  ajouter,  surtout  lorsque  effectivement 
il  n'est  rien  arrivé  de  nouveau.  Ce  n'est  pas  que  nous  ne  re- 
cevions chaque  jour  quelque  nouvelle  ;  idais  je  m'imagine  que 
vous  les  apprenez  comme  nous.  D'ailleurs  elles  reviennent  tou- 
jours a  la  même  chose  ;  elles  annoncent  toujours  le  même 
terme ,  que  je  vois  déjà  aussi  clairement  des  yeux  de  l'esprit 
que  tout  ce  qu'on  aperçoit  des  yeux  du  corps.  Je  ne  vous  crois 
pas  plus  aveugle  qut  moi.  Quoiqu'a  la  rigueur  personne  ne 
puisse  deviner  quel  sera  l'événement  du  combat^  je  ne  laisse 
pas  de  prévoir  le  déaoân^tiV^  W  guerre  ;  du>  6i  je  pouvais 
me  tromper  la-dessus^  il  est  sûr  du  moins  que  la  victoire  de- 
vant se  déclarer  nécessairement  pour  Fun  desr  deux  partis,  je 
découvre  d'avance  li  quoi  Ton  dcHt  s^àtteVi^  de  l'Un  ou  de 
l'autre  vainqueur.  Biais  après  avoir  bilBn  proiwné  mes  yeutt 
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serrîmum  est.  Mori  autem  nemo  sapien»  miserum 
dixit^  ne  beato  quidem.  Sed  in  ea  es  urbe  '^,  m  qua 
baec,  vel  plura  ^  et  ornatiora  parietes  ipsi  loqui  posse 
videantur.  Ego  tibi  hoc  confîrmo^  etsî  levis  est  con- 
solatio  ex  miseriis  aliorum  ^  nihîlo  te  nunc  majore  in 
discrimine  esse^  quam  quemyis  aut  eprum^  qui  '^  dis- 
cesserint^  auteorum,  qui  remanserinU  Alteri  dimicantt 
alteri  yictorem  timent.  Sed  haec  consolatio  leris  est  : 
illa  gravior,  qua  te  uti  spero  :  ego  certe  utor  :  nec 
enim^  dum  ero^  angar  ullà  re^  cum  omni  yacem 
culpa:  et^  si  non  ero^  sensu  omnino  '^  carebo.  Sed 
rursus  '^ ^xctvx' fiiV'Atnyccf ^  qui  ad  te  hœc.  Mibi  to^ 
tuiy  tua  omnia  maxime  curœ  sunt  ^^  et^  dum  yiyami. 
erunt. 


EPISTOLA    IV. 

M.  T,  C.  A.  TORQUATO ,  S.  D. 

NoYi  y  quod  ad  te  scriberem,  nihil  erat  :  et  tamen  , 
si  quid  esset^  sciebam  te  a  tuis  certiorem  fîeri  solere. 
De  fttturis  autem  rébus  etsi  semper  difficile  est  dicere^ 
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sur  celte  perspective,  je  vois  qu'au  fond  tout  le  mal  dont  elle 
BOUS  menace  peut  se  réduire  k  rien ,  si  nous  faisons  seulement 
marcher  d'^abord  ce  qu'on  nous  fait  envisager  k  la  fin  comme 
le  plus  redoutable  objet  de  nos  craintes.. Une  vie,  telle  qu'il 
faudrait  la  mener  alors  y  serait  sans  dout^  un  affreux  malheur  : 
au  lieu  que  jamais  aucun  sage  n*a  dit  que  la  mort  fût  un  mal 
pour  ceux  mêmes  qui  portent  k  nom  d'heureux  :  mais  vous 
êtes  habitant  d'une  ville ,  où  il  semble  que  les  murailles  mêmes 
en  pourraient  dure  Ik-dessus  plus  que  moi  et  dans  de  meilleurs 
termes.  Je  répète  seulement ,  après  avoir  confessé  néanmoins 
que  le  malheur  d'autirui  est  une  faible  consolation  y  que  vous 
n'avez  poiftt  k  présent  plus  de  risque  k  courir  qu'aucun  de  ceux 
qui  sont  partis  ou  qui  sont  demeurés.  Les  uns  Sent  dans  les 
dangers  du  combat  ;  les  auti^  dans  les  alarmes  de  la  vie* 
toîre;  Cependant,  il  est  vrai  que  ce  motif  de  consolation  est 
fidble  en  comparaison  du.  premier,  dont  je  me  figure  que  tous 
faites  usage.  Pour  moi,  c'est,  toute  ma;  ressource.- Tant  .que 
j'existerai ,  rien  ne  sera  capablç  de  m'aH^ger  si  je  n'^  poin( 
de  reproche  k  me  fiôre  ;  et  lorsque  je  cesserai  d'être>  il  ne  me 
restera  plus  de  sentiment.  Mais,  encope  une  fob,  c'est  porter 
des  chouettes  k  Athènes  que  de  vous  entretenir  de  ces  idées, 
je  prends ,  et  je  ne  cesserai  jamais  de  prendre  intérêt  k  ce  qui 
touche  ;  vous^  votre  famille  et  tout  ce  qui  vous  appartient. 

LETTRE    IV.  • 

J[u  même. 

Je  n'ai  rien  de  nouveau  a  vous  écrire  ^  et  je  sais  que  s*il  y 
avait  quelques  nouvelles,  vous  les  recevriez  de  votre  famille. 
Vous  parlerai-je  de  l'avenir  ?  U  est  toujours  difficile  k  péné- 
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laraeo  interdum  cpp jeçtura  possis  propiua  accédera , 
cam  e$i  rei!»  oju^niodi,  gu)us  eiitua  proyideri  poasii; 
rîunc  tantum.  vîdemur  intelligere  noD  diuturnuiii 
bellum  '9  1  eisi'  idipaum  nonnuUis  videatur  secus. 
Equidem  cum  haec  scribebam ,  aliquid  jam  actuin 
putabam  :  non  qùo  *•  ego  certo  scirerriy  sed  quod  hauà 
difficilis  erat  conjectura.  Nam  cum  omnis  belll  Mars 
communis  *'^  et  cum  semper  incerti  exitus  prœ-* 
llorum  ^  sint  :  tum  hoc  tempore  ita  magnœ  utrinquQ 
copîae^  ita  jp^a^atse  ad  depu|;nandu^  esse  dicun,lur| 
^tj^^utercumque  yiçerit,  non  ait  ngiirum  futuruni. 
lUa  in<di^  ^ij^ulp»  m^gis^  m^gisque  opinio  hominura 
confirmatur  I  etiamsi  ioter  causas  armo^uni  aliqoan- 
lum  in^ertjitp  t^meu:  iiHeir  yiio^oria^s.  jxon  mnitum  io-^ 
lerfuturum.  Alierospropemodum  jamsui^sus  experti; 
dfe  alieroy  neau)  eat^  quin  cogUet,^  qdam  sit  me- 
f  uiendas  îratus  vieier  armatus*  Hoc  loeo  si  vidéor  au- 
gère  dolorem  tuum^  quem  consolandô  léyare  de- 
beara.  fâteor  me  c6mmùnium  malorum  consolationem 
nullaiii  ipveqir^ji  praeter  illam  :  quéê  tamen,  si  possis 
eani  auscipere^  maxima  est^  qui^que  ego  quo)lîdiè 
roagisutot*:  conscientiam  rectœ  voluntatis^  maximam 
consolationem  es9e  reram  inconirpodarum  ;  nec  esse 
ullum  magnum  malum,  praeter  culpam.  A  qua  quum 
tantum  absumus,  ut  çiiam.optime  senserimus,  even- 
tusque  magis  nostri  consilii,  quam  consilium  repre- 
hendatur;  et  qu^m  praeslitimus ,  quod  debuimus , 
fnoderate^  quodevcnit^  féramus.  Sed  hoc  mihi  tanicn 

*  Sunt.  —  \  Cum. 
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trer  :  nuis  dans  les  afTaim  dont  on  peut  prévoir  le  dénom- 
ment, on  approche  quelquefois  de  la  Térité  par  la  justesse  des 
conjectures.  Ce  que  jecrois  voir  à  présent,  c'est  que  la  gu^re 
ne  sera  pas  de  longue  durée.  D'autres  néanmoins  pensent  au- 
trement. Pour  moi  je  suis  persuadé,  en  tous  écrivant ,  que 
l'affiiire  est  déjà  engagée  ;  mm  que  j^en  aie  reçu  des  avis  cer- 
tains ;  mais  c'est  ici  que  la  conjecture  n^est  pas  difficile.  Si  la 
fortune  de  la  guerre  et  le  succès  des  batailles  sont  toujours 
incertains  y  on  peut  dire,  sur  les  rapports  qu'on  nous  fait  de 
la  force  des  deux  armées  et  de  leur  ardeur  pour  le  combat  ^ 
que  de  quelque  côté  que  la  victoire  puisse  tourner ,  il  n'y  aura 
pas  lieu  d'en  être  surpris.  On  se  confirme  aussi  tous  les  jours 
dans  l'opinion  qu'il  n'y  aura  pas  autant  de  différence  entre 
les  effets  de  la  victoire  qu'oa  peut  en  mettre  entre  les  deux 
causes.  Nous  aïKms  déjà  presque  appris  a  oonnaitxe  les  uns 
par  e^pé^ie^ce;  et  l'on  songe',  en  pçnwità  Tajuitre,  combien 
un  vainqueur  est  terrible  lorsqu'il  est  en  cgH^re  H  q^'il  a  les 
armes  a  la  main.  Si  vous  trouvez  que  j'augmente  ici  votre  dou- 
leur ,  lorsque  je  devrais  l'adoucir  en  vous  qon|H>lant ,  j'avoue 
que  je  ne  connais  point  d'autre  motif  de  conspktipn  dans  les 
grandes  disgrâces  que  le  témoignage  d'une  bonne  conscience, 
et  la  persuasion  que  tous  les  maux  sont  légers  pour  celui  qui 
n^a  rien  k  se  reprocher.  Croyeli-moi ,  cette  méthode  est  d'un 
avantage  extrême,  quand  on  est  capable  d'en  user  i' c'est  ma 
ressource  continuelle.  Or,  loin  de  me  sentir  coupable ,  je  suis 
sûr  au  contraire  d'avoir  toujours  bien  pensé.  Si  l'on  se  plaint 
du  succès  de  mes  vues ,  on  n'accuse  point  me9  intentions. 
J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  dû  faire.  Il  ne  me  reste  qu'à  suppor- 
ter avec  modération  ce  que  je  ne  puis  empêcher.  Cependant 
je  n'entreprends  point  de  vous  consoler  de  nos  maux  communs  : 
il  faut  une  vertu  singulière  pour  les  supporter ,  et  plus  d'es- 


48o  LETTRES  DE  CICÉRON 

non  sumo  >  ut  te  consoler  de  coramunibus  miseriis^ 
quaead  coDsolandum ,  majoris  ingemi,  et  ad  feren<- 
dum^  singularis  virtutis  indigent.  lUud  cuivis  facile 
est  docere,  cur  praecipue  tu  dolere  nihil  debeas.  Ejus 
enim^  qui  tardior  in  te  levando  fuit^  quam  fore  puta- 
remuS)  non  est  mihidubia  de  tua  salute  sententia* 
De  aliis  autem  non  arbitror  te  eicspectare  quid  seo- 
tiam.  Reliquum  est^  ut  te  angat,  quod  absis  atuU 
tamdiu.  Res  molesta  ^  praesertim  ab  iis  pueris  "  f 
quibus  nihil  potest  esse  festivius.  Sed^  ut  ad  te  scripsi 
antea^  tempus  est  hujusmodi|  ut  suam  quisque  con- 
ditionem  miserrimam  putet  :  et ,  ubi  quisque  sit^  ibi 
esse  minime  velit.  Equidem^  nos  quod  Romœ  sumus^ 
mtserrimum  esse  duco  ^  non  solum  quod  in  malis 
omnibus  acerbius  estTidere^  quam  audire^  sed  etianii 
quod  ad  dmnis  casus  subitorum  periculorum  magîs 
objecti  sumus  *^  ^  quam  si  abessemus.  Etsi  meipsum, 
consolatorem  tuum  y  non  tantum  lîtterœ  ^  quibus 
àemper  studui^  quantum  longinquitas  temporis  ini- 
tigavit.  Quanto  fuerim  dolore^  meministi.  In  quo 
prima  illa  consola tio  est^  vidisse  me  ^  plus^  quam^  ce* 
teros,  cum  cupiebam^  quamvis  iniqua  conditione; 
pacem.  Quod  etsi  casu ,  non  divinatione  mea  factum 
est  :  tamen  in  bac  inani  prudentiae  laude  delector* 
Deinde^  quod  mihi  ad  consolationem  commune  te- 
cum  est^  si  jam  vocer  ad  exitum  vitœ,  non  ab  ea  re- 
publica  aveller^  qua  carendum  esse  doleam,  prœsertim 
cum  id  sine  uUo  sensu  futurum  sit.  Adjuvat  etiam 

«  Prias. 
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prît  q^e  je  n'en  ai  pour  l'office  de  consolateur.  Mais  tout  le 
monde  serait  capable  de  vous  dire  pourquoi  vous  devez  moins' 
vous  affliger  qu'un  autre.  Quoique  César  ait  diflëré  plus  long-  ' 
temps  qu'on  ne  s'y  attendait  k  vous  tendre  les  bras  ^  ses  inten- 
-lions  pour  vous  ne  me  paraissent  pas  douteuses.  A  l'égard  des 
autres ,  je  crois  que  vous  ne  me  demandez  pas  ce  que  je  pense. 
Ce  qui  peu(  donc  vous  chagriner,  est  de  vous  voir  éloigné  si 
long-temps  de  votre  famille  :  rien  n'est  si  fâcheux ,  surtout  pour 
un  père  qui  a  des  aifans  si  aimables.  Mais  nous  vivons ,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  marqué,  dans  un  temps  où  chacun  ûe  s'ima- 
gine point  de  condition  plus  misérable  que  la  sienne ,  ni  de 
lieu  qui  ne  lui  paraisse  préférable  a  celui  qu'il  habite.  Si  vous 
me  demaildiez  ce  que  je  pense  de  notre  situation ,  nous  qui 
vivons  a  Rome^  je  vous  répondrais  que  c'est  à  mon  avis  le 
pluç  misérable  séjour  du  monde ,  non-seulement  parce  qu'en 
général  on  est  plus  sensible  aux  maux  qu'on  voit  qu'à  ceux 
qu'on  entend,  mais  encore  parce  que  nous  y  sonàmes  plus  ex- 
posés a  ces  révolutions  subites  qui  entraînent  toujours  de  grands 
dfUigers.  Je  ne  vous  cacherai  point  que  si  quelque  chose  a  sou- 
lagé mes  peines  ^  moi  qui  me  mêle  ici  de  vous  consoler ,  c'est 
plutôt  la  longueur  du  temps  que  l'étude  même  des  lettres  , 
auxquelles  j'ai  toujours  été  si  fidèle.  Vous  vous  souvenez  dans 
quelle  douleur  vous  m'avez  vu.  La  première  consolation  a  la^ 
quelle  j'ai  été  sensible,  est  d'avoir  eu  la  vue  meilleure  que  les 
autres ,  lorsque  je  souhaitais  la  paix  k  toutes  sortes  de  condi- 
tions. Quoique  je  ne  me  pique  pas  d'être  devin,  et  que  lé  seul 
hasard  ait  vérifié  mes  prédictions ,  je  me  sens  flatté  néanmoins 
dé  rhonneur  que  me  fait  cette  inutile  prudence.  Ensuite  ^  c'est 
un  sujet  de  consolation  qui  m'est  commun  avec  vous,  de  pen-^ 
ser  que  si  je  dois  perdre  la  vie  je  ne  serai  point  arraché  du 
sein  d'une  république  qui  mérite  d'être  regrettée;  double  rai- 
XIV.  3i 
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œtas;  et  acta  jam  vita^  quae  cum  cursii  ffQobene  cod« 
*fecto  delectatUr  ^  lam  vetsa  in  eo  vim  tîmere^  quo  nos 
jam  natura  ipsa  psene  perduxerit.  Posiremo^  is  vir^ 
j^^eûan»  ii  ^iri  '^^  boc  :belIo  oooidertmt^  m  impu- 
^eotia  videatnr,  eandem  fôrltmam,  stres  cogat^  rc- 
cusare.  Equidem  mîlii  omnia  propano  :  nec  uHum  est 
;taiuani  ixuiuoi  9  qucxl  oon  putwi  impeiidere.  .^ed  ' 
-cum  pki«  in  metueodo  tna*)!  ait,  ^qnafn  in  i^n^Mo^ 
quod  tîmetur,  desino  praesertîm  cum  impcndeat^ 
in  quo  pon  modo  dûlpr  ^ullus^  veriim  6nis  etiaxa  do- 
iorÎB  fiatnras  sit.  S^à  hœc  isatis  iniilta,  19^  phira 
potius,  quam  necessefuit.  Facitautem  nonloquacitas 
mea^  sed  benivolentia  longiores  epislolafi.  Servium 
idiso^s^iâsa  Aihems,  fMilGàb&AvAi.  Non  e»im^nbico^ 
quÎB  raftgnae  iibi  levatiom  adlittrs 'sit  esse  quotidiantis 
congressus^  et  sermo  cum  familiarissinoli  hominis  9 

tum  opiiaoLÎ  cjt  .ppud^ntissiiui  Ylri.  Tu  yelim  leibe^  ut 
-debeset  soles,  tu«  Wtufle  siMleiiles.EgfO^'qiftaeM'velie, 
quaequeadte  et  ad  tuos  pertinere  arbitrabor^^mnia 
studiose  dîHjgeaterque  curabo  ;  qusç  cum  faciam, 

assecpxar.  Yale. 


A  TORQUATUS,  LIVRE  VI.  483 

son  d^insensibilité  ^  en  y  joignant  celle  qui  est  TefTct  naturel 
*de  la  mort.  Ajoutez-y  mon  âge  et  la  carrière  que  j'ai  déjà  par- 
courue: car,  non-seulement  c'est  une  douceur  d'avoir  achevé 
heureusemenVsa  course;  mais,  pourquoi  craindrait-on  la  vio^ 
lencequi  peut  nous  conduire  au  terme,  lorsqu'on  y  est  presque 
arrivé  par  l'ordre  de  la  natute?  Enfin ,  là  guerre  a  Mt  périr 
iin  homme  et  quantité  d'hcMimës,  Ûùùt  il  y  aXimit  de  Hmpn-^ 
dence  a  ne  pas  ^vbiilQàr  sohîi*  te  sent  si  Von  y  est  forcé  pas 
les  circonstances.  J'^envisage  toutes  les  ex^mités  possiUes ,  et 
je  ne  coniiais  peint  de  maux  dont  Je.  ne  me  «broie  menacé  : 
mais  comme  la  a'ainte  est  un  mal  plus  grand  que  le  mal  même 
qu'on  redoute,  jç  m'en  rends  k  maître,  surtout  lorsqu'én  fai- 
sant réflexion  sur  le  mal  qui  me  menace ,  je  vois  qu'il  ne  doit 
étr-e  accompagné  d'aucune  douleur,  et  qu'il  est  même  le  terme 
absolu  de  la  douleur.  C'est  assez  m*étendre,  et  plus  peut-eire^ 
qu^l  n^était  nécessaire.  Mais  né  croyez  pas  ^ùe  je  iné  laisse' 
èMporter  par  l'envie  d^e  parlet*,  et  si  vôtis  tWûvéz  Mes  lettre 
trop  longues ,  tiVii  accusez  qne  Fttnrîdé.  . 

Je  ii'M  pëiftC  épi^  3afifs  cfaagriii  qiie  Seirtkcs  âniil  fMittif 
d'Athèèes  ^  tûtir  fé  ifiie  éiwte  f^t  que  «on  cekumeree  et  ks  en-' 
trecwns  d'un  cou  si  distingné  par  sa  {nrodemee  et  lai  bdàté  de 
SOI»  "caractire  n'ettseent  beaueeiijj^  dé  deuoeuf  peur  veus.  Je 
yoûs«iJiecte  Avons  soiaenir é  ccunsie  vou»  1^  devez  et  comme 
vous  jêtesacceutiuné,  par  la  force  de  votre  vertu.  Comptez 
que  Tos  désirs,  vos  intérêts  et  ceux  de  toates  les  personnes 
qui  vouç  appartiennent  me  seront  extrêmement  chers ,  et  que 
j'y  apporterai  tous  mes  soins.  En  vous  rendant  ce  service  , 
j'imiterai  votre  amitié;  mais  je  n'en  demeurerai  pas  iùoisiS  an- 
dessous  dé  ce  que  je  vous  dois. 
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EPISTOLA  V. 

M.  T.  C.  A.  CMCmJE  «S  S.B. 

QuoTiESCUMQUE  fîlium  tuum  video  (  video  autem 
fere  quotidie  ).polliceor  ei  studium  quidem  meum  .et. 
operam,  sine  ulla  exceplione  aut  laboris^  aut:Occttn. 
pationis,  aut  temporis,  graliam  autem  atqûe  auctori- 
.tatenr,  cum  hac  exceotione ,  quantum  valeam^  quan-. 
tumque  possim.  Liber  tuus  *®  et  lectus  est,  et  legitur. 
a  me.  diligenler,  et  custdditur  diligentissime.  Reset 
fortunae  tuae  mihi  maximae  curœ  sunt,  quœ  quidem 
quotidie  facillores  mihi  et  meliores  videnlur  :  multis- 
que  video  magnsè  esse  curœ,  quorum  de  studio, et 
de  sua  spe  fîlium  ad  te  perscripsisse ,  certo  scio.  His 
autem  de  rébus,  quas  conjectura  consequi  possumus, 
non  mihi  sumo,  ut  plus  ipse  prospiciam,  quam.te, 
yidere  atque  intelligere  mihipersuaserim:sed  tamen^ 
quia  fieri  potest,  ut  tuea  perturbalioreanimo  cogites, . 
puto  esse  mieum ,  quid  sçntiam ,  eiponere.  Ea  natnra 
rerum  est,  etis  temporum  cursus,  ut  non  possit  isia 
aut-tibi,  aut  ceteris,  fortuna  esse  diùturna;  heqne 
bœrere  iïi  tam  bona  causa,  et  in  tam  bonis  civiBus 
tam  acerba  injuria.  Qua  e  ad  eam  spëm,  quàm  extra 
ordinem  de  te  '^  ipso  habenius  (non  sblum  propter 
dignitatem  et  virtutem  tuam  :  hsec  enim  ornamenta 
sunt  tibi  etiam  cum  aliis  communia  :  accedunt  tua 
prs&cipua)  :  propler  eximium  ingenium  summamque 
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LETTRE    V. 

CICÉRON  À  A.  CÉCINA- 

Il  ne  se  passe  presque  point  de  jour  où  je  ne  voie  votre  fils, 
et  chaque  fois  que  je  le  vois  je  lui  promets  tout  mon  zèle  et 
tous  mes  services ,  sans  aucune  exception  de  peine  y  de  temps 
et  d'occupation.  Mais  en  lui  promettant  mon  crédit  et  mon 
autorité ,  j'y  mets  pour  bornes  Tétendue  de  Tun  et  de  Tautre. 
J'ai  lu  soigneusement  votre  livre  ;  je  le  relis  et  je  le  garde  avec 
beaucoup  de  précaution.  Je  veille  sur  vos  affaires  et  sur  la 
conduite  de  votre  bien.  Il  me  semble  qu'elles  s'améliorent  de 
jour  en  jour.  Quantité  de  personnes  y  prennent  le  même  in* 
térêt.  Mais  je  sais  avec  certitude  que  votre  fils  vous  a  rendu 
compte  de  leur  zèle  et  de  ses  espérances.  A  l'égard  des  choses 
dont  on  ne  peut  juger  que  par  conjecture ,  je  me  garderai  bien 
de  m'atti*ibuer  plus  de  pénétraticm  que  je  ne  vous  en  crois  a 
vous-même.  Cependant,  comme  il  peut  arriver  que  vçus  n'y 
apportiez  point  autant  de  liberté  d'esprit  que  xiN>i ,  je  me  crois 
obligé  de  vous  en  marquer  mon  sentiment.  La  nature  des  af- 
faires et  les  conjonctures  présentes  ne  permettent  pas  de  craindre 
que  votre  disgrâce nicelledes autres puissentdurer  long-temps: 
il  ^t  impossible  qu'on  ne  cesse  pas  d'dutrager  une  si  bonnç 
cause  et  de  si  bons  citoyens.  Ainsi  avec  les  espérances  corn,* 
munes  y  qui  sont  fondées  sur  votre  dignité  (  car  c'est  ua«van- 
tage  que  les  autres  partagent  avec  voue);  nous  avons  celle  qui 
porte  en  particulier  sur  les  qualités  extraordinaires  de  votre 
esprit  et  sur  l'éclat  de  votre  vertu  ;  deux  titres,  je  vous  as- 
sure, qui  ont  beaucoup  de  poids  aux  yeux  de  celui  dont  nous 
dépendons.  Il  ne  vous  aurait  pas  laissé  un  instant  dans  la  si* 
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^  doctrlnam  :  cui,  mehercules  '®,  hic^ciijus  in  poics- 
tale  sumus  ""^y  multum  Iribuit.  Itaque  ne  punctum 
quidem  temporis  \u  ista  fortuna  fuisses,  nisi  eo  ipso 
boDO  tuo  y  quo  delectatur  y  se  violatum  putasset. 
Quod  ipsura  lenitur^**  quotidie:signi(icaturqueDobis 
ab  iis,  qui  simul  cum  eo  vivuDt,  tibi  banc  ipsam 
opiniopem  iDgeni!  apud  ipsumplurimum  profuturam. 
*  Quapropter  primum  fac  animo  fortlatquç  magoo.sls: 
îta  euim  natus,  ita  edt^clusj  ita  doctu.s  es,^ita  etiam 
co^nitus^  ut  tibi  id  facienduiu  ^it  ;  d.çinde  spew 
qu.Qqu.ç  hab^as  firmiâsioiâ^  propter  ea3  caus^^,,  quiai 
scrip^i.  Al  mQ  vçrQ  tilpÂ  oaioia  bbeiri^qu^  tu»i$  pajr«u&: 
sima  éM^y  coDlld^s  veUm*  14  wim.  ^  x^t^9l^9s^^oeÀxi 
amoris,  ei  mea  coîuiieiudo  in  juaoa^  Qli  %»a  laiilui 
erga  me  officia  postulant. 

EPISTOLA   yi. 

M.  T.  G.  A.  CJËCmm,  8.  D. 

Ysasom,  ne  ^'  desidere&  offieiuio  d^ahi»;  quod 
tibi  pro  nostra  él  meritpFui»  muhorum^el^sttftdiorun) 
et  partium  conjunétione^  déesse  doq  débet  :  sedta- 
inen  ^ereor  y  ne  iîtlerarum  a  me  ofScîum  requiras  ; 
quas  tibi  et  jam  pridem  et  S8epe  misissem,  qisi  que- 
tidie  melius  exspectaus  ^  gratulationeui  cjuam  cpn(ir- 
matipnem  apijcpi  ti^i  cQpp^pIeQti  Utt^<çrij^  niis^lvisi^ni, 

Kujpc^fUt  spero,  breri  gratul|îbiij)jw>  Itsi^ufi  ifliaUud 

*  Virtuïem.  ' 
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taation  où  vous  êtes,  s'il  n'avait  criî  que  ce  mérite  même  dont' 
il  est  charmé ,  devenait  pour  lui  cpmme  une  offense  :  maïs  ïk 
revient  tons  les  jours  de  cette  idée  ;  et  ceux  qui  vivent  fami-: 
lièrement  avec  lui^me  font  connaître  que  l'opinion  qu'il  a  de> 
votre  esprit  vous  servira,  beaucoup  dans  le  sien.  Commencez, 

• 

donc  par  soutenir  votre  courage  et  votre  grandeur  d^âmc*. 
Votre  naissance,  votre  éducation,,  votre  savoir  et  votre  ré- 
putation vous  y  obligent  également  ;  après  qjuoi ,  par  les  rai* 
sons  que  je  vous  ai  marquées ,  vous  ne  devez  pas  craindre  de 
Yousfiertropavosespçrances.  Je  ne  vous  demanda  pas  moins 
de  cenfianee  pour  là  disposition  que  fàî  st  vous  servir,  vous: 
ctvo8'W&B0.  Jedoîs  oes'sefitimeDS'»  l'ancienneté  de  notre^ 
«mitie,  kmoa  uaage  ordinaire  à  L'égard  de  mesamie,  et  par^ 
tieulièsemait.  a  la  muUitudt:  dé  seDuooScquft  vous.*  in^itfcz; 
iendu&« 


LEXTRE   VL 

^u,  même. 

Jb  crains  de  passer  dan»  votre  esprit  pour  im  Bomme  qui 
néglige  son  devoir'',  car,  liés  comme  nous  sommes  par  tant  de 
services  muiuel»  et  parla  ressemblance  de  nos  inclniatidns  et 
de  nos  pmcipes ,  c'en  est  un  pour  mei'  de  voueécHre.  ^erains,. 
dis-je  y  que  vous,  ne  me  fassieiE  wb  reprocbe  d'y  avoip  manqué 
par  un.  sikuce;  que  j'aurai»  oompu;  depui^^long^ioitpi  eobiea 
des  fois  y  si,  miQsespéraiKces.duynettiaAt  de  jour?  eo,  jott£>  je 
n'avais  mieux  aimé  que  mes  lettres  eentinssent  dds  félicita* 
tions  que  des  motifs  de  patience  et  de  fermeté.  Je  me  flatte 
enfin  que  le  temps  de  vou5  féb'citer  arrivera  bientôt ,  et  je  re- 
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tcmpus'id  argumentum  epistolae  difTero.  His  atitéin 
liiteris  anîmiim  tuum^  quem  minime  Imbecîllem  esse 
et  audio  et  spero,  etsi  non  sapientissimi^  at  amicis- 
slmi  hominis  auctoritate ,  confirmandum  eliam  atque 
etiam  puto  :  dcc  iis  quidem  verbis^  quibus  te  consoler 
lit  afflîctum,  et  jam  orani  spé  salutis  orbatum^  sed  ut 
eum,  de  cujus  incolumitate  non  plus  dubitem^  quani 
te  memîni  dubitare  de  mea.  IVam  cum  me  ex  repu* 
blica  expulissent  ^*  ii^quiillam  cadereposse^  siantc 
me  9  non  putarunt:  memini^  me  ex  mullis  hospitibus, 
qui  ad  me  ex  Âsia,  m  qua  tu  eras,  vénérant  ^  audire, 
te  de  glorioso  et  céleri  reditu  ^^  meo  confirmare.  Si  te 
'ratio  quœdam  Etruscœ  disciplinae  ^^  ,  quam  a  patre^ 
nobilissimo  atque  optimo  viro,  acceperas^  non  fe- 
fellit  :  ne  nos  quidem  nostra  divinatio  fallet  :  quam 
cum  sapientissimorum  virorum  monumentis  atque 
praeceptis^  plurimoque,  ut  tu  scis,  doctrinœ  studio, 
tum  magno  etiam  usu  tractandae  reipublicae,  n>agna- 
que  nostrorum  temporum  varietate  consecuti  sumus. 
Gui  quidem  divinationi  hoc  plus  confidimus  ^  quod 
ea  nos  nihil^  in  his  tam  obscuris  rébus  ^  tamque  per- 
turbatis  umqnam  omnino  fefellit.  Dicereni,  quœ  ante 
futura  dixissem ,  ni  vererer^  ne  ex  eventis  fîngere  vi- 
der«r.Sed  tamen  piurimi  sunt  testes,  me  et  initio^ 
lie  conjungeret  se  cum  Caesare,  monuissePoihpejum: 
et  postea,  ne  sejungeret.  Gonjunctione  frangi  senatus 
opes,*  disfunctiôné  civile  bellum  excitari  videbam. 

'•  Dijànctiône^ 
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mets  a-tl*aiter  cet  article  dans  une  autre  lettre.'  Le  but.de 
celle-ci  est  de  m'employer  avec  toute  Tautorité,  sinou  d'ufi 
homme  fort  sage ,  du  moius  d'un  véritable  ami ,  a  confiiuner 
Totre  courage,  qui  est  déjà  y  comme  je  l'apprends  et  comme 
je  me  le  persuade ,  fort  éloigné  de  toute  apparence  de  fai- 
blesse ;  et  les  expressions  que  je  veux  employer  ne  sont  pas 
celles  qui  conviennent  aux  affligés  et  aux  désespérés ,  mais 
celles  que  je  crois  devoir  a  un  homme  dont  le  salut  me  parait 
aussi  certain  que  le  mien  vous  le  semblait  autrefois.  Ne  me 
souviens-je  pas  que  lorsque  je  fus  chassé  de  la  république  par 
ceux  qui  ne  croyaient  pas  qu'elle  pût  subsister  après  ma  chute> 
j'entendais  dire  k  quantité  d'hôtes-qui  venaient  de  TAsie,  où 
vous  étiez  alors ,  que  vous  me  prédisiez  sans  aucun  doute  ui^ 
retour  prompt  et  glorieux?  Si  quelques  principes  de  Part  tos-^ 
can,  que  vous  avez  reçus  d'un  père  également  respiectable  par, 
sa  noblesse  et  par  sa  bonté ,  vous  ont  fait  deviner  si  juste  y  je 
n  ai  pas  moins  de  confiance  a  ma  propre  divination  y  dont  les 
principes  sont  fondés  sur  les  monumens  et  les  préceptes  des 
sages  y  sur  mes  études,  qui  ont  été ,  comme  vous  le  savez ^ 
fort  assidues ,  et  particulièrement  sur  l'usage  perpétuel  des 
affaires  et  sur  la  variété  des  événemens  depuis  que  j'ai  eu  part 
k  l'administration.  Tai  d'autant  plus  de  raison  de  m'y  fier  ^ 
que ,  dans  le  trouble  et  Tobscurité  des  affaires  présentes  y  elle  ne 
m'a  jamais  entièrement  trompé.  J'en  donnerais  des  exemples^ 
si  je  ne  craignais  qu'on  ne  me  soupçonnât  d'arranger  au  jour-:, 
d'hui  mes  prédictions  sur  les  événemens.  Cependant ,  combieH 
de  personnes  peuvent  attester  que  dès  l'origine  de  nos  dis-? 
gi*aces  j'ai  averti  Pompée  de  ne  se  pas  lier  avec  César ,  et  qu'en-, 
suite  je  l'ai  pressé  de  ne  pas  rompre  avec  lui  ?  Je  voyais  ég»? 
lement  que  leur  union  ruinait  le. pouvoir  du  sénat,  et  que 
leur  rupture  allait  faire  naître  une  guerre  civile.  Je  vivais  dans 
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Atque  Qtebar  familiaris8ime>Gœsare  :  Pompejum  fa^-^ 
eiebaffl  plopîmî  :  aederat  aieum  consilitrm  ctitn  fideie 
Pompefo^  tcrm  sa}utai*e  utriqxxe.  Qttaei  prseterea  pro- 
Tidertm,  pra^tereo.  Noloenim^  huncdtê  me  optime 
meritum^  eiîstimare,  ea  me  suasisse  Pompejo  ^^> 
quibus  iîle  si  paruisset^  esset  bic  quidem  clârus  m 
toga  et  priucej^s  :  sed  tantas  opes;^  quantas  nuiie  habet^ 
non  babep.et«  Eundum  in  Hispamam^  ^^  cepsui  :  qjuod 
ai  feciasel  %  qirvilet  bdlum  nuiLiau  omnino;  £ujssieu 
lUtioneiA  baheièi  ab^anû&n  noatam.  puguai^^Ht/]i-< 
coreif,  q^amt  và^,  ^  quaoda),  ipao  oonsMk  pugJMMOite , 
popuias  jjiitaaecftl;^  haibertidur»:  Gansa  oariSL  beifi  est* 
Quid  egopraetiennâsiaiu  nsonitoraia^  autqiiapeiariiin> 
cum  vel  iniquissiixmm  pajcem  jti^tisaimo  beUno  ante* 
ferrem?  Yicta  est  auctorkasmea-^  non  tanva  Pbmpejo 
(  nam  is  movebatar)  quam  ab  m,  qui  duce  Pbnipeîo 
fVeti  y  peropportunam  et  rébus  domesticis  et  cupidi- 
tatibus  suis  illius  belli  victoriaQi  fore  putabant.  Sus- 
ceptum  beHum  est^  quiescente  me  :  dépulsum  ex 
Italia  y  manente  me^  quoad  potui  :  sed  yaluit  apud  me 
plus  pudor  memi,  quam^  limon  Yerituj»,  sum.  déesse 
Pompe j[i  aalaù::i(  çum.  iUe:  aliqjuando  qojo.  dieiuiSjSet 
m^astli^uid;  ¥q1  Qffîaiô^.vel.faiipa^boowuiKi^.v«l  pu- 
dftcfit  victtti.^  uli  in.  £»k»lifr *AnifibkimuA'  ^^ ,  sm  ogo  f 
pirudensiet:  aoièQS^ad^  gestem  aofte  Ofiuk»»  pasttam 
sun»  profeetusv  Que  »»:beltO'  nitiik  adver«i  ac«ktit^ 
non  pi^dieen^  me»  QiMNre  y  qftum  y  vu*  aucunes  et 
•àtroïogl  soient  ji  ego^quoqtxe^atigur  publicus  ex  me:  s 

*  Qaam. 
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une  étrti^e'ftiiiûliAfilé  avec  César  ;  jVstiiDais  infinidieRt  P<mil- 
pée  :  mais  ea  donnant  ce  conseil.  \e  gard9is  a  Pocopée  la  fidé- 
lité ^Q  j[e  lui  devai&y  et  je  cbei;chdis  ra^autage  de  Tun  et  ée 
rautre.  Pa3sons  sur  d  autres  circonstance^  <jue  j'ai  prévues  ; 
car  je  ne  prétends  point: m'en  £»ire  un  mérite  auprès  de  César. 
Si  les  conseils  cpie  j'ai  donnés  a  Pomj^ée  eussent  été  suivis , 
César  vivrait  dans  une  haute  distinctioa  ;  il  serait  le  premier 
citoyen  de  Rome  ;  mais  il  n'aurait  point  a  la  vérité  cette  éten* 
due  de  pouvoir  dont  il  est  en  possession.  J'ai  jugé  que  Pomr 
pée  devait  se  rendre  en  Espagne  :  s'il  eiit  pris  ce  parti ,  ïious 
n'aurions  pas  eu  dé  guerre  civ3e.  Quand  j*af  vtttla  que  le» 
sollioifations  deCé^w  fessent  reçues  dàn^sqnrtibsenee,  j<e  n^at 
•pas  demandé  quecetit  fiivmr  faii  HU  aœoiHlée  conlpe  INiaage  ; 
ma»  qu^on  ne  slo^ppaât  poittt  àice  quak  peupW  arait  ordctoni 
sur  les  instançea  mêoM^,  du  oçi^ul.  0A4.v»i.n«tUe^e«suile  la 
cause  de  li^  Suerr^^  Qu?  &'ai-  je  ga»  fait,  par  meai  am  Qt  par 
mes  plaipteçpour  faire,  prévaloir  n)oa  ^eoumenti  qui.  était  de 
fréfiéirer  1^  ^ns.  inj^istet  paix;àU.gn^uxc!  la  plu»,  jjuatfi  ?  Mes 
conseils  ont  été  rejetés  ;  je  ne  dis  pas  tfoit  par  pompée  ^  qui 
se  laissait  ébranler,  que  par  cQux  qui^  s'apgujant  sur  un  tel 
chef  ^  espéraient  de  faire  servir  la  victoire  a  leurs  affaires  do- 
mestiques et  a  leurs  passions.  Paî  tu  qoipmencer  la  guerre 
sans  prendre  part  aux  mouvémens  publics.  Je  l'aï  vue  trans- 
porter hors  de  l'Italie,  et  fe  n'ai  pas  cessé  fj  demeurer  aussi 
long-temps  que  jel'aî  pu.  Mais  ht  pudeur  a  fait  phis  d'impres- 
sion sur  moi  que  ht  erqnte:  je  it^'  pa»  voulu  manquer  au  salut 
de  PoRipée,  aprà»  ee>q\i1l  atait'fàitp9UP  lemiea.  Aitiêi  oé^ 
danty  soit  ài  moa.deiiroM>  sok  àrla  réputation  dQS:geii8iâe  bwn  ^ 
3oit  à  ma; c<nfklu0ioii y  le^meauiàfeté,:  comoieFAuipUamîftid^ 
la  fable  y  de  sàug-fix>idî  et,  maljBnrà  m^.  luoûère/i  y  dam  le  pvé^ 
cipice  qulétait  ouvert  a  mes  yeux.  Ensuite  nommera-tron  dans 
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superioribus  prsediciis  constitui  apud  te  anctori- 
tatem  ffugurii  et  divinationis  mese  :  debebit  hàbere 
fiHem  nostra  praedictio.  Non  igitur  ex  alitis  inrôlata^ 
BCc  e  cantu  sinistro  osclois^  ut  in  nostra  disciplina 
est  9  nec  ex  tripudiis  solistimis  ^^  aut  soniviis  ^^  tibl 
auguror  :  sed  habeo  alià  signa ,  qnse  observem;  quae 
etsi  non  suntcertiora  illis^  minus  tamen  habent  vel 
pbscuritatis^  vel  erroris.  Notantur  autem  mihî  ad 
divinandum  signa  dupUci  quadam  via  :  quarum  alte- 
jam  duco  a  Gœsare  ipso;  alteram  e  teinporuni  civi<- 
lium  natura  atque  ratione.  In  Gaesare  hœc  sunt  :  mitis 
clemensque  natura ,  qualis  exprimitur  praeclaro  illo 
libro  Querelarum  ^"^  tuarum.  Accedit^quod  mirifice  in- 
geniis  excellentibus^  quale  est  tuum^  delectatur.  Prœ^ 
terea  cedit  multorum  justis  et  officio  incensis  y  non 
inanibus  aut  ambitiosis^  voluntatibuâ.  In  quo  vébe- 
menter  eum  consentiens  Etruria  movebit.  Gur  bsee 
igitur  adbuc  parum  profecerunt?  Quia  non  putat  se 
sustinere  causas  posse  multorum  y  si  tibi^  cui  justius 
\idetur  irasci  posse^  concesserit.  Quae  est  igitur, 
inquies,  spesab  irato?  Eodem  fonte  se  bausturum 
intelligit  laudes  suas,  e  quo  sit  leviter  adspersus  ^\ 
Postremo  homo  valde  est  acutus,  et  multum  provi-» 
dens.  Intelligit,  te,  hominem  in  parte  Italiœ  minime 
contemnenda  facile  omnium  nobilissimum  ^',  et  in 
çonimuni  republica  ouiyis  summorum  tuœ  œtaftis  ^ 
yel  ingenio,  yel  gratia,  vel  fâma  populi  romani  pàrèm^ 
non  posse  ^  prohiberi  republica  diutius.  ^  !Nolel>  hoc 

*  Prohiberc.  —  ^  Ifoiiet. 


A  CÉCINA ,  LIVRE  VI.  4f,3 

la  guerre  une  seule  disgrâce  que  je  n'aie  pas  prédite  ?  Â  pré* 
sent  donc  qu'a  l'exemple  des  devins  et  des  astrologues  j'ai 
bien  établi;  par  le  témoignage  du  passé,  la  confiance  que  tous 
devez  a  mes  lumières ,  vous  ne  devez  pas  faire  difficulté  de  vous 
fier  k  mes  prédictions.  Je  ne  les  fonde  pas  sur  le  vol  des  oi- 
seaux i  ni  sur  leur  chant  sinistre , suivant  la  discipline  de  nos 
augures  y  ni  sur  la  chute  des  alimens  ou  sur  le  bruit  qu'elle 
fait  entendre }  mes  observations  portent  sur  d^aûtres  signes  y 
qui  y  sans  être  plus  certains ,  ont  lioins  d'ebscurité  et  sont 
moins  sujets  a  l'erreur.  Je  règle  ma  divination,  par  deux  sortes^  f 
de  signes  :  les  uns  que  je  tire  de  César  même  j  les  autres  y  de 
la  nature  des  mouvemens  civils.  J'observe  dans  César  un  ca- 
ractère doux  et- porte  a  la  clémence ,  tel  que  vous  le  peignez 
dans  le  bd  ouvrage  qui  contient  vos  plaintes.  J'y  vois  encore 
un  goût  merveilleux  pour  les  eq>rits  di^  premier  ordre  ;  c'est- 
à-dire  ,  de  la  trempe  du  vôtre.  Âjouton^  qu'il  se  rend  aux  sol- 
licitations qui  lui  paraissent  justes  et  fondées  Sur  le  devoir; 
ïnais  qu'il  sait!  fermer  l'oreille  k  celles  qui  n'ont  qu'un  air  d^ 
vanité  et  d'affectation  de  faveur.  U  ne  manquera,  pas  de  se 
laisser  toucher  lorsqu'il  verra  toute  l'Etrurie  parler  en  votre 
faveur.  Pourquoi  donc  en  avez-VouS'  ressenti  jidsqu'k  présent 
si'peu  d'effet  7  c'est  qu'il  s'imagine  qu'apm  s'être  relâché  pour 
vousy  contre  lequel  il  parait  que  son^  ressentiment  peutêtrç 
plus  j.uste,  il  lui  sera  difficile  de  conserver  de  la  rigueur  pour 
quantité  d'autres.  Mais  que  pouvez-vous  espérer ,  direz-vous  y 
d'un  vainqueur  irrité?  Je  réponds  qu'il  voit  de  la  gloire  k  tirer 
de  la  même  source  d'où  est  sorti  ce  qui  l'obscurcit  légèrement. 
Ejifin  c'est  un  homme  pénétrant  y  dont  lesL  vues  s'étendent  fort 
^oin.  Il  conçoit  que  vous  êtes  sans  contredit  le  plus  distingué  y 
dans  un  canton  de  l'Italie  qui  n'est  pas  méprisable  y  et  que  dans 
le  reste  de  l'Etat;  n'étant  inférieur  a  personne  de  votre  âge  » 
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non  nimis  esse  laudandum  :  siny  propler  incerlos 
éxitus  eventusque  bellorum^  posse  accidere^  ut  \îd- 
ceremur^  pu  tasses  :  non  debere  te  ad  secundam  for-* 
tuuain  bene  paratum  fuisse,  adversam  ferre  nnllo 
modo  ^  posse.  Disputàrem  etiam ,  quanto  solatiô  tîbî 
cousclentia  tui  facti^  quantaeve  déledatioui  in  rébus 
adversis  litterae  esse  dobereut.  Gommemorarem  non 
sblura  Veterum^  sed  horum  etiadl  recentiùm  vel  do- 
cum,  vel  comitum  tuorum  gravissimos  casus.  Etiam 
externos  multos  claros  yiros  nominarem.  Levât  enim 
dolorem  communis  quasi  legis  et  humanœ  oondî- 
tïônis  recordatio.  Expouerem  etiatn ,  quemadmodum 
hic,  et  quanta  in  turba^  quantaque  in  confusiope 
rerum  omnium  viyeremus.  Necesse  est  enim  minore 
desiderio  perdita  republica  careré,'  quam  bo^a.  Sed 
boc  génère  nihil  çpus  est.  Incolumein  te  cito^  ut  spero, 
Tel  potlus  9  ut  perspicio ,  videbimus.  Interea  tibi  ab- 
senti ,  let  hùic^  qui  adest,  imagini  animi  et  corporis 
tui,  constantissimO  iatqué  optimo  filio  tùô^  studiùm', 
ofticium,  operam,  laborem  meum  jampridem  et  pol- 

licitus  sum ;6t:detuli  :  nunc  hoc  amplius,  quod  me 

■  .....  ■         . 

ainicissime  quotidie  inagis  Gœsar  ampl^ctitur;  fami- 

liares  quidèm  ejus  ^^,  siculi  nemînem.  Apud  quem 

'         ■    •  '  ■ 

»  Te  poéw.  .     ■ 
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lait  elle  alors  que  vous  avez  cru  défendre  )  dan»  la  vue  devous 
attacher  au  parti  dont  la  victoire  vous  a  paru  la  plus  certaine  , 
vous  n'auriez  pas  mérité  trop  d'éloges  ;  mais  que  si  y  n'igno- 
rant pas  l'incertitude  des  succès  militaires  y  vous  avez  pensé 
que  nous  pouvions  être  vaiucus  y  il  serait  étrange  que  vous 
vous  fussiez  teltement  préparé  aux  faveurs  de  la  fortune^  qu'il 
ne  vous  restât  pas  le  moindre  courage  pour  supporter  ses  dis-* 
grâces.  Je  vous  représenterais  combien  vous  devez  tirer  de 
consolation  du  témoignage  que  votre  cœur  se  rend  de  sa  vertu  ^ 
et  quelles  ressources  on  petit  trotiver  dans  l'étude  des  léttreS| 
bu  milieu  de  l'adversité.  Je  vous  remettrais  devant  les  yeux 
non -seulement  les  infortunes  de  nos  anciens  guerriers ,  mais 
celles  mêmes  de  vos  propres  chefs  et  des  compagnons  de  votre 
entreprise ,  et  j'y  joindrais  les  noms  d'un  grand  noAibi'e  d'il^ 
lustres  çtrangers  ;  car  le  souvenir  d'une  loi  commune  et  comme 
attachée  a  la  qualité  d'homme ,  est  un  remède  puissant  conire 
hk  douleur.  Je  vous  représenterais  aussi  la  vie  que  nous  me* 
nonsa  Rome,  le  trouble  et  la  confusion  où  nous  sommeç  contir 
ouellement.  En  efiet,  le  regret  doit  être  bien  moins  sensible. , 
quand  ce  n'est  plus  qu'une  république  ruinée  qu'on  regretté. 
Mais  je  prends.un  ton  qui  n'est  point  ici  nécessaire.  J'espère  ^ 
ou  plutôt  je  prévois  clairement  que  nous  verrons  bientôt  votre 
salut  k  eouyert.  En  attendant  j'ai  promis ,  et  il  vous  dans  votre 
absence ,  et  à  cet  excellent  fils ,  l'image  présente  de  votre  corps 
et  de  votre  esprit  ;  ce  fils  dont  j'admire  la  constance  \  je  vous 
ai  promis ,  dis-je,  et  je  vous  ai  déjà  rendu  mes  services  avec 
tout  l'empressement,  toute  l'ardeur  et  tous  les  efforts  dont  je 
suis  capable.  Aujourd'hui  que  César  m'approche  de  lui  de  pluis 
en  plus  f  et  que  ses  plus  intimes  amis  ont  pour  moi  des  atten- 
tions qu'ils  n'ont  pour  personne,  j'ajoute,  que  tout  ce  que  je 
pourrai  me  procurer  d'autorité  et  de  crédit  sera  employé  pour 
XIV.  *  32 
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quldquid  valebo  vel  auctorilate  ^  vel  gratia,  valebo 
tibi.  Tu  cura^  ut  cum  firmitudine  te  animî,  tùm  etiam 
spe  optima  sustentes. 

EPISTOLA    Vil. 

A.  CiECINA  M.  aCERONI,  S.  D. 

QuOD  tibi  ^^  non  tam  celerîter  liber  est  reddîias, 
ignosce  timori  nostro^  et  miserere  temporis.  Filiss, 
utaudio^  perlimuit^  neque  injuria^  si  liber  eiisset; 
A  quaodo  non  tam  interest^  quo  aniroo  scribatur, 
quam  quo  accipiaiur;  ne  ea  res  inepte  mihi  noceret; 
cum  praesertim  adhuc  stili  pœnas  dem  ^^.  Qaaquidem 
in  re  singulari  sum  fato.  INam  cùm  inendum  script 
tur»  litura  toUatur;  stultitia  fama  muUetur;  meus 
error  ezsilio  corrigitur.  Gujus  summà  criminis  est , 
quod  armatus  adversario  maledixi.  Nemo  nostrum 
est^  lit  opinor^  quin  vota  victorias  suae  fecerit  :  nemo  ^ 
quio,  etiam  cum  de  alià\re  immolaret^  tamen  eo  qui- 
dem  ipso  tempore  ^  ut  quam  primum  Gaesar  supera- 
retur,  ^  optarit.  Hoc  si  non  cogitât ^  omnibus  rébus 
feliz  est  :  si  scit  et  persuasus  est;  quii^  irascitur  ei  ^ 
qui  aliquid  scripsit  contra  soam  voKmtatem,  cuiu 
ignorit  omnibus^  qui  multa  deos  venerati  ^^  sint  con- 
tra ejus  salutem  ?  Sed,  ut  eôdem  revertar  ,  causa  hœc 
fuit  timoris.  Scripsi  de  te  ^'  parce  ^  médius  fidius  ,  et 
dmidc,  kion  revocans  me  ipse^  sed  paene  refugiens. 

*  QMam.  — .  *>  Cpiarel. 
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-vous.  Ayez  soin  seulement  4e  vous  sontenir  pac  la  fermeté  da 
votre  courage  et  par  les  plus  dpuces  espérances.  Adieu. 


LETTRE    VIL. 

A.  CÊCINA  À  CICÉRON. 

Si  mon  Hrre  ne  "vous'  à  pas  ^é  remis  plus  tôt ,  pardonnez  ce 

retardement  a  ma  crainte ,  et  prenez  pitié  de  ma  situation: 

Mon  fils  s'est  imaginé ,  Bùiràit  ce  qu'on  m'écrit ,  qu'il  importe^ 

bienrplus  avec  quelle  disposition  cet  ouvrage  sera  reçu,  que 

dans  queU  sentimens  je  Tai  composé.  Il  appréhende ,  avec^ 

assez  de  r^aison,  que  je  ne  m'attire  sottement  de  nouveaux^ 

chagrins ,  surtout  lorsque  je  porte  emcpre  la  peine  de  mon  style,: 

En  vérité  je.  me  trouve  dans  un  cas  hien  singulier.  Une  fautes 

de  style  se  répare  ordinairement  par  une  rature,  et  la  foUe  est 

châtiée  par  le  ridicule  j;  au  lieu  qu'on  juge  a  jHropos  de  .ip& 

punir  par  Texil,  moi  dont  tout  le  crime  est  d'avoir  souhaité  ^ 

pendant  la  guerre,  du  mal  a  mon  ennemi.  Il  n'y  a  personne 

d^entre  nous,  je  pense ,  qui  n'ait  fait  des  vœux  pour  sa  propre 

victoire  ;  personne  qui ,  eu  faisant  un  sacrifice  aux  dieux  dans 

totite  autre  vue ,  n^ait  souhaité  eïi  même  temps  que  César  fui 

bientôt  vainou.  IB'il  se  l'imagine  autrement ,  il  est  heureux  en 

td^tes  choses  :  mais  s'il  le  sait  et  s'il  en  est  persuadé ,  ràmmènt 

peut-il  conserver  du  ressentiment  contre  un  homme  à^qui  il 

est  échappé  d'écrire  quelque  chose  contre  sa  volonté,  tandis 

qu'il  a  fait  grâce  a  ceux  qui  ont  invoqué  les  dieux  contre  sot| 

salut?  Mais,  pour  revenir  a <;e  qi|e  je  disais,  voici •la.vérita- 

ble  cause  de  ma  crainte  :  j'ai  parlé  de  vous  dans  moa  li^rorf 

avec  trop  de  réserve  et  de  timidité;  non  que  mes  idées  soient 
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Gcnus  autera  hoc  scripturae,  non  modo  liberum  y  seà 
incilatum  atque  ^  elatum  esse  debere,  quis  ignorât? 
Solutum  exislimatur  esse  y  alteri  maledicere  ;  tamen 
cavendum  est^  ne  in  petulatitiam  incidas  :  impeditum^ 
se  ipsum  laudare^  ne  yitivini  arrogantise  subsequatur: 
solum  vero  liberum  p  alterum  laudare  ;  de  quo  quid- 
quid  detrahas',  necesse  est  y  aut  infîrmitati^  aut  invî- 
diœ  assigne tur.  Ac  nescioj«an  tibi  gratins  opportn- 
niusque  acciderit.  Nam  quod  prœclare  façere  poQ 
poteram^  primum  erat^  non  attingere  :  secuiidiim 
(beneficium),  quam  parcissime  facere.  Sed  tamen 
ego  quidem  me  sustinui.  M ulta  minui  :  multa  8ust«£: 
complara  ne  posui  quidem.  Quemadmodum  igittir 
scalarum  gradus  si  alios  tollàs^  alios  iitcidas^  non- 
Hiillos  maie  haerentes  relinquas  y  ruins  periculum 
struas^  non  ascensum  pares  :  sic  tôt  malis  cum  yinc- 
tum^tum  Practum  studium  scrîbendi^  quid  dignmii 
auribus  y  aut  prôbabile  potest  afferre  ?  Gnm  vero  ad 
ipsius  Caesaris  nomen  veni^  toto  corpore  contre 
misco  y  non  pœnae  metu  y  sed  illius  judicii.  Totum 
enim  Gaesarem  non  novi.  Quem  putas  ani^ium  essj&i 
ubi  seçum  loquitur?  hoc  probabit  :  hoçyerbiim  sus-? 
piciosum  est  :  c^uid^  si  hoc  muto?  at  vereor^  ne  pejus 
sïu  Age  vero  y  laudo  aliquem  :  num  offiendo  ?  cum 
porro  offendam,  quid,  si  non  vult?  armati  stilum 
perseqûitur  :  victi  et  nondum  restituti  quid  faciet  ? 
Auges  etiam  tu  mihi  timorem,  qui  in  Oratore  tuo 
caves  tibi  per  Brutum  ^^  y  et  ad  eicusationem  socium 

*  Lalum. 
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changées ,  mais  parce  que  f  ai  cm  me  devoir  fiure  l««dessus 
une  sorte  de  Tiolenoe.  Personne  n  ignore  que  ce  genre  d'écrire 
demande  non-seulement  de  la  liberté,  mais  de  la  chaleur  et 
de  l'élération.  Il  semble  que  rien  n'est  si  facile  que  de  médiro 
d'autrui;  mais  il  faut  frire  attention,  néanmoins,  k  ne  pas 
pousser  la  satire  jusqu'à  l'emportement»  Il  tn  faut  plus  encore 
pour  se  louer  soi-même ,  parce  qu*il  est  aisé  dVUer  jusqu'à 
Tarrogance.  S^3  y  a  quelque  style  yérîtablement  libre ,  c'est 
celui  qui  s'emploie  k  l'éloge  d'un  autre  ;  car  il  ne  peut  se  con^ 
traindre  sans  se  faire  accuser  de  fiûblesse  ou  d'envie.  Gepea- 
dant  je  ne  sais  si  vous  trouverez  ici  que  cette  vérité  soit  à  votre 
avantage,  ni  si  voiis  serez  plus  satisfait  de  mon  tfavail.  Pour- 
quoi l'ai-je  entrepris ,  si  je  n'étais  pas  capable  d'y  réussir? 
cela  est  vrai  ;  mais  si  je  ne  devais  pas  l'entreprendre  :  ce  que 
l'ai  pu  faire  ensuite  de  mieux,  était  de  traiter  mon  sujet  avec 
beaucoup  de  réserve  :  c'est  à  quoi  je  me  suis  efforcé  de  m^at^ 
tadierr  J'ai  diminué  quantité  de  choses  ;  j'en  ai  retranché  un 
grand  nombre;  il  y  en  a  même  que  je  me  suis  teut-a-fait  dis^ 
pensé  de  traiter.  Figurez-vous  un  escalier  dont  on  aurait  ôté 
plusieurs  degrés,  abattu  quelques-uns  par  intervalles,  laissé 
les  autres  mal  joints  et  sans  solidité  :  il  serait  plus  propre  a 
causer  la  chute  oe  quelqu'un  par  sa  ruine ,  qu'a  faciliter  lé 
moyeu  de  monter.  Il  en  est  de  même  du  talent  d'écrire,  lors^' 
qu'il  est  ou  contraint ,  ou  affaibli  par  la  violence  :  que  peut-il 
produire  qui  flatte  te  goût  et  qui  mérite  quelque  approbation? 
Mais  c'est  bien  pis  lorsque  j'arrive  au  nom  de  César  ."  je  me 
sens  alors  tout  le  corps  tremblant,  non  de  la  crainte  du  châ- 
timent >  mais  de  celle  du  jugement  qu'il  peut  porter  de  mon 
ouvrage  ;  car  je  ne  connais  pas  César  tout  entier.  Comment 
vous  imoginè^vous  que  je  suis  disposé,  lorsque  je  me  dis  a 
moi-même  :  Il  sera  content  de  cet  endroit?  Ce  mot  lui  pa- 
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(  qaamquam  id  magnum  et  amplum  e^t  )^  sed  totuiu 
iaum  esse  onus^  perfîcies  :  nisi  forte  aut  in  miseria 
pimis  stulte^  aut  in  amicitia  nimis  impudenter  ûbi 
ODtis  impono.  Sed  utrique  rei  eicusationem^  tuse  TÎUe 
cÔDSuetudo  dat.  Nam  quod  ita  ^  consuesti  pro  amicîs 
laborare  ^  non  jam  sic  sperant  abs  te  y  sed  etiam  sic 
imperant  tibi  familiares.  Quod  ad  librum  attinet| 
quem  tibi  filius  dabit,  peto  a  té^  nc^ezeat  :  aiit  ita  Cor^ 
rigàSj  ne  mihi  noceat. 


EPISTOLA    VÏII. 

'.  •  :  •     ■ 

■  ■  '  • 

[M.  T.  C.  A.  CJECINJE,  S.  D. 

,    ■      .  .   .  ■     ■  .        » 

GuM  esset  mecum  Largus  ^'  5  homo  tui  studiosus^ 
locUtus^  kalendas  jan.  tibi  prasfinîtas  esse  ^^  :  quôd 
ox^nibus  rébus  perspexeram ,  quse  Balbus  ^^  et  Op- 
pius  ^^y  absente  G^sare,  egissent^  ea  solere.  iUi  rata 
esse  ^^  :  egi  vehementër  cum  bis,  ut  hoc  mihi  darent^ 
tibï  in  Sicilia^  quoad  vellèmus^  esse  uti  liceret.  Qui 
mihi  consuessent  I  aut  Ubenjterpoliiçeiei^  si  qui4  ^sset 

'  Côiuiierisr 
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îaitce  é^  dans  vous  seul .  Votre  prudence  vous  a  fait  sans  doute? 
observer  ce  ^i  fsût  plaisir  a  César  et  ce  qui  est  capable  de 
Je.  toucher»  Il  faut  que  tout  vienne  de  vous ,  et  que  vous  con* 
du^siez  l'entreprise  à  sa  fin.  Vous  pouvez  beaucoup  auprès  dç 
lui:  vous  êtes  tout-puissant  auprès  de  ses  amis.  Persuadeas- 
vous  seulement  que  ce  n'est  point  un  rôle  particulier  que  vous 
avez  a  remplir  ici,  mais  que  la  chose  roule  entièrement  sur 
vous;  et  je  ne  doute  point  du  succès  :  a  moins  peut-être  que 
la  mauvaise  fortune  ne  me  rende  assez  insensé  ou  assez  im- 
pudent pour  vous  faire  des  demandes  indiscrètes:  mais  de 
l'un  et  de  Taùtre  côté  y  votre  propre  caractère  sera  mon  eir 
cuse  ^  car  par  la  manière  dont  vous  servez  vos  amis.  Vous  le^ 
avez  accoutumés ,  non  a  espérer  vos  services,  mais  a  les  exi- 
ger. Mon  fils  vous  remettra  mon  livre;  mais  je  vous  demande 
en  grâce  de  ne  pas  le  laisser  sortir  d^  vos  mains,  ou  de  le 
corriger  si  bien  qu'il  ne  puisse  pas  me  nuire.  Adieu*  j 

LETTRE    VIÏI. 

■  ■  ■  ' 

CICÉRON  A;  A.  CÉCINA. 

Laugvs  est  un  homme  qui  vous  aime.  U  m'avait  dit  qu'on 
vous  avait  donné  pour  terme  les  kalendes  de  janvier  ;  et  comme 
j'ai  reconnu,  dans  toutes  les  occasions*,  que  César  ne  manqué 
^Jioint  de  ratifier  ce  que  Balbus  et  Oppius  ont  réglé  dans  son 
absence  y  je  les  ai  vivement  pressés  de  m'accorder  pour  vbwr 
la  UIftrté'de  demeura  en  Sicile  aussi  long-temps  que  nous  le 
souhaiterions.  Leur  coutume  est  de  m'accorder  volontiers  œ 
que  je  leur  demande ,  lorsqu'ils  n'y  trouvent  rien  qui  les  dhoque, 
ou  même  de  me  le  refuser  nettemeiM:,  et  de  m'expUqaer  les 
raisons»  de  leur  refus  :  mais  en  cette  occasion  ils  ne  m'ont  pas 
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ejutmodi  i  quod  eorum  animos  non  offenderet;  aut 
etiam  negare^  et  afferre  rationem^  car  negarent  xhaio 
meœ  rogationi  potins  non  continuo  responderant  j 
ieodtm  die  tamen  ad  me  reverterunt  :  mibi  hoc  dede- 
tnint^  ut  esses  in  Sîcilia,  quoad  Telles  :  se  prsesta- 
turoSy  nihil  ex  eo  te  offensionis  habiturum.  Quando  y 
quid  tibi  pern^ittatur  ^  cognosti  :  quid  mibi  placeat  ^ 
putô  te  scire  oportere.  Actis  bis  rébus  y  Ittteras  a  te 
iiiibi  redditœ  sunt,  quibus  a  me  consilium  petis^  quid 
iïtfk  tiibi  auctor  :  in  Siciliaoe  subsidas,  an  ad  reliquias 
f  siaticff  negotiationis  proficiscare.  Haec  tu^  delibe- 
ratio  nçn  mibi  convenire  visa  est  cum  oratione  Largi* 
Ule  enim  mecum  y  qvtasi  tibi  non  liceret  in  Sicîlia 
diutius  commorariy  ita  locutus  erat  :  tu  auteiB| 
quasi  conoessum  sit,  ita  délibéras.  Sed  ego>  sive  hoc^ 
sive  illud  est^  in  Sicilia  censeo  commorandum.  Pro- 
pinquitas  locorum  vel  ad  impetrandum  ^  adjuvabit 
Cl'ebris  litteris  et  nuntiis,  vel  ad  reditus  celeritatem, 
re  aut  impetrala,  quod  spero^  aut  aliqua  ratione  con- 
fecta.  Quamobrem  censeo  magno  opère  commoran- 
dum* T.  Furfanio  Posthumo  ^^,  familiari  meo,  lega- 
lisque  ejus,  item  meis  familiarib.us ,  diligenlîssime 
le  commendabo  y  cum  venerint.  ^rant  enim  omnes 
^^iutiOfS*  Yiri  aunt  optimi^  et  Mii  ^mîliMm  studiosi, 
•t  BEt^  neeessacii.  Qu^  mibi  ¥e|ûeiiji  in  «neiyfeai^ 
qtt«  ad  ta  perlinere  «rbkrabor  ^  mi  mMi  sponte  £Mâam. 
Si  quid  ignorabo,  dmm>  admofiims^  omnium  studia 
^incam.  Ego  etai  coram  d»  iecam  Furfanio  ita  loquar» 


A  CECINÂ ,  LIVRE.  VI.  667 

.répondu:  sur^-lendianip.  Dans  le  cours  de  la  journée >  «léan- 
;moina  9  ils  sont  revenus  chez  nioi  y .  et  .se  rendant  a  mçs  ins- 
;  tances  9  iU  ontjuris  sur  eux  que  vous  rest^i^e^  aussi  loi^-tempa 
que  vous  le  voudrez  en  Sicile ,  sans  que  .César  s'en  offense. 
Maïs  ce  n'est  point  assez  de  vous  apprendre  ce  qu'on  vous  per- 
met ;  il  faut  vous  expliquer  avis3i  cer  que  j'en  pense.  Âpres 
avoir  terminé  votre  affaire ,  j'ai  rebu  la  lettre  par  laquelle  vous 
me  demandez  mon  avis  sur  votre  séjour  en  Sicile  ou  sur  votre 
voyage  d'Asie.  Comment  l'incertitude  où  vous  êtes  Ik- dessus 
peut -elle  s'accorder  avec  le  discours  de  Largus?  Suivant  le 
'  langage  qu'il  m*a  tenu,  il  ne  vous  était  pas  penâis  de  demeu- 

•  rer  plus  long-tenips  en  Sicile  ;  et  vous  dâibérejs  néanmoins 
comme  si  vous  en  aviez  reçu  la  permissions  Itais^  que  ce  soit 

•  vous  ou  lui  qu'il  en  £ulle  croire  y  je  suis  d^avis  que  vous  devez 
demeura  en  Sicile.  La  pro^^iouté  4es  lieu^a^  Aide  bewcoùp  à 

,  faire  obtenir  des  grâces ,  p^r  la  facitité  q^'ell^  donbe  d^^  re* 
.  ce  voir  pu, d'envoyer  souvent  dçs  lettres  et  de^  messagers  :  ^e 
rend  aussi  le  retour  plus  proinj^t  ^  lorsque  cette  favçur  e$|;  pi?- 
tenue ^  comme  j'espère  qu'elle  le  sera  bientôt,  ou  lorsqu'elle 
est  du  moins  commencée.  Ainsi  je  suis  fortement  persuadé 
qu'il  faut  demeurer.  jT'aurai  soin  de  vous  recommander  ins- 
tamment k  T.  Furfanlus  Posthumus ,  qui  est  mon  àml  parti- 
'  culier ,  et  a  ses  lieutenans ,  qui  ont  aussi  de  l'amitié  pour  moi  : 
î^attendrai  qu'ils  soient  arrivés ,  car  ils  sont  tous  actuellement 
a  Modène.  Je  les  connais  pour  de  fort  honnêtes  gens ,  qui 

•  Savent  distinguer  un  homme  tel  que  vous  y  et  je  cmpte  sur 

•  les  sentimens  qu'ils  ont  pour  moi.  Ne  doutez  pas  que  je  ae 
fasse  de  moinnéme  tout  ee  que  je  pouiru  m'iioagÎDer  d'iAile 
à  vos  intérêts.  S'il  m'échappe  quelque  chose  y  il  sufHra  de  m'a- 
vertir  y  et  je  me  distinguerai  toujours  par  mon  zèle.  Je  compte 
de  voir  Furfanius  y  et  je  lui  parlerai  de  vou^  dans  4^  termes 
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ut  tibi  littens  meis  ad  eum  nihil  opus  6it  :  tameiFy 
*  quoniam  luis  plaçait  ^  te  faabere  meas  Ktteras,  qna^ 
ci  redderes^  morem  his  gessi.  Earum  Utterarum 
eiemplum  ^7  infra  scriptum  est. 

EPISTOLA   IX. 

M,  T.  C.  T.  FURFANIO^  PROCOS.  »,  S.  D. 

CiTM  A  Caecina  tanta  mibi  familiaritas  consuetudo 
que  semper  fuit,  nt  nulla  major  esse  possit.  Nam  et 
pâtre  ejas^  claro  homioe^  et  fortî  yiro^  plurimum  usi 
aumus  :  et  hune  a  puero  y  quod  et  spem  magnam  mifaî 
•afferebat  summae  probitatis^  summœque  eloquentiae^ 
etrivebat  mecum  conjunctissime^  non  solumi  officik 
amicitiae^  sed  etiam  studiis  communibus^  sic  semper 
dilexi^  ut  non  ullo  cum  homine  conjunctius  vîverem. 
!Nihil  attinet  me  plura  scribere.  Quam  içibî  necesse 
^sit^  ejus  salutem  et  fortunas^  quibuscumque  rebua 
possim^  tueri,  vides  ^^.  Reliquum  est,  ut^cumcog- 
norim  pluribus  rébus,  quid  tu  et  de  bonorum  fortuni^, 
et  de  reipublicœ  calamitatibus  sentires,  nihil  a  te 
petam,  nisi ,  ut  ad  ean^  voluntatem,  quam  tua  sponte 
.  erga  Cœcinam  habiturus  esses,  tantus  cumul  us  accédai 
eommendatione  mea  ,  quanti  me  a  te  fieri  inteUigO^^ 
Hoc  mibi  gratins  facere  nihil  potes.  Yale. 


•  Qaon.  —  ^Est. 
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qui  rendront  mes  lettres  assez  inutiles  :  cependant  Totre  fa- 
mille souhaitant  que  vous  en  ayez  une  k  lui  présenter,  j'entre 
volontiers  dans  cette  vue  :  vous  en  trouverez  la  copie  au  bas 
de  celle-ci.  Adieu. 

LETTRE  IX. 

CICÈRON  À  T.  FOBFANIUS,  PROCONSUL. 

;•         ..'■■.:.■.■..■. 

j'ai  tdûjoûrs  été  lié  ^e  la  plus  par&ite  et  de  la  plus  intime 
amitié  avec  Aulus  Cecina.  Je  vivais  familièrement  avec  son 
{lère,  qui  était  un  homme  de  réputation  et  de  courage.  Lé 
fik  m'ayant  fait  e(»icevo!r  dès  son  premier  âge  Pespérànce  de 
le  veir  quek(ue  jour  ausin  distingué  pur  sa  probité  que  par  son 
éloquence  ^  et  vivant  avec  moi  dès  ce  temps-la  dans  le  plus' 
étroit  commerce  dç  l'amitié ,  et  même  de  l'étude  y  je  l'ai  tou^ 
jours  aimé  «i  tendrement^  que  je  n'ai  point  eu  d'ami  plus  in-' 
pm^  U  serait  inutile  de  m'étendre.  Vous  sentez  çoxpbiea  j^ 
4ob  mje  croire  obligé  de  défend|e  sans  exception  sa  fortune 
et  son  ^alut.  Comme  j'ai  connu  dans  plusieurs  occasions  ce 
^ue  vous  penses  delà  situation  dc{  iquantité  d^honnêtes  gens 

et  des  malheurs  de  la  république,  tout  te  qui  me  reste  k  voua 

'■■■%'  '  '  •    *  ' 

démander  est  qù%  Tmclination  que  vous  vous  senUrez  vous- 
même  pour  Cécina ,  vous  joigmez  ma  recommandation  dans 
un  dc^ré  ^i  réponde  k  l^stime  dont  je  sais  que  vous  m%o-^ 
nôrez.  Vous  né  sauriez  vous  acquérir  des  droits  plus  puissans 
^ur  ma  reconnaissance.  Adieu. 
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.      .) 


EPISTOLA    X. 

M.  T.  C.  TREBIAKO  «%  S.  D. 

£go  quand  le  faclam^  semperqiie  fecerim  y  quanti 
me  a  te  fieri  intellexerim^  suni  niihi  îpse  testis.  INam 
et  consilium  tuum^  vel  casus  polius,  diuiiuç  îq  ar^iis 
civilibus  commorandi^  semper  mihi  mâgno  dolori 
fuit  :  et  hic  eyentus^  quod  tardius^  quani  est  œquuœ, . 
C(];quam  ego  yeHeu)  ^  *  récupéras  ^'  fortunana  et  digni*. 
tatem  tuaa)^  spihi  non  nûaoricurœestiquam  tibisemr 
per  fueruuficasus  mei  ^'.  Itaquei^jtPo^Uioiuleno  ^^^e^ 
Sexiio:>  et  jSaDpissime  Attico  t)o$tro ,  proximieqaQ 
Theudaey  liberta.tuo^  totum  me  patefect^  ^  et  iiji. 
sînguiis  sœpe  dixi^  «quaeuiiiqué  re  possem^  me  tibi  et 
Klkfris  tuis  satisfeôene^ûp^riî  tidque  tfi  ad  tuos  velinl 
sbiîbas  :  base  qliîdetn'  dette  y  quae  in  potestâte  meâ 
sunt ,  ut  'opèraui  ^  botrâiilïum ,  rem  y  lidetn  méam  i  sibi 
ad  omnes  rés  parata  pûtëni.  Si  iauetoritate  et  gràtia 
tantum  possem^  quantum  in  éa' republica^  de  qùa 
ita  nieritus  sum  j  posse  deberém  :  tu  quoque  is  esses  ^ 
qui  fuisti;^  cum  omni ^raduamplissimo  aignissimuS| 
tum  çerte.ordinis  tui  ^^  facile  princeps.  Sed  ^  ^  quo-- 
i^am  eodem  tempore;  eademque  de  causa  ^  nostrum 
uterque  cecidit  :  tibi  et  illa  foUiceor,  quae  supr^ 
scripsi^  quse  sunt  adhuc  mea^  et  ea^  quae  praeterea 
videor  mihi  ex  aliqua  parte  retinere,  tamquam  ex  re- 

■  Rcciperas.  —  **  Etbxc  i.  s.  —  «  Qauni. 
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LETTRE    X. 

CICÉRON  A  TRÉBIAMJS. 

Je  puis  me  rendre  témoignage  a  moi-même,  non-seulement 
de  restiine  que  j'ai  et  que  j'ai  toujours  eue  pour  tous  ,  mais 
de  celle  même  que  je  vous  ai  reconnue  pour  moi  :  car  je  n'ai 
qu'a  prendre  pour  règle  la  douleur  que  j*ai  toujours  ressentie 
du  parti  que  vous  avez  pris ,  ou  plutôt  que  le  liasard  vous  a 
Tait  prendre,  de  demeurer  trop  long-temps  attaché  a  nos  fac-* 
tions  civiles.  Je  dbis  ajouter  que  le  màlneur  que  vous  avez  de 
voir  le  rétabliss(ement  de  votre  dignité  et  de  votre  fortune  plus 
long-temps  différé  qu'il  ne  devrait  l'être  et  que  je  ne  le  sou- 
haiterais ,  ne  me  cause  pas  moins  de  chagrin  queue  m'en  oitt 
eausé  mes  propres  disgrâces.  Aussi  ai-je  ouvert  mon  coeur  \l 
Postumulénus ,  a  Sextius ,  et  très-souvent  k  notre  cher  Atti- 
cus ,  mais  depuis  peu  k  Theudas  votre  afjEranchi.  J'ai  répété 
plusieurs  fois  k  chacun  d'eux  que  je  souhaitais  de  rendre  tous 
.les  services  qu'il  me  serait  possible  k  tous  et  k  vos  enfans  ;  et 
je  tous  demande  en  grâce  k  TOus-même  d'écrire  k  toute  Totre 
jGeimille  qu'elle  peut  compter  sur  tout  ce  qui  est  en  mon  pou- 
voir 'y  sur  mon  secours,  mescoflseils,  mon  bien  et  ma  fidélité 
dans  toutes  sortes  d'occasions.  Si  j'avais  autant  d'autorité  et 
de  crédit  que  je  devrais  en  avoir  dans  imè%épublique  a  la- 
quelle j'ai  rendu  tant  de  services,  vous  seriez  tel  que  vôiis 
avez  été  ;  c'ést-a-diré ,  capable  d'aspirer  an  plus  haut  rang, 
*et  sans  contredit  te  premier  du  vôtre.  Mais  comme  nous  sommes 
tombés  en  même  temps  et  pour  la^même  cause ,  je  vous  offre 
ce  que  je  viens  de  vous. promettre,;  c'est  ce  qui  m'appartient 
encore;  et  j'y  joins  ce  qu'il  me  semble  que  j'ai  sauvé  de  divers 
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liquiis  pristinae  dignilatis.  INeque  enim  ipse  Gaesar^ 
ut  mullis  rébus  intelligere  potiii ^^  est  alienus  a  nobis  : 
et  omnes  fere  familiarissimi  ejiis,  casu  devincti  ^^ 
magnis  meis  vèteribus  of&ciis^  me  diligeti ter  observant 
et  coluDt.  Itaque  si  qui  mihi  erit  aditus  de  tuis  for- 
tunis^  id  est,  de  tua  incôluniitate,  in  qua  sunt  om- 
iiia^%  agendi;  quod  qiiidem  quotidie  magis  ex  eorum 
sermonibus  adducor  ut  sperem  :  agam  per  mé  ipse  et 
moliar.  Singula  persequinon  est'necesse.  Uniyersum 
studium  meum  et  beDivolentiam  ad  te  defero.  Sed 
magui  mea  interest,  hoc  tuos  omnes  scire,  quod  tuis 
litteris  fîeri  potest  :  ut  intelligant|  pmnia  Giceroni^ 
patere  Trebiano.  Hoc  eopertinet,  ut  nihil  eiistiment 
esse  tam  difficile ,  quod  non,  pro  te  mihi  susceptumi 
jucundum  sit  futurùnl.  Aniea  misissem  ad  te  litteras, 
si  genus  scribendi  invenirem.  Tali  enirn  tempore  aut 
Gonsolari,  amicorum  est,  aut  polliceri.  Gonsolatione 
non  utebar ,  quod  ex  mulds  audiebam ,  quam  forlileir 
sapienterque  ferres  ihjuriam  temporum ,  quamqne 
te  vehementer  consolaretur  conscientia  factorum  et 
consiliorum  tuorum  :  qugd  quidem  si  facis^  magnum 
fructum  studiorum  opti'thorum  capis ,  in  quibus  te 
semper  scio  ^sse  versatum  :  idque  ut  facias,  etiam 
atque  etiam  te  hortor.  Simul  et  illud  tibi,  homini  pe- 
ritissimo  rerum  et  exemplorum ,  et  omnis  vetustatis , 
ne  ipse  quidem  rudis,  sed  in  studio  minus  fortasse, 
quam  vellem ,  at  in  rébus  atque  usu  plus  etiam  , 
quam  yellem,  Tcrsatus  :  spondeo,  tibi  istam  acerbi- 


A  TRÉBIANUS,  LIVRE  Vf.  5i5 

cÂtés ,  comme  du  débris  de  mon  anciemiie  splendeur.  César  ^ 
autant  que  j'ai  pu  m'en  apercevoir  à  plusieurs  marques ,  n  a 
pas  d'éloignement  pour  moi ,  et  le  hasard  a  fait  que  ses  meil- 
leurs amis  m^ayant  d'anciennes  obligations  ,  ils  me  donnent 
tous  les  témoign£|ges  possibles  de  considération  et  d'attache- 
ment. Si  je  vois  donc  quelque  jour  à  m'employer  pour  vos 
lûens,  ou  plutôt  pour  votre  sûreté,  d'où  tout  le  reste  me  pa- 
rait dépendre ,  je  n'épai^erai  ni  mes  efforts  ni  mes  soins  ;  et 
de  jour  en  jour  je  sens  augmenter  mes  espérances  par  les  dis- 
cours qu'ils  me  tiennent.  Le  détail  serait  superflu.  Je  rappor- 
terai tout  mon  zèle  et  toute  la  chaleur  de  mon  amitié  a  vous 
servir  efScacement  :  mais  il  est  fort  important  pour  moi  que 
toute  votre  famille  soit  informée  de  mes  dispositions.  Vous  pou-* 
vez  Ten  instruire  aisément  par  vos  lettres.  Je  veux  qu'elle  soit 
bien  persuadée  que  tout  ce  qui  appartient  a  Cicéron  est  au  pou- 
voir de  Trébianus.  Mon  désir  est  qu'elle  n'ait  aucun  doute  que 
les  entreprises  les  plus  difficiles  ne  me  devinssent  agréables 
pour  vous  servir.  Je  n'aurais  pas  attendu  si  long-temps  k  voua 
écrire  y  si  j'avais  trouvé  un  genre  de  lettres  qui  convint  a  votre 
situation.  Dans  les  conjonctures  où  nous  sommes,  l'amiti(;  de- 
mande des  consolations  ou  des  promesses.  Je  n'eutreprenais 
point  de  vous  consoler ,  parce  que  j'apprebais  de  tous  côtés 
avec  combien  de  sagesse  et  de  courage  vous  supportiez  l'injure 
des  temps ,  et  combien  vous  trouviez  de  consolation  dans  le 
souvenir  de  votre  conduite  et  de  vos  intentions.  Si  ce  récit 
était  juste ,  c'est  avoir  tiré  beaucoup  de  fruit  de  vos  excel- 
lentes études*.  Je  sais  en  effet  que  vous  n'avez  jamais  cessé  de 
les  cultiver  y  et  je  vous  exhorte  a  conserver  toujours  le  même 
goût.  Moi,  qui  n'y  suis  pas  tout-à-fait  éti*anger ,  mais  qui  n'y 
ai  peut-être  pas  donné  tout  le  temps  que  j'aurais  souhaité , 
et  qui  n'en  ai  sacrifié  que  trop  aux  affaires  et  a  tout  ce  qui 
XIV.  33 
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tatem  et  injuriam  non  *  diuturnam  fore.  Nam  et  ipse, 
qi^i  plurimum  polest ,  quotidie  mihi  delabi  ad  aequi- 
tateai  ^^  et  ad  reriim  naturam  videtur  :  et  ipsa  causa  ea 
est,  ut  jam  simul  cum  republica ,  quœ  in  perpetuum 
jacere  non  potest,  necessario  reviriscat  atque  re- 
creetur  :  quotidieque  aliquid  fit  lenius  et  lîberàlius, 
quam  timebamus.  Quae  quoniam  in  temporumi  incli- 
nationibus  saepe  parvis  posita  sunt  :  omnia  momenta 
observabinius;  neque  uUum  praetermitlemus  tuiju- 
-vandi  etlevandi  locum.  Itaque  illud  alterum,  quod 
dixi 9  litlerarum  genus,  quotidie  niihi^  ut  spero^  fiet 
procliviusy  ut  etiam  polliceri  possim.  Id  re^  quam 
verbis,  faciam  libeutius.  Tu  velim  existimes^  et  plû- 
tes te  amicos  babere,  qqam  qui  in  isto  casu  sint  ac 
fuerint,  quantum  qu^dem  ego  intelligere  potuerim; 
et  me  concedere  eorum  nemini.  Fortem  fac  animum 
babeas  et  magnum  :  quod  est  in  uno  te.  Quae  sunt  in 
fortuna,  temporibus  regentur^  et  consiliis  nostris 
providebuntur* 
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/ 

M.  T.  C.  TBEBIANO,  S.  D. 

DoLABELLAM  ^  antea  tantnromodo  diligebam  : 
obliigatus  ei  nihil  eram.  Nec  enim  acciderat  mihi  opu» 
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peut  donner  de  l'expérience,  je  vous  garantis  que  l'injuste  et 
fâcheuse  situation  où  vous  êtes  ne  sera  pas  de  longue  durée. 
Celui  qui  exerce  un  pouvoir  sans  bornes  paraît  revenir  tous 
les  jours  à  celles  de  la  justice  et  de  Tordre  ;  et  telle  est  d'ail- 
leurs la  nature  dé  la  cause ,  qu'il  est  impossible  qu'elle  ne  se 
relève  point  et  qu'elle  ne  reprenne  pas  toute  sa  force  avec  la 
république ,  qui  ne  peut  pas  demeurer  éternellement  abattue: 
enfin,  nous  voyons  arriver  tous  les  jours  quelque  chose  de 
plus  doux  et  de  plus  favorable  que  tout  ce  que  nous  avons  re- 
douté. Comme  ces  changemens  dépendent  quelquefois  des  plus 
légères  conjonctures,  j'aurai  soin  d'observer  tous  les  mo- 
mens,  et  je  ne  laisserai  échapper  aucune  occasion  de  vous  ai- 
der et  de  soulager  vos  peines.  Pour  le  second  article ,  qui  pou- 
vait faire  le  sujet  de  mes  lettres,  il  va  me  devenir  plus  aisé  dé 
jour  en  jour  :  c'est  ce  que  je  puis  déjà  vous  promettre ,  et  je 
trouve  bien  plus  de  plaisir  à  vous  le  prouver  par  des  effetis  que 
par  des  paroles.  Persuadez- vous  d'avance,  qu'autant  que  j'ai 
pu  le  remarquer ,  vous  avez  plus  d'amis  que  tous  ceux  qui  sont 
dans  le  même  cas  que  vous,  ou  qui  ont  déjà  eu  le  bonheur 
d'en  sortir,  et  qu'il  n'y  en  a  point  qui  le  soient  plus  que  moi. 
Que  votre  grandeur  d'âme  et  votre  fermeté  ne  se  relâchent 
point.  Ce  point  dépend  de  vous  seul  :  tout  ce  qui  est  au  pou- 
voir de  la  fortune  sera  amené  par  le  temps  et  ménagé  par  mes 
soins. 

LETTRE    XI. 

Au  même.  ' 

Jusqu'à  présent  je  n'avais  que  de  l'amitié  pour  Dolabella , 
sams.  aucune  raison  qui  m'obligeât  a  la  reconnaissance.  11  ne 
m'était  jamais  arrivé  d'avoir  besoin  de  lui  :  c'était  lui  au  con- 
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esse  :  et  îlle  mihi  debebat^  quod  non  defueram  ejus 
periculis  ^^.  Nunc  lanto  sum  devinclus  ejus  bene-** 
ficio,  quod  et  antea  in  re,  et  hoc  tempore  in  salule 
tua  cumulatissime  mihi  satisfecit^  ut  nemini  plus  de- 
beam.  Qna  in  re  tibi  gratulor  ita  vehementer,  ut  te 
quoque  mihi  gratulari,  quam  gratias  agere  malimr 
Alterum  omnino  non  desidero^  alterum  vere  facere 
poleri«.  Quod  reliquum  est,  quando  tibi  virtus  et 
dignitas  tua  reditum  ad  tuos  aperuit  :  est  tuae  sa- 
pientiae  magnitudinisque  animi,  quid  amiseris  ,  obll-* 
visci;  quid  recuperaris,  cogitare.  Vives  cum  tuis, 
vives  nobiscum.  Plus  acquisisti  dignitatis,  quam  ami- 
fiisti  rei  familiaris  :  quae  ipsa  tum  esset  jucundiory  si 
ulla  res  esset  publica.  *  Veslorius  "%  noster  familiaris, 
ad  me  scripsit,  te  mihi  maximas  gratias  agere.  Haec 
prœdicatiotua  mihi  valde  grata  est,  éaque  te  uti  facile 
patior,  cum  apud  alios,  tum  mehercule  apud  Syro- 
nem^',  nostrum  amicum«  Quae  enim  facimus,  ea 
prudentissimo  cuique  maxime  probata  esse  volumus. 
Te  cupio  videre  quam  primum. 


EPÏSTOLA    XIÏ. 

M.  T.  C.  AMPIO  7%  S.  D. 

Gratulor  tibi,  mi  Balbe,  vereque  graiulor.  Nec 
«um  tam  stultus,  ut  te  usura  falsi  gaudii  frui  velim  ; 

*  Mestoriuc. 
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traire  qui  m'avait  Tobligation  d'avoir  pris  sa  défbnse  dans  deux 
occasions  dangereuses.  Aujourd'hui  je  lui  suis  si  redevable  de 
ce  qu'il  a  fait  d'abord  pour  votre  bien ,  et  tout  récemment 
pour  votre  salut,  que  personne  n'a  plus  de  droits  que  lui'  sur 
tous  les  sentimens  de  mon  cœur;  et  je  vous  félicite  si  ardem-* 
ment  de  tout  ce  qu'il  a  fait ,  que  je  vous  en  demande  a  vous* 
même  des  félicitations  plutôt  que  des  remercimensi  :  du  moins, 
ne  veux-je  pas  que  vous  me  fassiez  des  remerc)mens,  et  voiis, 
pouvez  me  faire  de  véritables  félicitations.  A  présent  que 
votre  vertu  et  votre  dignité  vous  ont  fait  obtenir  votre  retour, 
il  est  de  votre  sagesse  et  de  votre  grandeur  d'àme  d'oublier 
toutes  vos  pertes  et  de  ne  penser  qu'a  ce  qui  vous  est  rendu. 
Vous  vivrez  dans  le  sein  de  votre  famille  ,  vous  vivrez  avec 
nous.  Comptez  que  vous  avez  acquis  plus  de  dignité  que  vous* 
n'avez  perdu  de  bien  :  mais  elle  vous  procurerait  plus  d'agré* 
ment  si  nous  avions  quelque  forme  de  république.  Vestorius, 
notre  ami  commun,  m'a  écrit  que  vous  croyez  avoir  bien  des 
grâces  a  me  rendre.  Ce  soin  que  vous  prenez  de  publier  vos 
sentimens ,  me  fait  .beaucoup  de  plaisir  ;  et  loin  de  m  y  oppo- 
ser y  je  ne  serai  pas  fâché  qu'il  éclate  y  surtout  aux  yeux  de 
Syron  notre  ami  ;  car  je  souhaite  de  voir  toutes  mes  actions, 
approuvées  de  ceux  dont  je  connais  la  prudence.  Quand  vous, 
verrons-nous  ?  je  souhaite  que  ce  soit  bientôt. 

LETTRE    XIL 

CICÉRON  A  AMPIUS. 

Je  vous  félicite,  mon  cher  6albùs,»et  c*est  du  fond  du 
cceur^que  je  vous  félicite.  Ne  me  croyez  pas  assez  imprudent 
pour  vouloir  vous  donner  de  fausses  [oies^.  qui  n'aboutiraient 
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deinde  frangi  repente,  atque  ita  cadere,  ut  ntilla  fea 
ad  aequitaleni  te  animi  possit  posiea  exloUere.  Egi 
tuam  causam  aperlius,  quam  niea  tempora  ferebant. 
Vîncebatur  enim  fortuna  ipsa  debilitatse  gratise  nostrae 
lui  carilate,  et  meo  perpétue  erga  le  amore,  cullo  a 
le  diligentissime.  Omnia  promissa,  confirmata,  certa 
et  râla  sunt,  quae  ad  reditum  et  ad  salutem  luam  per- 
linent.  Vidi,  cognovi,  inierfui,  Etenitu  omnes  Cae- 
saris  familîares  satis  opportune  habeo  implicatos  con- 
suetudine  etbemvolentia,  sic,  ut,  cum  ab  illo  disces- 
serînt,  me  liabeant  proximum.  Hoc  Pansa  7^^^  Hir- 
lius  '^,  Balbus,  Oppius,  Matins  7^,  Po^lhumius  7^, 
plane  ita  faciunt^  ut  me  unice  diligent.  Qqod  si  mibi 
pro  me  77  elficiendum  fuisset,  non  me  pœ^it^ret  pro 
ratione  lemporum  it£^  esse  molitum.  Sed  mbil  est  a 
me  inseryitum  lemporis  causa.  Yeteres  mibi  necessi" 
tudines  cum  bis  omnibus  intercedunt  :quvbuscttm 
ego  agere  de  te  non  desiiti.  Principem  tamen  habui- 
mus    Pansam,  tui  studiosîssimum,  mei  cupidum: 
qui  valeret  apud  illum  non  minus  auctoritate  ,  quam 
gratia.  Cimberautem  »  Tillius  7«  mibi  plane  satisfecit. 
Valent  tamen  apud  Caesarem  non  tam  ambitiosœ  79 
rogaliones,  quam  necessariae  :  ^  quas  cjuia  Cîmber 
babebat,  plus  valuit,  quam  pro  ullo  alio  valere  po- 
tuisset.  Diploraa  ^°  statim  non  est  datum;  quod  miri- 
fica  est  improbitas  in  quibusdam ,  qui  tulissent  acer- 
bius,  veniam  tihi^dari,  quam  illi  appellant  tubam 
belli  civilis*^'  :  multaque  ita  dicunt,  <{m&\  non  gau- 

*  TuIIius.  —  ^  Quam. 
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qu'a  vous  abattre  tout  d'ua  coup,  et  a  vous  faire  tomber  s£ 
Las  y  que  rien  ne  serait  capable  de  vous  relever.  J'ai  soutenu 
votre  cause  avec  moins  de  ménagement  que  ma  propre  si- 
tuation ne  le  demandait.  Ma  tendiesse  pour  vous ,  et  ce  per- 
pétuel penchant  que  vous  avez  cultivé  avec  tant  de  soin^  ont 
fait  ce  que  vous  ne  deviez  plus  attendre  de  mon  faible  crédit.. 
£nfîn,  on  s'est  engagé  par  des  promesses  certaines,  ratifiées, 
confirmées,  sur  tout  ce  qui  regarde  votre  retour  et  votre  sû- 
reté. Je  vous  parle  de  ce  que  j'ai  vu ,  de  ce  que  j'ai  approfondi ,' 
de  ce  qui  s'est  passé  devant  mes  yeux.  Notre  bonheur  a  voulu' 
que  tous  les  amis  de  César  se  soient  trouvés  les  miens ,  et 
qu'ils  vivent  avec  moi  très-familièrement  :  après  lui,  il  n'y 
a  personne  qu'ils  préfèrent  a  moi  ;  et ,  si  je  m'en  rapporte 
du  moins  aux  témoignages  que  j'en  reçois,  je  puis ^^è  flatter 
d'être  tendrement  aûné  de  Pansa,  d'Hirtius ,  Balbus ,  Oppius,^ 
Matins  et  Posthumius.  Quand  il  aurait  fallu  beaucoup  de 
soins  pour  les  mettre  dans  cette  disposition,  je  ne  me  repen- 
tirais pas  d'avoir  un  peu  molli  dans  un  temps  qui  le  demande^ 
Mais  je  n'ai  rien  fait  par  cette  vue  :  j'étais  lié  d'une  ancienne 
amitié  avec  tous  ceux  que  je  n'ai  pas  cessé  de  solliciter  en. 
votre  faveur.  Cependant,  c'est  Pansa  que  j'ai  employé  prin- 
cipalement :  il  vous  aime  beaucoup  ;  il  cherche  a  m'obliger  ;  il 
a  du  crédit  et  de  la  considération.  Je  suis  aussi  fort  satisfait 
de  Cimber  Tîllius  :  comme  César  écoute  plus  volontiers  les 
sollicitations  qui  viennent  du  devoir,  que  celles  qui  lui  parais- 
sent venir  de  l'ambition,  Cimber,  cpiî  est  dans  le  premier  de 
ces  deux  cas  par  rapport  a  vous,  a  fait  plus  qu'il  n'auraîc  pu 
faire  pour  tout  autre.  Vos  lettres  de  grâce  n'oiit  point  été 
expédiées  suî-le^hamp,  parce  qu'il  se  trouve  des  gens  d'une- 
malignité  surprenaiite ,  qui  auraient  été  choqués  de  la  faveur 
qu'on  vous  accorde  :  ils  vous  nomment  la  trompette  de  la 
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deant  id  bellum  incidisse.  Quare  visum  est  occultîas 
agendum,  neque  ullo  modo  divulgandum  ^  de  le  jam 
ésse  perfectum.  Sed  id  erit  perbrevi  :  nec  dubîto, 
qnin^  legenie  te  bas  lilteras,  confecta  jam  res  futura 
sit.  Pansa  quîdem  mîhi ,  gravis  homo  et  certus  y  non 
solum  confirmavit,  verura  etiam  recepit,  perceleriter 
se  ablaturum  dîploma.  Mibi  tanien  placuit,  haec  ad 
te  perscribi.  Minus  enim  te  fîrmum  sermo  Eppuleiae. 
tuae  ^"^  y  lacrimœque  Ampiae  declarabant^quam  signi- 
ficanl  tuœ  litterœ.  Atque  illae  arbitrabantur,  cuqi  a  te 
abes$ent  ipsae,  multo  in  graviore  te  cura  futurum. 
Quare  magno  opère  putavi,  angoris  et  doloris  tui 
levandî  causa  ,  pro  ceriis  ad  te  ea ,  quœ  essent  certa^ 
perscribi  *  oportere.  Seis ,  me  antea  sic  solitum  esse 
scribere  ad  le ,  magis  ut  consolarer  fortem  virum  at- 
que sa  pientem,  quam  ut  exploratae  spem  salutis  ^^  os- 
tenderem,  nisiquam  abipsarepublica,  cum  hic  ardor 
restinctus  esset,  sperari  oportere  censerem.  Recor- 
dare  tuas  litteras^  quibus  et  magnum  animum  mibi 
semper  ostendisti  y  et  ad  omnes  casus  ferendos  con- 
stantem  ac  paratum  :  quod  ego  non  mirabar  y  cum  re- 
cordarer,  te  et  a  prin^is  temporibus  œtalis  inrepu- 
blîca  esse  versatum,  et  tuos  magistratus  in  ipsa  dis- 
cri  mina  incidisse  salutis^  fortunarumque  communium: 
et  in  hoc  ipsum  bellum  esse  ingressum  y  non  solum  y 
uti  yictor,  beatus;  sed  etiam,  ^  ul,  si  ita  accidisset  y 
Tictusy  sapiens  esses.  Deinde,  cum  studium  tuum 
consumas  in  yirorum  fortium  factis  mémorise  prq^ 

•  Abest  oportere.  —  ^  Ut...,.  Vicias ,  nt  sap. 
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guerre  civile  ^  avec  quantité  de  discours  par  lesquels  ils  vou- 
draient nous  persuader  que  la  guerre  leur  a  beaucoup  déplu. 
On  a  donc  cru  qu'il  fallait  des  ménagemens,  et  que  votre  af- 
faire ne  devait  point  être  publiée  qu'elle  ne  fût  tout-a-fait 
terminée.  Mais,  ne  craignez  point  de  retardement  :  au  moment 
que  vous  lirez  cette  lettre ,  je  ne  doute  pomt  que  tout  ne  soit 
achevé.  Pansa  est  un  homme  sérieux  sur  qui  Ton  peut  comp- 
ter :  non-seulement  il  m^a  confirmé  que  nous  aurions  inces- 
samment les  lettres ,  mais  il  s'est  chargé  de  ce  soin.  Je  ne 
laisse  pas  de  vous  écrire,  parce  que  les  discours  de  votre  chère 
EppuUa  et  les  larmes  de  votre  fille  m'ont  fait  croire  que  vous 
n'aviez  point  toute  la  fermeté  qui  parait  dans  vos  lettres. 
Elles  sont  persuadées  que  leur  absence  peut  servir  à  redou- 
bler votre  chagrin  :  c'est  dans  la  vue  de  le  soulager  que  je 
vous  donne  ici  pour  certain  ce  qui  l'est  effectivement.  Vous 
savez  que,  dans  mes  lettres  précédentes,  je  cheixhais  plutôt 
a  vous  consoler  par  les  motifs  qui  conviennent  k  un  homme 
sage  et  courageux,  qu'à  vous  donner  de  solides  espérances  de 
salut  ^  et  je  n'en  avais  pas  d'autres  a  vous  faire  naitre ,  que 
celles  c(u'on  pourra  tirer  de  la  république  même,  lorsque  la 
chaleur  de  tous  ces  mouvemens  sera  dissipée.  Souvenez-vous 
donc  de  vos  propres  lettres ,  dans  lesquelles  vous  m'avez  tou- 
jours fait  voh*  beaucoup  de  courage  et  de  constance,  avec  une 
disposition  admirable  k  toutes  sortes  d'événemens.  Je  n'en 
étais  pas  surpris  :  je  me  rappelais  que  vous  aviez  eu  part  aux 
affaires  publiques  dès  votre  première  jeunesse  ;  que  le  temps 
de  vos  magistratures  avait  été  celui  des  plus  grands  dangers 
de  la  république  ;  et  que  si  vous  vous  étiez  engagé  dans  celte 
guerre,  ce  n'était  pas  dans  la  seule  vue  d'être  heureux  par  la 
victoire,  mais  dans  celle  d'être  sage^  k  quelque  fortune  que 
vous  fussiez  réservé.  D'ailleurs,  lorsque  vous  faites  votre  oc- 
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dendis'^^)  considerare  debes^  nihil  tibi  esse  commit-^ 
tendum,  quamobrem  eorum,  quos  laudas^  te  non  si- 
minimum  prsebeas.  Sed  haec  oratio  magis  esset  apta' 
ad  illa  tempera,  quse  jam  effugisii.  Nudc  vero  tantnm 
te  para  ad  hiœcnobiscum  ferenda  :  quibus^ego  si  quam 
medîcinam  invenirem^tibi  quoque  eandem  traderem. 
Sed  est  unum  perfugium,  doctrina  ac  litterae,  quibus 
semper  usi  sumus  :  quœ  secundis  rébus  delect^tionem 
modo  babere  videbantur,  Dunc  vero  etiam  salutem. 
Sed  9  ut  ad  initium  revertar  ^  cave  dubites^  quin  cm'- 
nia  de  salute  ac  reditu  tuo  perfecta  sinl. 


EPISTOLA     XIII. 

CIŒRO  LIGARIO  ^K 

Etsi  tati  tuo  temporel  me  ^  aut  consolandi,-  aut 
jnvandi  tui  causa ,  scribere  ad  te  aliquid  pro  nostra 
amicidat'  oportebat  :  tamen  adiiuc  id  non  feceram  ; 
quia  neque  lenire  videbar  oratione,  neque  levare 
posse  dolorem  tuum.  Postea  veto ,  quam  magnam 
spem  haber'e  cœpl,  fore,  ut  tebrevi  tempore  inco- 
Idmem  haberemus  :  facere  non  polui ,  quin  libi  et 
sententiam  et  voluntatem  declararem  meam.  PHmuni 
îgitur  scribam,  quod  intelligo  et  perspicio,  non  fore 
in  te  Gaesarem  duriorem.  Nam  et  res  eum.  quotidie  , 
et  dies,  et  opinio  bominum,et,  ut  mihi  videtur^ 
etiam  sua  natui?a  mitiorem  facit  -.idquecum  de  reli- 


A  LIGARIUS,  LIVRE  VI  5a3 

cupation  d'écrire  Thistoire  des  graAds  hommes ,  ne  devez-vous 
pas  considérer  que  cet  exercice  yous  oblige,  a  ne  rien  faire 
qui  puisse  vous  empêcher  de  leur  ressembler  ?  Mais  je  vous 
parle  un  langage  qui  aurait  convenu  beaucoup  mieux  aux 
temps  dont  vous  êtes  heureusement  sorti.  Aujourd'hui,  pré- 
parez-vous feulement  a  soutenir  ceux  dans  lesquels  vous  en- 
trez ivec  nous.  Si  j'y  trouvais  quelque  remède,  je  ne  man- 
querais pas  devons  l'offrir  :  mais  je  n'en  connais  point  d'autre 
f[ue  Pétude  des  lettres;  c'est  notre  ancienne  ressource  :  après 
avoir  fait  la  douceur  de  notre  vie  dans  la  prospérité,  elles 
deviennent  aujourd'hui  nécessaires  à  notre  salut.  Mais,  pour 
achever  par  où  j'ai  commencé  ^  ne  doutez  pas  que  l'affaire  de 
votre  salut  et  de  votre  rappel  ne  soit  heureusement  finie.    ' 

LETTRE    XIÏÏ. 

CICÉRON  A  LIGARIUS. 

Dans  la  situation  où  vous  êtes,  l'amitié  mi'oblige  sans  doute 
de  contribuer  à  votre  soulagement  et  a  votre  consolation  par 
mes  lettres.  Si  je  ne  me  suis  point  eiieore  acquitté  de  ce^  de- 
voir ,  c'est  que  je  n'ai  pas  cru  que  de  simples  paroles  fussent 
capables  de  soulager  ou  d^adoucir  votre  douleur.  Mais,  de- 
puis que  j'espère,  avec  beaucoup  de  fondement,  que  nous  vous 
reverrons  bientôt  dans  une  parfaite  sûreté ,  je  ne  puis  me 
dispenser  de  vous  écrire  ce  qu,e.j'en  pense ^  et  l'intérêt  qUie 
j'y  prends.  Premièrement  ^  vous,  devez  comptei?,  autant  qu'il 
m'est  possible  «d'en  juger  par  moi-même  et  par  le  rapport 
d'autrui ,  que  César  ne  vous  traitera  point  avec  rigueur.,  La 
nature  de  votre  affaire,  le  temps,  les  égards  qu'il  a  pour  sa 
réputation  y  et,  si  je  ne  me  trompe  même,  son  propre  carac- 
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quls  senlio  9  tum  de  te  etiain  audio  ex  famiKarîssinm 
ejus  :  quibus  ego  ex  eo  tempore ,  c^o  primirin  ex 
Affica  nuntius  ^^  venit^  supplîcare  una  cum  fratrrbus 
mis  non  destiti.  Quorum  quidem  etvirtus^  et  pietas^ 
et  amor  in  te  singularis  y  et  assidua  et  perpétua  cura 
aalutis  tuse  tantum  proficit,  ut  nihil  sit^  quod  non 
ipsum  Gœsarem  tributurum  existimem.  Sed  si  tardlus 
fit^  quam  volumus  ;  magnîs  occupationibus  ejus,  a 
quo  omnia  petuntur ,  adîtus  ad  eura  difEciliores  fue» 
runt  :  et  simul  africanae  causse  iratior ,  diutius  velle 
videtur  eos  babere  sollicites  ,  a  quibus  se  putat  diu^ 
turnioribus  esse  molestiis  conflictatum.  Sed  hoc  ip-* 
sum  intelligimus  eum  quotidie  remissius  et  placatius 
ferre.  Quare  mihi  crede,  et  mémorise  manda,  me  tibi 
id  affirmasse,  te  in  istis  molestiis  diutius  non  futu-> 
rum.  *  Quando,  quid  sentirem ,  exposui  :  quid  ^  ve- 
lim  tua  causa,  ^  re  potins,  quam  oratione,  declarabo. 
Et,  si  tantum  possem^  quantum  in  ea  republica ,  de 
qua  ita  sum  meritus,  ut  tu  existimas,  posse  debebam; 
ne  tu  quidem  in  istis  incommodis  esses.  Eadem  enim 
causa  opes  meas  fregit,  quœ  tuam  salutem  in  discrimen 
adduxit.  Sed  tamen,  quidquid  imago  veteris  mea& 
dignitatis  ,  quidquid  reliquiœ  gratiœ  valebunt  ;  stu- 
dium,  consilium,  opéra,  gratia,  fîdes  mea^  nulla 
loco  deerit  tuis  optimis  fratribus.  Tu  fac  habeas  for— 
tem  animum,  quem  semper  habuisti  :'primnm  ob 
eas  causas,  quas  scripsi  :  deinde,  quod  ea  de  repu-^ 

•  Qnmn.  —  ^  VcHem.  —  ^^  Rc  poda8  declarabo ,  qmm  oraiione* 
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tère,  le  ramènent  tous  les  jours  à  la  douceur.  C'est  ce  que  je 
pense  à  l'égard  de  tous  les  autres  j  et  par  rapport  a  vous  j'en 
reçois  déjà  des  assurances  particulières  de  ses  plus  intini^s 
amis^  que  je  n^ai  pas  cessé  de  solliciter ,  de  concert  avec  vos 
frères,  depuis  le  premier  courrier  qui  nous  est  venu  d'Afrique. 
Vous  ne  sauriez  penser  trop  bien  de  la  vertu  de  vos  frères , 
ni  de  la  tendresse  et  du  zèle  qu'ils  ont  pour  vous  :  l'assiduité 
continuelle  de  leurs  soins  a  déjà  surmonté  tant  d'obstacles, 
que  je  crois  pouvoir  tout  espérer  de  César  même.  Si  nous  lui 
trouvons  un  peu- de  lenteur ,  il  £siut  considérer  que,  dans  les 
grandes  occupations  d'un  homme  a  qui  l'on  demande  tout, 
l'accès  est  difficile  jusqu'à  lui.  Ajoutez  que  le  ressentiment 
qu'il  a  de  l'entreprise  d'Afrique,  lui  fait  peut-être  souhaiter 
de  tenir  plus  long-temps  dans  l'inquiétude  ceux  qui  l'ont  mis 
le  plus  long -temps  dans  l'embarras  :  mais,  sur  cet  article 
même,  on  s'aperçoit  qu'il  revient  et  qu'il  s'adoucit  de  jour 
en  jour.  Fiez-vous  donc  a  moi,  et  souvenez-vous  que  je  vous 
ai  prédit  que  la  fin  de  vos  peines  n'était  point  éloignée.  Voilà 
ce  que  je  pense  de  votre  situation.  A  l'égard  de  l'intérêt  que 
j'y  prends ,  C'est  par  des  effets  que  je  veux  vous  le  témoi- 
gner,  plutôt  que  par  des  paroles.  Si  mon  crédit  était  tel  qu'il 
devrait  être,  comme  vous  le  pensez  vous-même,  dans  une  ré- 
publique que  j'ai  si  bien  servie,  vous  ne  seriez  point  dans  les 
embarras  ou  vous  êtes.  Les  raisons  qui  ont,  mis  votre  salut 
en  danger,  sont  les  mêmes  qui  ont  ruiné  mes  forces  :  mais, 
comptez  du  moins  que  ce  fantôme  de  mon  ancienne  dignité]^ 
ces  restes  de  faveur  et  tout  ce  qui  en  dépend  encore,  mon 
zèle ,  mes  conseils ,  mes  efforts ,  le  peu  de  considération  que 
j'ai  conservée  et  la  fidélité  de  mon  amitié ,  ne  manqueront  k 
vos  frères  dans  aucune  occasion.  De  votre  côté,  soutenez- 
tous  dans  cette  fermeté  de  courage  qui  ne  vous  a  jamais  aban- 
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blica  semper  voluisti  atque  sensisti ,  ut  no&  modo 
*  secunda  sperare  debeas  ^  sed  etiain^  si  omnia  ad* 
versa  essent^  tamen  conscientia  et  factorum  et  con- 
siiiorum  tùorum ,  quaecumque  acciderent^  fortissimo 
et  maximo  ^nimo  ferre  deberes. 


EPISTOLA    XIV. 

CICERO  LIGARIO. 

Me  scito  ^  omnem  laborem,  omnem  operam, 
curam^  studium  in  tua  salute  consumere.  Nam  curn 
te  semper  maxime  dilexi^  tum  fratrum  tuorum^  quos 
œque  atque  te  summa  benivolentia  sum  complexus  , 
siugularis  pietas^  amorque  fraternus^  nullum  me 
patitur  oûiçii  erga  te  sludiique  munus  aut  tempus 
prœtermittere*  Sed  quae  faciaui  y  feçerimque  pro  te  ^ 
ex  illorum  te  litteris,  quamr  ex  meis^  inalo  cognoscere* 
Quid  autem  sperem^  aut  confidam^  et  exploratum 
habeam  de  sainte  tua,  id  tibi  a  me  declarari  volo. 
Nam  si  quis  est  timidus  ®7  in  maguis  periculosisque 
rébus,  semperque  magis  adverses  rerum  exitus  nie- 
tuens,  quam  speraus  secuudos,  is  ego  sum:  et,  si  boc 
vitium  est,  eo  me  non  carere,  coufiteor.  Ego  idem, 
tameu  cum  ad  v  kal.  iniercalares  prierez  ^®,  rogatu 
fratrum  tuorum,  veuissem  mane  ad  Caesarem^  atque 

^  Cum  sec.  -»  ^  Omliem  meum  iabureui. 
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donné.  Les  motifs  que  je  viens  de  vous  apporter  me  sem-^ 
blent  assez  forts  :  mais  d'ailleurs,  après  avoir  toujours  pensé^ 
toujours  été  disposé,  comme  vou^  Tavez  fait  paraître,  «n  fa- 
veur de  la  république,  non-seulement  vous  devez  former  de 
meilleures  espérances  pour  l'avenir  ;  mais  quand  il  n'arriverait 
que  des  adversités,  le  témoignage  que  vous  vous  rendez  de 
votre  conduite  et  de  vos  intentions ,  devrait  vous  fairç  sup* 
porter  tous  les  événemens  avec  un  courage  distingué. 

LETTRE    XIV. 

Au  même. 

Apprenez  que  toutes  mes  vues,  «i(m  travail,  tout  mon 
zèle  et  tous  mes  soins  s'anploient  sans  rdàche  à  votre  salut. 
Quand  je  ne  vous  aurais  pas  toujours  aimé  fort  tendrement, 
l'affection  et  le  zèle  singulier  que  je  vois  a  vos  frères ,  pour 
qui  j'ai  toujours  eu,  comme  pour  vous,  une  très-vive  amitié, 
ne  me  permettraient  pas  de  négliger  la  mmndre  occasion  de 
vous  servir  ;  mais  j'aime  mieux  que  vous  appreniez  par  leurs 
lettres  que  par  \t%  mi^Nies  ce  que  j'ai  fait  et  ce  que  je  fais 
pour  vous.  Le  som  que  je. me  péserve  est  celui  de  vous  ap- 
prendre ce  que  j'espère,  ce  que  j'ose  me  promettre,  ce  que  je 
crois  certain  par  rapport  a  votre  rétablissement.  Si  quelqu'un 
a  de  ia  timidité  dans  les  aflaires  d'importance,  et  se  porte 
plutôt  a  craindre  les  revers  qu'a  espérer  les  succès ,  je  confesse 
que  c'est  moi,  et  je  me  reconnais  coupable  de  ce  vice,  \i  c'en 
est  un.  Cependant  vos  frères m'ayant  engagé,  legiS  de  février 
au  matin,  a  me  rendre  chez  César,  où  je  parvins  jusqu'à  lui, 
après  avoir  essuyé  la  peine  et  l'indignité  qu'il  en  coûte  pour 
Faborder }  lorsqu'ils  se  furent  jetés  à  ses  pieds  avec  vos  autres 
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omuem  adeundi  et  conveniendi  illius  indignitatem  et 
molestiam  pertulissem  :  cum  fratres  et  propiDC|ui 
tui  *^  jacerent  ad  pedes,  et  ego  essem  locutus,  quse 
i^ausa  y  quae  tuum  tempus  postulabat  :  non  solum  ex 
oratione  Gœsaris ,  quae  sane  mollis  et  liberalis  fuit  ^ 
sed  etiam  ex  oculis  et  vultu  ^  ex  multis  prœteréa 
signis ,  quae  facilius  perspicere  potui  ^  quam  scribere^ 
hanc  in  opinionem  discessî^  ut  mibi  tua  salus  dubia 
non  esset.  Quamobrem  fac  animo  magno  fortique  sis: 
et^  si  turbidissima  sapienter  ferebas^tranquilliora  laete 
feras.  Ego  tamen  tuis  rébus  sic  adero^  ut  difficillimisi 
neque  Gaesari  solum ^  sed  etiam  amicis  ejus  omnibus^ 
quos  mibi  amicissimos  esse  cognovi^  pro  te^  sicut 
adbuc  feci^  libentissime  supplicabo.  Yale. 

EPISTOLA    XV- 

CICERO  BASILIO  9%  S.  D. 

TiBi  gratulor  :  mibi  gaudeo  :  te  amo  :  tua  tueor  :  a 
teamari)  et  quid  agas^  quidque  agatur^  certior  fieri 
Yolo. 

epistoLa  xvl 

BJTHYNICDS  9»  CICERONI,  S.  D. 

Si  mibi  tecum  non  et  multae  et  justae  causae  ami- 
citi^  priyatim  essent^  repeterçm  initia  amicitiae  ex 
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f«reiis,.ct  ^e  j'en*  parié  dans  les  termes  qiie fe  cnis -eonviB-» 
uabks  au  temps^  a  la  cause,  il  s'expBqaanoii-iseuléiiient  de 
Inmche  par  un  discours  qui  était  assurémeat  plan  de  douceur 
et  de  bcmté ,  nuûs  encore  des  yeux,  de  l'air  du  visage,  et  par 
d'autres  marques  que  je  distinguai  mieuZt  que  je  ne  puis  lea 
représenter  par  écrit;  il  s'e:|^pUqua,  dis-je|  ^  i(TaQta|;euse^ 
ment  pour  vous,  que  je  sortis  absolument  persuadé  de  votre 
grâce.  Je  ne  vois  donc  plus  pour  vous  que  des  motifs  de  cou-> 
rage  et  de  grandeur  d'&me.  Vous  avez  soutenu  l'adversité  en 
homme  sage  ^  la  scène  change  et  demande  que  vous  vous  li- 
vriez a  la  joie  dans  une  situation  plus  tranqtiQle.  Je  conti- 
nuerai de  vous  servii^  comme  si  les  difficultés  étaient  toujours 
les  mêmes  ;  et  je  ne  cesserai  point  de  solliciter  pour  vous  avec 
plaisir,  comme  j'ai  fait  jusqu'à  présent,  et  César,  et  tous  ses 
sm$,  dont  je  ne  puis  douter  que  je  ne  soia  fort  aimé.  Adieu. 

LETTRE    XV. 

CIGÉRON  A  BASILIUS. 

JFe  vôiis  félicite,  et  je  me  rejouis  d'en  avoir  l'occasion.  Jq 
vous  aimé;  je  ptends  soiti  de  Vos  intérêts;  je  vous  demande 
la  contikiuation  de  votre  amitié ,  et  je  Vous  prie  de  m^informer 
de  ce  que  vous  fidtes  et  de  ce  qui  se  pasàe  autour  de  vous. 

LETTRE  XVI. 

BITHYNICUS  A  aCÉRON. 

Si  je  n'avais  mille  justes  raisons  de  me  compter  au  nombre 
Je  vos  amis ,  je  remonterais  a  vos  pères  pour  trouver  l'ori- 
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paremibua  iKM^ri»  :  qnctd  fiK^îettdfiiii  îis  emiatimo, 
qui  pfftëro»»  ankâtUm  muih»  ipéi  ôtàéAê  ptb^eMti 
vont.  Itfiqti«^  ûctaWMm  ^tù^  flôMrà  )^f urh  dÀxicHià  : 

j^ttéîtt  fébtis  <ypasr  ftérît,  rtïëârés^*,  si  nuftum  ofiîcîum 
ïuàrtf  à^Ùd  teé  kitêrïhbWtiirùin  eiîsixmàs.  Vale. 


ÈPiatOLA    XTIL 


• . . 


Cjùm  cétei>»ntfii  rët-tmi  ékûââ  ûupïo  èàs&  àïiquiinâo 
rempublicam  constitutam  :  tum  velim  mihi  credas 
*  accedere,  id  etiànd  quohiâgts  expetam^  promissum 
tuum,  quo  in  litteris  uterls.  Scribis  enim  ^  si  ita  3it) 
te  mecum  esse  vîclurum  ^*.  Cratîssima  mihi  tua  vo- 
luntas  est  :  facisque  nihil  alieQum  necessitudioe  nos- 
ira^  judiciiisque  patris  tut  de  me,  summi  yiri^  Nam 
SIC  liabeto,  beçtefiçiorum  magnitudine  eos^  qui  tem- 
poribus  '^  valuéruut  ^^^  conjunotiores  tecum  egs^i 
quam  me;  necessituaine  neminem.  Quamobrem  grata 
mihi  est  et  memoria  tua  nosirse  con|lifl[ctionis^  et  ejus 
etiam  augendœ  volunias. 


'  Xécéderé  i&tùdih,  ^iora.  étpcump.  t.  —  ^  Vâlacraùt,%nt  valeaot. 
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gine  de  notre  amitié  ;  mais  je  laisse  cette  ressource  a  ceux 
qui  n'ont  point  eu  le  bonheur  de  soutenir  Pamitié  de  leurs 
pères  par  des  services  mutuels.  Pour  moi^  je  ne  vais  pas  plus 
loin  que  celle  que  nous  avons  l'un  pour  l'autre  ;  et  dans  la 
confiance  que  j'y  prends ,  je  vous  demande  en  grâce  (  si  vous 
êtes  persuadé ,  de  votre  part  ^  que  la  reconnaissance  est  un  sea^ 
timent  qui  ne  mourra  jamais  dans  mon  cœur  ),  de  soutenir 
mes  intérêts  partout  où  vous  le  jugerez  nécessaire  pendant 
mon  absence.  Adieu. 

LETTRE   XVII. 

CICÉRON  A  BITHYNICUS. 

A  toutes  les  raisons  qui  me  (but  souhaiter  le  rétablissemetit 
de  la  république 7  je  jcnns  l'espérance  de  vous  voir  remplir  la 
promesse  que  vous  h^  faîtes  dans  vos  lettres.  Vous  m'écrivez 
que  vous  viviiez  alors  avec  moi  :  comptez  que  je  suis  très-sen« 
sible  a  cette  intention ,  et  que  je  la  trouve  digne  non-seulement 
de  notre  amitié,  mais  encore  de  l'opinion  qu'un  aussi  grand 
homme  que  votre  père  avait  de  moi.  Peut-être  êtes-vous  plus 
lié  par  la  grandeur  des  services  avec  ceuz  qui  ont  joui  ou 
qui  jouissent  de  l'autorité  dans  ces  conjonctures  -y  mais  vous 
n'avez  personne  qui  soit  plus  à  vous  que  je  le  suis.  Je  n% 
donc  pu  trouver  que  beaucoup  de  plaisir  dan$  le  souvenir  qu^ 
vous  conservez  de  notre  liaison,  et  dans  le  désir  que  vous  me 
témoignez  de  Taugmetiter. 


y.. 
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EPISTOLA  XVII. 


.'A 


I  • 


eiCERO  lEPTM  9< 

'  SiM u L  âccepi  a  Seleuco  tuo  littcras  ^  statim  quaesiyt 
é  Baibo  per  codicillos  ^^  «  quid  esset  io  lege  ^7.  J^ 
scripsit  :  eos^  qui  facerent  praeconium^  vetari  esse  ia 
decurionîbus  ^^  :  qui  fccisseut^  non  vetari.  Qoare 
boDo  animo  sint  et  tui  et  mei  &miliarea.  Neque  enim' 
erat  ferendum  ^  cum  y  qui  hodie  aruspicinam  ^  face^^ 
rent^  in  senatu  Romae  legerentur  :  eos  j  qui  aliquando 
prœconium  fecissent^  in  municipiis  decuriones  esse 
non  licere.  De  Hispaniis  novi  nibil.  Magnum  tamen 
exercitum  Pompe jum  '*'''  habere  constat.  Nam  Gaesar 
ipse  ^  ad  nos  misit  exemplum  Paciaeci  '""  lilteraran^ 
in  quo  erat  y  ^  ipsas  undecim  esse  legiones*  Scripserat 
euam  Messala  Q.Salasso^  P.  Gurtium  fratrémejus^ 
jttssu  Pompeji^  inspectante  exercitu^  interfeçtum  ^ 
quod  consensisset  cum  Hispanis  quibusdam^  si  in 
oppidum,  nescio  quod^  Pompe  jus  rei  frumentariae 
causa  venisset,  eum  comprehendere^  ad  Gaesaremqae 
deducere.  De  negotiotuo,  quod  sponsor  es  pro  Pom^ 
pejo;  si  Galba  '"*'  cousponsor  tuus  redierit,  homo  in 
re  familiari  non  parum  diligens,  non.desinam  cum 
illo  communîcare,  si  quid  eipediri  possit  :  quod 
videbatur  mihi  ille  confidere.  Oratorem  meum  "*^ 
tantopere  a  te  probari  Tchementer  gaudeo*  Mibi  qui- 

*  Ad  YOi.  —  »>  nu. 
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LETTRE  XVIII. 

CICÉRON  A  LEPTA. 

Au  moment  même  gue  Séleucus  m'a  remis  votre  lettre,  j'aî 
demandé  k  Balbus,  par  un  billet,  ce  que  contenait  la  loi.  II 
Ti'a  répondu  que  ceux  qui  exerçaient  actuellement  la  profes- 
;  'sion  dé  crieurs  ne  potiyaient  être  décurions;  mais  que  ceux 
^ui  l'avaient  exercée  n'étaient  pas  exdus  de  cet  honneur.  Ainsi 
vos  amis  et  les  miens  doivent  être  tranquilles.  Il  ne  serait 
jpas  supportable^  en  -efTet,  tandis  qu'on  accorde  à  Rome  la 
qualité  de  séna.teursà  des  aruspices,  que,  pour  avoir  été  autres- 
fois  crieur,  on  ne  pût  être  décurion  dans  les  villes  munici* 
i     pp)es,,Nous  n'avons  aucune  nouvelle  d'Espagne  ;  mais  on  ne 
saurait  douter  que  Pompée  n'ait  une  armée  puissante  ;  il  n'^ 
pas  moins  d'onze  légions ,  suivant  une  lettre  de  Paciécus , 
lâbnt  C!ésar  même  nous  a  communiqué  la  copie.  Messala  écrit 
âlissi  k  Q.  Salassns ,  que  Pompée  a  fait  tuer ,  k  la  vue  de  toute 
«on  armée,  P.  Curfitis  son  frère,  parce  qu'il  était  convenu ^ 
Jivec  certains  EIspagnols,  de  se  saisir  dé  Pompée  s'il  venait  dans 
|e  ne  sais  quelle  ville  pour  les  provisions  de  blés ,  et  de  l€f 
livrer  k  César.  A  l'égard  de  votre  affaire,  puisque  vous  vous 
êtes  rendu  la  caution  de  Pompée,  je  ne  manquerai  pas,  si 
Galba  votre  associé,  qui  passe  pour  un  hoHune  entendu  dans 
ces  détails,  revient  bientôt  a  Rome,  d'en  coniférer  avec  lui. 
Nous  verrons  si  l'on  peut  finir  quelque  chose  ;  a  quoi  il  me 
semble  qu'il  s'attend  beaucoup.  Je  me  réjouis  extrêmement  du 
goût  que  vous  marquez  pour  mou  livre  de  i'Orjiteur  :  j'avoue 
que  si  j'entends  quelque  chose  a  l'art  de  parler,  je  crois  ayoir 
xcn&rmé  toutes  mes  lumières  dans  cet  ouvrage.  S'il  est  tel 


i 


554  LETTRES  DE  CïCÉRO^ 

dem  sic  persuadeo,  me,  quidquid  habuerîm  judicii 
de  dicendo,  in  illnm  librum  contnlisse.  Qui  si  est 
talis,  qualem  tibi  videri  scrlbis^  ego  quoque  aliquid 
sum  :sîn  aliter,  noti  recuso,''quin,  quantum  deillo 
libro,  tandumdem  '''^  de  mei  judicii  lama  detrahalur. 
liCptam  nostrum  cupio  delectari  }am  talibus  ^riptik. 
Eisi  abest  maturitas  aetatis^  ^  )am  taH>^i  personare 
aures  ejus  bujusmodi  vocibus',  non  est  inutile.  Me 
Romaç  tenuit  omnino  TulKse  meœ  partus  '*^.  Sed 
cum  ea,  ^uemadmodnm  spero,  satis  firma  «it:  teneôr 
famen,  date  ii  Dc^abeike  procuratoribns  eiigam  pti» 
mam  pensionem  ""^j  et,  mehercule,  non  lam  stim 
peregrinator  jam ,  quam  solebam.  ^difîcia  mea  me 
delectabant  ^^'^  ^  et  otium,  Domus  est,  quœ  nuIU  vil- 
)arum  mearum  cedat ,  otium  omni  desertissima  re«- 
gione  majus.  Itaque  ne  litterae  quidem  mese  impe- 
diuntur  ;  in  quibus  sine  ulla  interpellatioae  ver60i% 
Quare,  ut  arbitror,  prius  hic  te  nos,  qvam  islic  Ui 
nos  videbis.LepU3uavissim«s«di6catHesiôdiua  '"^^ 
M  habeat  in  ore  , 

EPISTOLA    XîX. 

CÏCERO  LEPTiE,  S.  D. 

Maculahi  '"^  of&cio  functum  esse  gandeo.  Ejus 
Falernutn  mihi  semper  îdoneum  Tisnm  est  dever- 
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qvfA'yms  parak'.è  yoMft-mème^  fe  puis  me  iatter  d'êcee 
qiMlqm  «bose  3  .«'il  t»  est  nmeenepsc ,  jie  ne  m^op^ose  psiat 

Q9i$$wce$  ^ufs  4u  ^évixfi  à»  vm  }i^i*e.  Je  »^uU^w  fgiç  ^^i«! 
jjewjs  L^ta,  ^ç  s^ç  4éj^  du  ^nt  pour  le^  ouy,i:9|^  4e  œm^ 
nature  :  quoiqu'il  n^t  point  fcncpre  aueint  U  nmtyritç  iç 
l'âge  ^  il  i^'est  p^s  inutile  q;^^on  fasse  déjà  retentir  cette  sortp 
de  son  a  ses  preilles.  L'accouchement  de  ma  fille  m'a  cetepu 
"é  Rome  :  elle  me  parait  assez  bien.réta})lie  ;  mais  je^uis  epcore 
'arrêté  par  la  première  partie  de  sa  dot ,  'dont  j'attends  le 
paiement xles  agêns  de fiolabtUa.  D'ailleurs,  il  s'en  faut  bien 
'que  j'ai«  autant  êe  çoèt  qu^autrefôis  pour  les  voyages.  Mes 
iAtHp^BS'^  ié  Mpos  font  ii  présent  toutes  -mes  délices.  Ma 
tmaMondieftoiQt  iie^lejeèdea-aiiçiuie  de«eft  mftiseiis  de  eam- 
Jp9tgnsi^  ^  1*y  lattis  d'iiMi  loisir  que  je  ne  tsowverais  {«s  4ajis 
^  paj?  }^  9lm-4hfi/i^t.  Sli(B9  jiii'iitlwioivpt  jues  ituiles  ;  auaai 

J)m-^1^  ^om  pçpiipaitiAn  i^fHiviwu^llfs-  Il  f  a  do««;b^uc9tip 

d'^ppar^jpiiçe  giM  n^iffi  vous  re^çriioi^  plv$  tfit  ici  q^m^Yf^V»  lie 
^Vis  yer^^  où  yQU3  M^f  F^itps  ^jpprepjd^^  $W  ^esiode  ^ 
notre  cher  L.epta  y  et  qu'il  ait  souye9tH:e  yçr^  àajx^  l^  JiOMP^^  - 

LETTRE    XIX. 

Au  même. 

■ 

Je  sjijiis  bien  ^3e  gue  IWbcjoU  yous  aH  Jçcgu  4e,bpni>e.gr^f . 
Sa  maison  de  Falerne  m'a  toujours  plu  pour  ^n  iieu  de  pjas- 
sage  )  mais  je  ne  sais  s'il  s'y  trouve  assez  de  logement  pour 
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Borio  :  si  modo  tectî  satis  -est  ad  comitatam  noslitiiii 
reoîpiendum.  Geteroqui  nihi  locus  non  dispUcel  : 
necea  re  Petrinum  '"*  tnum  deseram.  Nam  et  Villa  ^ 
tt  amoenttas  illa^  commoratioUiis  est^  non  derersorii. 
De  curatione  aliqna  raanerum  regionum  "*>  cum 
Oppio  '**  locutus  6um.  Nam  Balbqm,  poste^qnam 
ta  es'profectus,  non  yidi.  Tantis  pedum  doloribus 
afficitur  9  ut  se  convei^iri  nolît*  Omnino  de.tou^  re^.iit 
mihi  yidetur  y  sapieptius  jT^cerea  f  si  non  curares* 
Quod  eqin^  eo  labore  assequi  vis  '  '  ^  ^  nuUo  modo  a»* 
àequpret  Tapta  çst  enim  intimorum  multitudo^  nm 
iis  allquis  poûus  efflupt  y  quam  novo  ait  aditns  :  pra!* 
sertim  qui  pihilafferat,  prseter  operam;  in  qua  illè  ae 
dédisse  beneficinm  putabit  (si  modo  ^  idipsum  aciei)} 
non  accepisse.  Sed  tamen  aliquid  videbînins>  in  qilO 
pit  species  *'K  Aliter  qdidém  non  modo  non  appe» 
tendum ,  sed  etiam  fugiendum  puto.  Ego  me  Astu^ 
rée  "^  diutius  arbitror  dommoraturûm  ^  quoad'^illé 
duandpque  veniat.  Yâle. 

EPISTOLÀ    XX, 

CIÇERO  TORANIO  "S  S. 

Dederam  triduo  ante  puerîs  Gn.  Plancii  "^  litteras 
ad  te.  Eo  nunc  ero  brevior^  teque,  utantea  conso- 
labar^  hoc  tempore  monebo.  Nihil  puto  tibi  esse 
ntilius^  quam  ibidem  opperiri^  quoad  scire  possisj 
quid  tibi  agendum  sit.  Nam  prêter  Haylgationia 
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jDotrie  pcntip^gnie.  La  .sitvatjio»  4'»illeurs  se  .n'eos  déplaît  pas  : 
cependant,  je  ne  préférerais  point  .cette  maison  a  yotre,  Pétriir 
QUPH;  qui  a  toutes- les  conunodités  et  les  agrémens  nécessaires 
pour  le  ^J9U.i^î  au  liçu.que  l'autre  n'est  véritablement  qu'un 
Ijeu  de  passage,  j'ai  parlé  a  Oppius  ppur  yous  procurer  l'^d; 
mimstration  de  quelque,  partie  des  fêtes  provinciales.  Pour 
Bfitbùs,  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  vptre  départ:  il  ressent  des 
^âoùleur3  si  vives  aux  pièces,  qù^il  ne  veut  souHrir  la  visite  de 
persinmie.  Si  vous  mé  demandiez  mon  sébtîmeni  sUr  toute 
€9ett6  entreprise,  je  ci^is  qu'il  serait  pltis  sage* de  ne  pas  vous 
«n  aiéler;  elle  Qe-Vdus  cenduirft  pmiit  ou  vous -aspiriea^.  Le 
Aombié  des  amis  intimés  «est  A  gpoià ,  quV^n  en  réforme  plu«- 
tôt  quelqrtes-lins  qu'où  ne.cheiicbe!  kïs'e&  faîr^  de  nouveaux^ 
^totttjde  cem^  qm.n,9ut.^'dp  services  de  oett^  naturel 
UfJ^,  ya)oir^  et  que  Gçs^  croira  lui  r  même  obliger  ea  ne  ks 
dçoejptam.  i^int  ;  encore  est-ril  douteux  qu'il  en.  .soît.)nlprmép 
Kpu^  vpujs chercherons  qiiekiie c{iQse. qui: puisse  yous  donncf 
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CICÉRON  A  TORARIUS. 

Vous  ayant  écrit  il  y  a  trois  jours  par  les  gens  de  Cn.  Plan- 
cius,  ma  lettre  en  sera  plus  coUrleau jonrct'bui  ;  et  si  je  vous 
ai  consolé  dans  les  précédentes ,  je  veux  dans  celle-ci  vous 
donner  des  conseils.  Je  suis  pei^suààé  que  ée  que  vous  avez  a 
faire  de  plus  utile,  est  d'attendre ,  où  vous  êtes,  que  vous 
cachiez  le  parti  que  vous  devez  prendre.'  Outré  que  vous  évî- 


540  LETTRES  D£  CICÉRON 

quare  eiitus  hujus  calamitusissimi  belli  "9^  am  jam 
aliquid  actum  et  confectum  Tidobatur  :  tamen  quo«- 
tidie  commemorabam  ^  ta  ununi  in.  tanto  exercitu 
mihi  fuisse  assénsorem  ,  et  me  tibi  ^  aolosque  nos 
TÎdisse  '*''^  quantum  éssetin  eo  J>ello  mali^  inquo^ 
spe  pacis  eaclusa  y  ipsa>victoria  futnra  esset  acerbÎ9- 
sîma;  quse  autinteritum  allatura  esset  ^  si  victus  esses^ 
aut,  si  vicissesy  servitutem,  Itaque  ego^  quem  tum 
fortes  illi  viri  et  sapientes  '*'  ^  Domitîi  et  Lestuli  '*' , 
timidum  esse  dicebant  (  eram  plane  ;  timebam  enkn^ 
ne  evenirent  ea^  quae  acciderunt)  :  idein  nunc  nihil 
ûmeo^  et  ad  omnem  eventum  paratus  sum.  Gum  ali*" 
quid  videbatur  caveri  posse  ^  tum  id  neglîgi  dolebam^ 
rfunc  veroy  eversis  omnibus  rébus  ^  cum  cpn^ilii^ 
profici  nibil  possit^  una  ratio  videtur  j  quicquîd  eye- 
neritj  ferre  moderate  :  prsesertim  ^  cum  omnium 
rerum  morssit  extremum>  et  mihi  sim  conscius^  mei 
quoad  licuerit^  dignitati  reipublicse  consuluisse  »  et  ^ 
hac  anlissfi^  salutem  retinere  voluisse.  Hœc  scripsî^ 
non  ut  de  me  ipse  dicerenit  sed  ut  tny  qui  conjunc-^ 
tissima  fuisti  meenm  et  sententîa  et  voltl^tate ,  eadenl 
cogitares.  Magna  euim  consolatio  est,  cum  recordare^ 
étiamsi  secus  acciderit,  te  tamen  recte  vereque  sen- 
sisse.  Âtque  utinam  liceat  aliquando  y  aliquo  reipu- 
blicae  statu  nos  frui,  inter  nosque  conferre  sollicitu- 
dines  nostras,  quas  pertulimus  tum,  cum  timidi 
putabamur,  quia  dicebamus  ea  futura,  quae  facta 
sunt.  De  tuis  rébus  nihil  esse,  quod  timeas,  praeteF 
iipiversse  reipublicae  interitum  ,  tibi  confirmo  :  dp 
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ih  même  quelque'  partie  qui  paraisse  déjà  terminée  y  je  ne 
laisse  pas  de  répéter  tous  les  jours ,  que  dans  une  armée  aussi 
nombreuse  que  celle  de  Pompée,  vous  étiez  le  seul  qui  fût  de 
mon  aviS|  comme  j'étais  seul  du  vôtre;  et  que  nous  avons 
compris ,  vous  et  moi  seulement,  ce  que  c'était  qu'une  guerre, 
où  ne  restant  plus  aucune  espérance  de  paix ,  la  victoire  ne 
pouvait  manquer  d'être  terrible  ^  puisqu'elle  devait  apporter 
la  mort  aux  vaincus  et  la  servitude  aux  vainqueurs.  Cepen- 
dant I  moi,  que  les  Domitius  et  les  Lentulus,  ces  gens  alors 
si  sages  et  si  courageux ,  accusaient  d'être  timide  (  et  je  l'é«* 
tais  effectivement  ^.caF je  craignais  tout  ce  qui  est  arrivé  ) ,  je 
suis  aujourd'hui  sans  crainte  et  prêt  a  toutes  sortes  d'événe** 
mens.  Lorsqu'il  me  semblait  que  les  précautions  pouvaient 
servir  a  quelque  chose  ^  je  m'afDigeais  de  les  voir  négliger  : 
à  présent  que  tout  est  renversé  et  qu'il  ne  reste  plus  de  res^- 
source  dans  la  prudence ,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
^rti  que  de  supporter  avec  modération  tout  ce  qui  peut  nous 
arriver,  surtout  quand  je  considère  que  la  mort  est  la  fin  de 
toutes  les  choses  humaines ,  et  que  je  me  rends  témoignage 
que ,  aussi  long-temps  que  je  l'ai  pu ,  j'ai  soutenu  la  dignité,  de 
la  république  y  et  que ,  si  j.'ai  songé  a  mon  salut ,  c^est  après 
avoir  vu  la  république  ensevelie  sous  sei^  ruines.  Ma  vue,  dans, 
ces  réflexions,  n'est  pas  de  vous  parler  de  moirmême,  mais^ 
de  vous  inspirer  les  mêmes  sentimens,  à  vous  qui  avez  tou*> 
jours  été  uni  avec  moi  d'avis  et  d'inclination.  C'est  une  conso» 
la  lion  extrême ,  lorsqu'on  voit  mal  tourner  les  événemens,  de 
se  souvenir  qu'on  a  toujours  pensé  juste  et  toujours  eu  le  cœur 
droit.  Plût  au  ciel  que  la  république  reprenant  un  jour  quelque 
Corme,  il  nous  fût  permis,  dans  la  possession  d'un  tel  bon- 
heur, de  rappeler  entre  nous  les  inquiétudes  dont  nous  étions 
agités  f  lorsqu'on  nous  traitait  de  gens  timides  ;  parce  que 
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me  autem  sic  lir^lim  )U(lices  j.  qudnlom  ego  potwft, 
me  tibi<f  saluti  tuar,  liberUque  tiûa  summo  cnm  atuditfi 
praesta  semper  fniicirum.  Yak^ 
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CICERO  DOMITIO»»î. 

Non  ea  res  me  deterruit^  que  minus  ^  poslefiqiuini 
în  Ilaliam  veDistii  Hueras  ad  te  mitterem^  qaod  ta 
ad  me  nullas  miseras  :.sed  qoia^  nec  quid  tibî  poUi-" 
çerer^p  ipse  egens  rébus  omnibus >  ncc,  quîd  suade^ 
rem,  €um  mihiiftetîpsi  coasilium  deesset^  nec  quid 
eonsolationis  afferrem  in  tamis  maKs^  reperiebam. 
Haec  quamqoam  ttihilo  tneliora  snnt^  nunc  etiam  at- 
que  etiam  multo  desperatiora  ^  tamen  inanes  ess^ 
meas  Ittteras^  quam  nullas ,  malui.  Ego,  si  te  intelli- 
gerém  plus  conatum  ésse  '*^  3uscij)ere  reipublicae 
<ïausa  muneris  y  quam  quantum  praastare  ^  posses  : 
tamen,  qùibuscumque  rébus  possem,  ad  eam  condi* 
tionem  te  vivendi,  quae  dareiur.,  quaeque  esset,  bor* 
tarer.  Sed  eum  consilii  tui,  bene  fortiierqifce  susc^pti^ 
eum  tibi  finem  statueris,  quem  ipsa  fortunaicrminùm 
nostrarum  cpatenûonum  esse  Toluisset  :  crô  obi€a«* 
,       '  ...'..■ 

■  Potoines.  >       *  \^ 
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poDS  disions  ^ue  oc  ipi  est  «myé  dcEvaii  wriTer  ^fifeoliift^ 
ment!  Am  resie,  je  vous  répète  <pie  par  rapport  k  vos  «flyrtn 
vous  n'avez  rien  a  craindre  ^  excepté  la  ruine  totale  de  la  rd* 
pid)Ii^e.  Vous  devez  compter  en  particulier  sur  moi ,  et  vous 
jaissurer  c[ii'autant  ^'il  me  sera  possible  je  veillerai  toujours 
avec  la  plus  vive  ardeur  à  votre  salut,  ii  vos  intérêts  et  k  ceux 
de  vos  eti&ns.  Adieu. 

LETTRE   XXn. 

•      ■    *  • 

&  je  ne  vous  aï  point  écrie  depuis  Votre  retour  en  Italie  ^ 
ce  n'est  .pas  que  je  me  sois  offensé  de  votre  silence  ^  mais  dans 
le  besoin  oii  j'étais  moi'-même  de  toutes  sortes  de  secours  ^  je 
n'avais  rien  à  vous  promettre^  et  lorsque, le  conseil  me  rnan* 
quait  a  moi  -  même  y  j'étais  peu  capable  de  vous  en  donner  : 
enfin,  dans  l'excès  de  nos  maui^,  je  ne  trouvais  rien  a  vous 
bffrir  pour  votre  coâsolation.  Quoique,  l'état  des  aflaires  ne 
ï(ûit  pa^  jplûs  heureux  j  et  qu'au  contraire  elle»  paraissent  plus 
désespérées  de  jour  en  jour;  j'aime  itiieux  vous  écrire  des 
lettres  qui  iietontiennent  rien,  ^oe  de  me  priver  absolument 
de  vous  écrire.  Quaûd  fe  saurais  que  vous  auries  formé  en 
faveur  de  la  république  des  entreprises  au-dessus  de  vos  forces  p 
je  ne  laisserais  pas  de  vous  exhorter  autant  que  je  le  pourrais 
a  vous  renfermer  dans  la  situation  où  Ton  nous  permettait 
de  vivre,  et  qui  est  a  présent  celle  où  nous  sommes  :  mais 
vous  avez  jugé  à  propos  de  mettre  a  tous  ces  desseins  ^  que  vous 
aviez  formés  avec  tant  de  courage  et  de  vertu ,  le  même  terme 
que  la  fortune  a  mis  a  nos  démêlés.  Je  vous  supplie  donc, 
je  vous  omjure^  par  notre  ancienne  liaison  ;  par  ramilié  ex« 
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torque  X^f  pro  tetdre  ilôstra  coD)unctîoné  éà  nedëi^ 
aitudine^  proqae  summa  mefl  in  te  benivolencia,  et 
tua  in  me  pari^p  te  ut  liobia^  parenti  '*^,  coujqgi^ 
tuisque  omnibus  ^  quibus  es  fuistique  semper  caHs^ 
aimus^  salvum  conserves  :  iiicolumitati  tuae  ji  tuorum- 
que  y  qui  ex  te  pendent^  consulas  :  qu^  didiciati^ 
quœque  ab  adolescentia  pulcberrime  a  sapientissimis 
viris  tradita  ^  memoria  et  scientia  çomprehendisti  ^ 
iishoc  tempore  utare  :  quos  conjunctos  summa  beni«4 
volentia  plurimisque  officiis  amisisti^  eorum  deside- 
rium  y  si  non  aequo  animo  ^  at  forti  feras.  Ego  ,  quid 
possim^  nescioy  Velpotius  me  parum  posse  sentio: 
iUud  tamen  tibi  poliiceor^  me^  quaecamque  saluti 
dignité  tique  tuœ  conducere  arbitrabor^  tanto  studio 
esse  Facturum  ^  quanto  semper  tu  et  studio  et  officio 
in  meis  rébus  fuisti.  Hanc  meam  voluntatem  ad  ma- 
trem  tuam^^  optimam  fœminam^  tuique  amantissimam| 
detuli.  Si  quid  ad  me  scripseris ,  ita  faciam ,  ut  tQ 
Telle  intellexero.  Sin  autem  tu  minus  scripseris  :  ego 
tamenomnia^  quse  tibi  utilia  esse  arbitrabor  ,  summo 
titudio  di)igenterque  çurabQ«  Yale. 
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trême  que  }e  Tw»  porte  et  pir  «Se  ^pe  v««s  «vapoiimoi, 
de  Tcms  oonsoTcr  pour  tos  anis,  pour  Totre  mère,  pour 
Totie  éponsty  pour  tos  eniaiis,  et  pour  tant  de  personnes  qui 
TOUS  appartîeniieiit  et  qui  tous  <Hit  toajoars  aimé  tendrement. 
Prenez  soin,  fis-fe,  et  de^irtresâretéetdeodledeTotre  &• 
mille,  qui  dépend  de  U  Totre.  Le  temps  est  ^enn  d'exenxr 

tontes  ▼Qsoonnaisuoes,  et  de  frire  nsage  de  tant  de  lumières 
que  "WQiQB  xwcK  poisées  dès  Totre  îennesse  dans  la  tnditioa 
des  sages  du  premier  ordre^  et  qui  sont  entrées  dans  Totre 
mémoire  pour  y  Ummer  en  principes.  Je  ne  demande  pwit 
que  TOUS  regrettiez  sms  doolenr  la  perle  de  ces  amis  aT^  qui 
TOUS  étiez  lié  étnHtement  par  quantité  de  services  mntuds  ; 
mais  regrettez-les  xrec  constance.  X"  ignore  quel  est  k  présent 
mon  pouToir,  ou  plutôt  je  sens  qnll  est  fort  borné  :  mais  je 
TOUS  promets  néanmoins  que  dans  tout  ce  qui  peut  appartenir 
a  Totre  salut  et  a  Totr^pJ^nité,  tous  me  trouTerez  la  même 
ardeur  et  les  mânes  soins  que  je  tous  ai  tu;5  pour  moi  dans 
tontes  mes  affaires.  Pai  £ùt  connaître  là-dessus  mes  senlimens 
à  Totre  mère,  qui  est  la  bonté  même,  et  qui  est  remplie  de 
tmdresse  pour  vous.  Si  tous  me  marques  tos  intentions. 
Je  ne  manquerai  pas  de  m'y  omformer  :  mais  quand  tous  ne 
m^écridez  point,  je  ne  (eni  pas  avec  moins  de  diligence  et 
d'a£feâion  tout  ce  qui  peut  être  utile  k  Totit  sorTice*  Adieu. 
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<  LETTRE  I.  A  Torquàto.  Ca  maison  Manlienney  qaî  avait  Torqnatas  posr 
stirnotti,  était  patrfdenne  et  d\mtf  grandie  connderaiiidn.  Thd^LrTe  ra- 
CttOkk  y  m  livre  YH^  ccuMitiM  Tîtn»  M aoKi*  Mai^  Mérité  le  attnMh 
de  TcirqiMlo»,  class  ub  eomlAtiHiigiilM^  C0B|ir?:im  QwM»  ai  ^  il  afok 
enlevé  son  collier.  Ai|lu&  Tqrqiiiiiasy  dont  11  est,  ici  «ycttûon^  éuil  on 
bomme  respecté  par  sa  vertn  erson  mérite,  qni  fat  gouverpeur  d'Afriqaej 
après  avoit  été  prêtent  ~de  Hôiue ,  ec  dont  Clicéron  (art  nn  étogb  fort  lio- 
•orabb  dtHW  FM:ais<Mi  prm  Phncè»,  Il  élaic  etf  esl  le  Atbèfies ,  pogr-tfVttt 
aitacbé  à  Poiapâc  contfe  G«sa«^  ■    ,•- 

3  Ab  akera  Victoria.  U  ç^agisçai^  alor»de  iMoerrc  d^Espagne  contre  les  fîb 
de  Pompée.  ^ 

^  Dôetiviri.  Sbint  JérlSficnè  nods a|lprend,  dans  répîfàpbe âe  Nepofîën,  qde 
fhMOr,  DiogiiiKv  CUttMMdntoy  Garnéades-e»  PôssîdénMi»«iN^enrotal«- 
posé  des  livret.  4e  ci^ns<dalM¥^i  comc^la  cbukeur,  ^  sobaiètaseiH  encore 
de  son  temps.  .  .      .      ^    . 

ot  e/iim  bene sentire,  elc.  C'était  ropinion  des  philosophes^ stoïciens ,  qnî 
escexpHqnëltr  fbrt  ati  ibitg  dftûar  lepremiet'  K^t«  die»  i^ùM,  Taokèêtis.  Ai^tble 
j  j^îgfnit  \aj  panmiriBn  è»^  tteo»  ext^bar*:;  et  looi  «jMê$a«  Atirait,-ïMiB 
di»nte^  été  le  plo»  rauqituiiltW  ,  a'il*  jf  avai(  a)bQ|é  l^'ameiK  et  ia  4:f«|tle  de 
Diea. 

^  Consilium  improbabam.  Ployez  PHîst.  de  Gice'ron ,  liv.  VIII.  H  avait  tou- 
jours condamné  la  gaerre  civile ,  et  souhaité  la  paix  h  toutes  sortes  de 
conditions. 

6  Confirmata  per  nosmet^Me&i  CieéfOH  efr  Pompée  même  avaient  favorisé  la 

prolongation  du  gouvernement  de  César  dans  les  Gaules. 

7  Philargyrus ,  afirancbi  de  Torquatus ,  qui  n'est  ici  nommé  que  par  son  nom 

d'esclavage. 
S  In  urbe  ea  es,  etc.  II  parle  d'Athènes,  oii  Torquatus  était  en  exil.  On  sait 
quel  respect  les  Romains  avaient  pour  celte  ville.  Cicéron  (pro  Fïacco)  : 
A^^uit  Athtnicnaes ,  unde  humaniUiSf  doctrina,  i«9%90y  Jhtges,' 


}ura,  teges  orue,  aupte  in  omnes  terras  disuibuUê  putantat.  Et  dans 
le  lÎTre  de  POratear  :  Athenœ  omnium  doctrinarum  inventrices. 

^  Ser.  Sulpicîum.  C^estlé  même  dom  on  a  to  pimicurs  lettres,  et  (]ui  ataic 
j-eça  de  César  le  gouveroement  de  la  Grèce. 

>^  QtUhuà  iaruum  debebam.  H  parlé  de  Pompée  el  de  P.  Leottdos,  qui 
rayaient  fiât  rappeler  de  l'exil,  et  qui  étnènt  morts  depois.  Oat^  Tocca- 
sldfl  éii  nippeï,  A.  'tcffcfihtai  atratft  rendu  de  grands  iémoei  à  Gioéron  9 
âàûs  f afiirîire  de  MUoti. 

i  ■  LETTRE  n.  In  varîetaiè.  César  fidsait  achetée,  par  degrés,  la  faveur  da 
retour  k  oeok  qui  ataièm  pris  parti  éoàtfë  loi.  A.  Tor^atas  ariJt  déjà  la 
liberté'  de  unkxât  en  ltalî6 ,  sans  tf?oilr  êbccyre  celle  de  rentrer  k  Rome.  Il 
parait  même ,  par  la  ncuTième  lettre  dn  RVrè  Xm,  à  Acticos ,  qnll  était 
irtna  k  Tnàcolàilh ,  niaisoh  de  càittpagne  dé  Cicérôn. 

f  «  ât.  AntùàUu,  Oési  ce  ûbnMUt  oratènif  qoi  parlé,  dans  iSear  dîalognéf  de  Cicé^ 
r6n,  sur  Féloqoeècé,  et  qui  âtifi^  été  tné  dans  la  goèrré  de  Marins  et  de 

SyH«. 

■'  QaàveHiam,  Cet  endroit  cohflfme  qne  Tonjnatns  était  en  Italie,  paisqne 

Cicéron  n^anrait  pd  Pafler  volt  afoni  dtfns  k  Grèce.  Il  y  a  inétàe  de  Tap- 

patrëntee  qné  cétré  féttre ,  qui  est  ici  fa  seconde  des  qntttre  à  Tor^^atoë ,  de^ 

vraït  être  aj^M  les'  troi^  antre^. 
'4  LETTRE  0.  SuffèriorAùs  iUiérb,  Cicéron  (faVle  de  fa  première  de  oé 

Ki^e,  et  téfk^  p^i^f avoir  suivie  ittUttéditftéttèAl.  Ùû  étAi  dans  Tat^ 

imé  ^i  sUte^  dl^M^é. 
<^  In  ea  es  lU^^.Tôrqbalds  était  ddkki  eiâcor^  à  ^diSn&dr.  Et  cette  lettre  devrait 

Àré  aVàntlà  ^étéAëtxié. 
>9  AiU  èàrûm  <fUt,  «té.  CoA!dnécétte plbrasëèst  disjonctivé,  àû  à  conclu,  avec 

raitoÀ,  ^m  f  mâHqàdtt'  quét(Khé  choie,  éX  les  commentateurs  ont  snp- 

^ééàUi  iàhXid^téthansêmL  Céfiendânt  Manucé  rend  témoignage 

4ûé'cfeùk'all(^éhViiiafiùscrits  n*ônt'pas'  dui;  et  dans  ce  cas,  on  peut  se  dis- 

p&i^  dé  ^àif^  auéuâ  sùppféméi&t. 
17  Sensu  omnino.  J'ai  expliqué  plusieurs  fois  dans  quel  seàs  cela  doit  être  en- 

tëàdd. 
«^  Séét  ruhûé,  ë<c.  Ôii  sait  ce  que  là  chouette  ^t  ^ur  Athèîies.  Mais  ce 

provel^  Véiiàit  dé  ce  que  làég'ufe  de  cet  animaT  étant  gravée  sur  la  mon- 

naîe,  oii  pouvait  dire  que  le  nombre  en  était  infini. 

>9  LÉI^RÉ  iV.  Éiuùunum  bellum.  Il  s'agit  toujours  de  la  guerre  d'Es- 
pagàe  contre  les  enfiins  oe  Pompée.  Cicéron  a  déjà  dit,  dans  la  première 
de  ces  quatre  lettres',  bëÛi  exiium  video. 

*!^  Won  quo Les  commentateurs,  sVccQrdant  à  trouver  qu'il  mAnqnait  ici 


548  REMARQUES. 

-quelque  chose,  y  ont  suppléé  par  cet  deux  mots,  certo  sciam.  On  ne 
peut  douter  eficctÎTemcnt  que  le  sens  de  la  phiase  ne  demande  cette  courte 
restitution.  Deux  manuscrits  anciens  ont,  Vpn y  putabam  quo  ego  certo 
sciamy  sed  quod  d'ifficiUs  erat  conjectura;  Tantre ,  putabam  non  quo 
modo  y  sed  quod  difficUis  erat  conjectura.  Ces  deux  leçons  ne  servent 

-  qu'à  confirmer  la  nécessité  de  la  correction. 

»>  BeUi  Mars  communis.  Cicéron  explique  lui-même  cette  figure ,  an  trouième 
livre  de  TOiateur  :  «  Gravis  est  modus  orationis,  et  saepe  mmendus  :  ex 
c(  quo  génère  sunt^haec ,  Martem  belli  e&se  communem,  Gererem  profiro- 
«  gibus,  Liberum  appellati  pro  vino,  etc.  » 

**  Pueris.  A.  Torquatus  éuit  marié  à  Manlia,  fille  de  ion  frère.  O  en  avait 
plusieurs  enfans.  {Pro  Piancio,) 

>^  Magis  objecti  sumus.  On  voit  ici  le  gcfnic  des  orateurs,  qni  est  d'employer 
successivement  le  pour  et  le  contre,  et  de  le  faire  valoir  avec  la  même  vrai- 
semblance. Cicéron  prétend  ici  que  le  séjour  de  la  ville  a  plus  de  péril 
que  les  demeures  étrangères ^  et,  dans  une  lettre  à  Marcellos,  il  veut  aa 
contraire  que  le  danger  soit  moindre  au  dehors  :  «  sed  in  ^tarais  locis 
«  dit-il,  minoretiam  ad  facinus  verecundia.  i> 

'4  /(  viri.  J'ai  déjh  fait  remarquer  que  c'est  M.  Bibulus,  P.  et  L.  Lentulns,  L. 
Domiiius;  Appius  Claudius,  etc.  Is  vir,  c'est  le  grand  Pompée. 

35  LETTRE  V.  Cœcinœ. PWœnous  apprend,  au  vingtième  livre  de  son  Hist.  oat., 
c.  1 8,  que  Cœcina  était  le  surnom  de  la  naaison  Liciniemie .  Le  Cécina  dont 
il  est  ici  question,  avait  son  établissement  dans  FÉtrorie,  oommeil  parût 

-  dans  les  lettres  suivantes ,  et  sonnom  lui  venait  vraisémhlablement^n  fleove 
Cécina  qui  coule  dans  le  canton  de  Volaterran.  Aussi  Pline  Tappelle-t-il, 
dans  un  autre  endroit,  Cœcina  Volaterranus  {\*  X,  c.  94.)  Manuee  a 
cru  de  même  que  le  nom  de  Tîbenus  venait  du  Tibre  j  cens  ^Aufidius 
et  ^AtemiuSf  des  rivières  du  même  nom,  «te.  La  femme  de  Cécina  se 
nommait  Cefennia  :  mais  il  paraît,  par  l'oraison  qui  porte  ton  nom,  que 
son  fils,  dont  Cicéron  parle  ici  dès  les  premières  lignes,  était  ne  d'un  au- 
tre mariage. 

*6  Liber  tuus.  Cécina  était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  avait  le  talent 
de  bien  écrire,  et  qui  s'en  était  servi  mal-à-propos  pour  composer  quel- 
que chose  au  désavantage  de  César.  Cette  double  oQense  (car  il  avait  aussi 
pris  parti  pour  Pompée)  faisait  durer  long-temps  son  exil.  U  s'efibrca  de 
réparer  le  mal  qu'il  s'était  fait,  en  louant  César  dans  un  antre  écrit j 
et  pour  éviter  de  nouvelles  imprudences ,  il  pria  Cicéron  d'y  jeter  les  yeux 
avant  qu'il  fût  publié.  C'est  de  cet  ouvrage  qn'ilest  ici  question  et  dans 
les  lettres  suivantes. 
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»7  Extra  orâinem  de  te.  Cette  espérance  particulière  notait  fondée  que  sar  le 
mérite  extraordinaire  de  Cécina,  et  sar  le  goût  qne  César  avait  pour  le» 
gens  d^esprit.  On  a  tronvé  l'expression  louche  dans  cet  endroit,  et  l'on 
accuse  Cicéron  d'y  être  tombe  dans  le  vice  que  les  Grecs  nonmiaicnt 

TùKoïKù^ttvmç ,  Il  yen  a  bien  des  exemples  dans  ses  écrits,  sur-tont  dans 
les  oraisons  contre  Verres.  Voyez  Ascon.  Pcdianus. 

*^  Mehercules.  On  trouve  indifféremment  dans  les  manuscrits  mehercuU  et 
mehercuUs.  Cependant  Cicéron  se  déclare  pour  le  premier  :  «c  Pomeri- 
«  dianas  qnadrigas  qoam  post  meridianas ,  libenûos  dixerim ,  et  meliv- 
«  cale  qnam  mehercoles.  »  In  ont» 

'9  fn  ejus  ipsius.  On  doit  remarquer  qne  Cicéron  évite  tonjonrs  de  nommer 
César  lorsqu'il  parle  de  la  puissance  odieuse  à  laquelle  il  s'e'tait  élevé'.  Il 
emploie  des  péripbrases  :  tantôt  pênes  quem  eit  potestas  ;  tantôt ,  qui 
tenet  rempuhlicam;  d'autres  foitf,  qm  omhia  tenet,  onuUa  delata  €ul 
unumsunt;qmphuiammpotestyeiCn 

3o  Quod  ipsum  lenitiir^  César  e'tait  d'tme  indulgence  admirable.  Suétene  dit , 
à  l'occasion  même  de  Cécina  :  «  A.  Ceeeinx  criminosissimo  libro  lacera- 
«  tam  existimationem  saam  civili  animo  tnlit.  » 

^^«  LETTRE  VI.  Vereor  ne,  etc.  La  plupart  des  commentateurs  ne  vont 
guère  an-delà  du  sens  grammatical.  Ici,  ponr  n'avoir  pas  compris  ce 
qu'il  y  a  de  fin  dans  le  tonr  de  Cicéron,  ils  ont  cru  devoir  mettre,  non 
vereor.  Cependant  ceux  qui  s'y  connaissent  le  mieux  ont  condamné  celte 
restitution. 

^*  Expidissent.  H  parle  du  temps  de  Clodius  son  mortel  ennemi ,  et  le  reproche 
tombe  ici  snr  César ,  Pompée  ei  Crassas ,  qni  avaient  consenti  à  l'exil  de 
Cicéron  pour  se  de'faire  d'un  incommode  observateur.  Voyez  l'Hist.  de  sa 
,       Vie,  X.VSf. 

^'  Glorioso  et  céleri  reditu.  Voyez  l'Histoire  de  sa  vie,  1.  V  L'exil  de  Cicéron 
avait  duré  environ  dix*sept  mois  ^  car  on  voit  par  le  troisième  livre  des 
lettfes  à  Atticns ,  qu'il  était  sorti  de  Rome  à  la  fin  du  moi^  dé  mars;  et  par 
la  lettre  première  du  livre  IV ,  qu'il  y  rentra  le  4  <le  septembre  de  l'annce 
suivante.  Ainsi  Plutarque  et  Appien ,  qui  le  font  revenir  dans  le  seizième 
»       mois,  ne  parlent  apparetnment  que  de  son  arrivée  en  Italie. 

34  Etruscœ  disciplinas.  Toute  la  doctrine  et  les  principales  cérémonies  de  Tare 
de  deviner  l'avenir  étaieut  venne^àRome  de  l'Etrurie,  d'oti  Cécina  était 
originaire.  Pour  lui ,  il  devait  l'avoir  appi  is  dans  le  sein  de  sa  famille,  puis- 
qu'il descendait  vraisemblablement  d'un  Cécina  Volaterranas,  qui  avait 
été  chef  des  augures.  Voyez  la  lettre  Q6  du  livre  XIII. 
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'5  SuasUté  Pompejo.B  rapporte,  clatisladcii^fin^PliilippjiqQeylesdeiiiOft- 
^eils  qu'il  aTait  donnés  à  Popipée^  rnn,  4e  n^  pas  pro^ongjer  le  gouver- 
nement de  César;  Taotre,  de  ne  pas  soo^ir  que,  contre  Tosagey  il  pût 
soUidter  le  consulat  pendant  son  absenœ- 

3Ç  Eundum  in  H'upaniam.  Si  Pompée  eût  pris  le  parjtji  «F^ler  fp  Espagne, 
comme  il  le  devait  par  la  loi  Trâ>onia ,  qui  loi  luW  prolangé  ce  gouver- 
nemeot  pour  cinq  ans ,  et  comme  C<^  le  dem^pdait  par  ses  çqndilio)U, 
il  n'y  aurait  point  eu  de  guerre  civile.  Hàu  df  Ciçér.  i.  f^lf.  César  alors 
n'aurait  pas  ^it  diffipultjé  dT^fler  foUidler  )e  çq^snlat  à  ^Qinç. 

'7  Amphiaraûs.  Les  poètes  ont  feint  que  le  devin  Amphiaryfi»  ayapt  prédit 
qu'il  devait  périr  à  la  go^r^e  ^  Tl^èbes,  t'^^it  pac^  poor  éviter  ce  ipal- 
beur,  et  que  sa  lemme  l'ay^n^  trahi,  ponr  un  coUi^  d'or  dont  op  lui  fit 
présent ,  il  fut  contraint  «Ty  aUef,  et  qnll  y  trouya  efl^tivemeiit  la  mort, 

'9  Ttipudiis  solistimis,  Cicéron  explique,  an  liv.  H  de  Di$finmt.f  ce  que  c'était 
que  cet  usage  :  «  Lorsqu'on  donne,  dit-îl,  la  nporfitme  ans  oiseaux  des 
«c  augures,  il  en  tombe  toujours  d^  lei^r  |)|eç qi|e]qi|e  partie qnî  p^r^ît  «or 
«  la  terre;  c'est  ce  qu'on  appelait  ^trefbîf  tff[t^imd^oiy  et  ce  qu'on 
(t  a  nonmié  ensuite  ternpMdium*hv\vifaà%\i\  fiopa  f^ippplons  Uip^dium.  » 
Festos  dit  ^  p^o  prè^  la  ii)éme  c^ose.  Oq  regar^^t  coipme  nn  bon  ^ugure 
quç  leiF  oi^^px  m^pgçass^t  (|e  bon  appéti|  et  qii'il  Icin:  tombât  quelque 
chose  du  bec.  An  contraire»  pn  se çrçf  ait  fneo^çé ^  ^Iqoç  péril ,  lors- 
qu'ils pe  mangeaient  pa3.  '!('ite-Life  par|e,  aq  lÎTrf  ^ ,  da  l'effronterie  d'un 
garde-poulets ,  qui  osa  tromper  le  consul ,  en  lui  disant  qne  1^  oiseaux  ou 
feç  poulets  avaient  bien  m^ngé.  Lk;  yo^  â^  pise^m;  ^  droite  on  à  ga|ic||e, 
leur  chant,  etc. ,  étai^t  d'autre^  r^gljÇf  ^  l'fUt  de ^eviner.  Ceux  par  le 
diant  desqpels  on  prenait  le«  ^pspiçes  ét^lept  Bopii|i|^  oscines ,  et  ceux 
dont  on  examinait  le  vol  se  nommaient  prœpetes»  Lf  c^té  gauche,  oo 
droit,  é^ût  le  c6té  favorable  qa  ipalhcqrepy,  tpiyafit  certaines  Qt^fserya* 
tion?  dont  cela  dépendait.  Poyez  lieqporc,  liv.  {Y. 

^  Somi'iis.  Plusitfnrs  commentateurs  se  sont  déclarée  pqor  somniis  :  mais 
puisque  les  manuscrits  ne  s'accordent  point,  iVi1<>P  Tf^^tr^  Ç9t  fort  indif- 
férent. Les  augures  observaient  égalcmept  les  ^çiaffiB*  ft  U»  bruits  qui  se 
faisaient  entendre.  On  tâchait  même  de  s'endorqqr  df^  le$  temples ,  pour 
y  rêver  et  fairç  expliquer  son  songe  :  mais ,  cof^n^ç  Çicéron  le  retpacqpe 
ici,  les  gens  sensés  trouvaient  d^Ds  cet  art  b^en  des  obscurités  et  deser-* 
renrs, 

4''  Lihrq  g^^^çf^ruIfl,  On  doit  croire  que  c'était  Topyr^  PÙ  Cécin^  chantait 
la  palino^Ct 
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^*  Leuiler  adspef^s.  Cela  ne  s*accorde  point  avec  le  passif  ijm  fi^  dté  de 
Suétone,  qui  appelle  cet  ouvrage  criminosissimus .  Mais  Cicéron  adou-^ 
cissait  apparemment le$  termes,  par  ménagement  pour  Gécina. 

4'  Facile  omnium  nobilissimum.  Cccina  devait  être  un  homme  fort  impor- 
tant. Voici  le  portrait  que  Cicéron  fait  ailleurs  de  lui  :  cdiabetis  hominem 
a  siogulari  pudore,  virtute  cognita,  et  spectata  fide,  amplissimum 
<c  Etruri«  totius ,  in  utraque  fortuna  cognitnm  multit  signis  et  virtutis  et 
«  humanitaiis.  » 

43  Scelcrum ,  cic^  Il  parle  surtout  de  eeiK  qui  avaient  tfté  condamnés  pour  le 
crime  de  brigue  par  une  loi  de  Pompée ,  et  que  César  avait  rappelés. 
(fV,  Ep.  5adAtt.l.  X.) 

^^  FamUiares  quidem  ejus.  Les  intimes  amis  de  César  étaient  Pansa,  Hir- 
tins,  Balbnsi  Oppins^,  Mariu9,  Poslhumius,  etc. 

45  LETTRE  VIL  Quod  tibi  II  païak  clairement  ici  que  cette  lettre  devait 

précéder  oel^  de  Cicéron ,  qni  est  la  cinquième,  puisque  celle  de  Cicéron 
0st  pue  réponse  k  celk-<i. 

46  Styli  pœnas  dem.  La  satire  qu'il  avait  composée  contre  César  avant  le 

combat  de  Pharsale.  La  manière  dont  Cécina  parle  denx  lignes  plus  loin, 
ne  marque  pas  qu'il  se  crût  fort  coupable  pour  avoir  un  peu  raillé  César, 
ou  s'être  permis  quelques  imprécations  dans  le  temps  qu'il  avait  les  armes 
à  la  main  contre  lui. 

47  Midta  deos  venerati.  Multa  n'est  ici  qu'un  adverbe,  comme  Virgile 

l'emploie  au  quatrième  livre  des  Géorgiques  : 

, et  spUitus  oris 

Multa  teîuctanti  ohstruitur. 

4*  Seripsi  de  te,  Cécina  se  reprochait  ici  deux  choses;  l'une,  d'avoir  avanta- 
geusement parlé  de  Cicéron  dans  sa  satire ,  parce  que  César  avait  pu  s'en 
offenser^  et  Fautre  d'en  avoir  parlé  néanmoins  plus  froidement  qu'il 
n'anrait  dû,  en  quoi  il  craignait  d'avoir  offensé  Cicéron,  qui  méritait  des 
louanges  plus  vives. 

^9  Caues  per  Êrutum.  n  Je  proteste,  dît  Cicéron  h  Brutus  ,  que  je  ne  me  suis* 
«  rendu  qu'à  votre  prière,  et  que  c'est  malgré  moi  que  j'ai  ^trepris  cet 
«c  ouvrage  ;  car  je  suis  bien  aise  que  vous  partagiez  le  crime  do  ma  har- 
«,  die$se,  afin  que  si  je  soutiens  mal  le  fardeau  d'un  si  grand  ouvrage, 
a  vous  paraissiez  aussi  coupable  de  me  Tavoir  imposé  que  moi  de  l'avolc 

«  reçu.  » 

» 

^^  Dç  asiatico  itinere.  Ce  voyage  est  explique  daos  la  lettre  suivante. 
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5'  LETTRE  YIH.  Largus,  Ce  nom  était  celui  d^aoe  (amille  f^maîne,  qui  n^esl 
point  antremeDt  connoe,  quoiqu'elle  revienne  pins  tTune  fois  dans  nos 
lettres.  Il  faisait  apparemment  les  affaires  de  Cffcina. 

^*  Prcefinitas  esse.  Cécina  avait  obtenu ,  sons  le  prétexte  de  qnelqoe  besoin , 
la  permission  de  venir  en  Sicile  et  d'y  être  pendant  nn  temps  borné.  Ci- 
céron,  qui  était  alors  aussi  bien  avec  César  qu'on  Ta  représenté  au  bui-* 
tième  livre  de  sa  Vie,  employait  ardemment  son  crédit  pour  obtenir  dn 
maStre  toutes  sortes  de  grâces  en  faveur  de  ses  amis. 

^^  JBalbus.  L.  Cornélius  Balbus,  de  Gades  en  Espagne,  ancien  client  de  Cicé-» 
ron ,  qui  l'avait  défendu  par  une  oraison  qui  existe  encore.  II  y  avait  trois 
autres  Balbus,  dont  j'aurai  l'occasion  de  parler  plus  bas  dans  la  lettre  XIL 
Celui-ci  e'tait  fort  aimé  de  César  ,  et  prenait  soin  de  ses  pins  importantes 
affaires  dans  son  absence.  Ayant  été  fait  citoyen  romain,  il  avait  pris  le 
nom  de  famille  de  Lenmlus  son  patron  ;  car  les  étrangers  à  qui  l'on  ac- 
cordait le  droit  de  bourgeobie,  faisaient  comme  les  affranchis,  qui,  avec 
la  permission  de  leurs  maîtres,  prenaient  leur  nom  de  famille,  qu'ils  joi- 
gnaient à  lenr  surnom. 

Sf  Oppius,  C.  Oppins  partageait  la  favenr  de  César  avec  Cornélius  Balbus.  Il 
avait  été  son  lieutenant  dans  la  guerre  d'Afrique* 

$^  JSa  solere  iili  rata  esse.  Nous  avons  entre  les  lettres  k  Atticns  (  I.  IX  )  une 
preuve  de  la  confiance  de  César  pour  ces  deux  bommcs ,  qui  lenr  fait 
également  honneur  à  tons  trois.  On  y  voit  sur  quels  principes  lenr  liaison 
était  fondée.  C'est  une  lettre  de  César,  qui  est  assez  courte  pour  trouver 
place  ici  :  «  César  h  Oppius  et  h  Balbus .  J'apprends  avec  beaucoup  de 
«  plaisir  que  vous  approuvez  la  manière  dont  s'est  passée  l'affaire  de 
tt  Corsiniura.  Je  suivrai  vos  cortseils  d'an  tant  plus  volontiers ,  que  je  suis 
«  moi-m^me  porté  à  la  doueeur,  et  que  je  cherche  h  me  raccommoder 
a  avec  Pompée.  Tâchons  du  moins  de  regagner  tons  les  cœurs ,  si  cela 
a  est  possible,  et  de  jouir  long-temps  de  notre  victcnre,  puisque  ceux  qni 
(c  avant  nous  se  sont  rendus  odieux  par  leur  cruauté ,  n'ont  pu  se  soutes 
«  nir  long-temps,  hors  Sylla  seul,  que  je  ne  veux  point  imiter.  Suivons 
(i  d'antres  maximes ,  et  assurons  le  fruit  de  notre  victoire  par  la  modéra - 
}j  tion  et  la  générosité.  J'ai  déjh  imaginé  plusieurs  expédiens  ponr  y 
tt  réussir ,  et  l'on  en  peut  trouver  quantité  d'autres.  Penscz-y  de  votre 
«  côté,  etc.  » 

^(^  T.  Furfanio  Posthumo,  II  parait  qne  cet  homme  avait  succédé  à  Alliénns, 
qui  fut  préteur  de  Sicile  pendant  la  guerre  d'Afrique.  C'est  Furfanius  qn'il 
faut  lire,  du  moins  si  Ton  doit  s'en  rapportera  tontes  les  inscriptions  où  ce 
nom  se  trouve  dans  Gruter.  H  semble  aussi  qu'il  devrait  y  avoir  T,  Pos-» 
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ihumo  Furfanio;  car  I\isage  le  plas  ordioaire  ëtaît  de  mettre  le  nom 
avant  le  surnom.  Cependant  on  ne  manqae  point  d'exemples  où  le  sot'* 
nom  précède  le  nom  j  comme  dans  la  lettre  bnitième  da  livre  II,  et  dans 
la  première  da  liv.  VU,  où  on  lit  Gallos  Ganinias.  On  trouve  plus 
d'une  fois  C.  Grispus  Sallusiius  dans  le  conomentatre  sur  la  guerre 
d'Afrique;  Gallus  Fabius  dans  la  lettre  vingt-denxième  dn  Uv.  VIII  li 
Atticus ,  et  dans  la  quarante-septième  du  liv.  XIII,  etc. 

^7  Litterarum  exemplum.  Cet  endroit  proove  bien  qn*exemplum  signifie 
proprement  la  copie. 

I>*  LETTRE  IX.  Procos,  Fnrfanias  n'vuit  traita  que  de  préteur  dans  plu- 
éieurs  manuscrits  -,  mais  i*ai  déjà  remarqué  que  les  titres  de  préteur  et  de 
proconsul  se  donnaient  assez  indifféremment,  et  que  «ela  est  prouvé  par 
des  exemples  certains. 

^  Jïteri  vides.  Cet  endroit  a  qtidqnes  difficultés  par  la  variété  des  leçons  j 
mais  elles  paraissent  levées  dans  le  sens  auquel  je  me  suis  attaché. 

i«  LETTRE  X.  Trebiano.  Plusieurs  manuscrits  oçt  Tr§batia»;  d'autres, 
Z.  Torquatus,  On  trouve  même  Trebatius  dans  quelques  anciennes 
éditions.  Mais  sur  la  foi  de  quelques  bons  manuscrits,  Manuce  a  restitué 
Trebitmus.  Gependant  un  autre  commentateur  a  prétendu  depuis  qu'il 
fsdlait  lire  Trebanus,  en  s'appuyant  sur  deux  médailles,  l'une  d'argent , 
Pautre  de  enivre,  qui  portent  L,  Drebani,  h  n'y  a  rien  d'aillenri^  dans 
les  deux  lettres,  dont  on  puisse  tirer  plus  de  lumières. 

^'  Récupéras.  Manuce  veut  qn'on  préfère  cette  leçon  ï  neeperis,  qol  se  trouve 
dans  plusieurs  manuscrite. 

€*  Casus  mei.  Lorsque  Gicéron  parle  de  ses  malheurs  passés,  sans  les  expli- 
quer ,  il  faut  toujours  entendre  son  exil  ^  comme  il  faut  entendre  les  évc- 
nemens  de  son  consulat ,  lorsqu'il  parle  de  sa  gloire. 

^^  Postumuleno.  C'est  le  nom  d'une  famille  romaine,  qui  n'est  connue  ^'ail- 
leurs que  par  une  inscription  fort  ancienne,  oh  on  lit  M.  Postumuienus 
secundus,  Manuce  rend  témoignage  qu'il  l'a  vue  dans  la  maison  du  car- 
dinal Rainuce  Famèse,  sur  une  grande  pierre  carrée.  Theudas  est  son 
nom  d'esclave,  qui  était  devenu  surnom  dans  l'afiVancbi. 

^4  Ordinis  tui.  On  ne  peut  douter  ici  que  Trébianus  ne  fût  de  l'ordre  équestre, 
car  s'il  eût  été  sénateur,  Cict'ron  aurait  dit  ordinis  nostri. 

^$  Casu  deuincti.  J'ai  déjà  nommé  ces  amis  de  César.  Ce  n'était  pas  le  hasard 
qui  les  avait  rendus  amis  de  Gicéron ,  puisque  leur  amitié  était  fondée  sur 
des  services  anciens  et  fort  essentiels  ;  mais  il  était  benreux  que  des  gens 
qui  lui  étaient  si  attachés  se  trouvassent  dans  le  pouvoir  de  lui  marquer 
leur  reconnaissance.  Gicéron  avait  défendu  Bolbas,  Dolabella,  Rabirius, 
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des  complices  de  la  conspiration  contre  C^r.  qooîqn'i]  lui  eût  été  jtw- 
qu'alors  fort  attaché.  Il  paraît  qn^l  ëtait  parent  d^ Ampius. 
79  JYon  tam  ambitiosœ ,  etc.  Il  serait  difficile  d^exprîmer  aussi  bien  en  fran- 
çais par  deax  mots  la  différence  d'une  sollicitation  qa'on  donne  h  la  vérité 
des  sentimens,  et  de  celle  dont  on  ne  cherche  qn*à  se  faire  honneur. 
S»  Diplnma,  C'étaient  les  lettres  de  grâce  s ,  qui  devaient  être  signées  de  la 

propre  main  de  César. 
*>    Jïibam  beUi  cwUis.  C'est  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  un  tocsin.  Ci- 

céron  dit  ailleurs  (  Phii.  7  ).  <i  BcUicum  me  cécinisse  dicunt.  » 
l'a  Effpideiœ  tuœ.  C'était  la  femme  d'Ampîos  ^  car  sa.  fîlle  devait  être  Ampia , 
snivant  l'usage,  qui  faisait  donner  aux  (îlles  le  nom  de  leur  famille.  Quel- 
ques-uns veulent  Appuleiœ^  parce  qu'on  ne  conuaît  point  de  famille 
Epuléienne,  Mais  celte  raison  n'est  point  assez  forte  contre  l'autorité  de 
tous  les  manuscrits. 
^^  Spem  saiutiSf  etc.  Spem  sperare  a  paru  si  dur  à  quelques  conamentateurs, 
qu'ils  ont  cru  devoir  restituer  ejus  entre  nUi  et  quam  :  mais  ne  suffit-il 
pas  de  le  sous-entendre,  et  cela  pent-il  parutre  obscur  ? 
'-^  Memoriœ  prodendis.  On  voit  ici  qu' Ampius  composait  quelque  ouvrage , 
sans  qu'on  sache  autrement  de  quoi  il  était  question.  Cependant ,  s'il 
en  faut  croire  quelques  savans  ,  c'est  de  ce  T.  Ampius  que  Suétone  parle 
dans  la  vie  de  Jules-César ,  et  dans  cette  supposition  ce  serait  l'éloge  de 
César  qu'Ampius  aurait  écrit. 
85  LEFTRE  XIII.  Ligario.  Ce  Ligarius  est  connu  par  l'oraison  qui  nous 
reste  de  Cicéron  pour  sa  défense.  11  fut  rappelé  par  César  j  mais  les  bien- 
faits qu'il  en  reçut  ne  Tempéchèrent  point  de  se  mettre  du  nombre  de  ses 
.  meurtriers.  Appian  est  néanmoins  le  seul  historien  qui  l'assure.  Il  paraît 
clairement  par  l'oraison  pro  Marcello ,  que  cette  lettre  fut  écrite  après  la 
guerre  d'Afrique ,  et  presque  dans  le  même  temps  que  M arcellns  Ait  rap- 
pelé. Le  crime  de-Ligarius  était  aussi  d'avoir  embrassé  le  parti  de  Pompée. 
^6  Ex  Aftica  nuncius.  Il  parle   des  premières  nouvelles  qu'on  avait  reçues 
de  la  victoire  de  César  en  Afrique.  Ce  qu'il  dit  de  la  colère  du  vainqueur 
était  fort  naturel ,  contre  des  gens  qui  avaient  renouvelé  tons  les  périb  de 
,   la  guerre  avec  fort  peu  d'espérance. 
87  LETTRE  XrV.  lYant  si  quis  est  timidus.  Voyez  le  douzième  livre  de 
l'Histoire  de  Cicéron ,  où  cette  partie  de  son  caractère  est  expliquée  avec 
beaucoup  de  soin.  La  timidité  dont  il  s'accuse  n'est  au  fond  que  la  véri- 
table prudence,  qui  doit  pencher  plutôt  vers  la  crainte  que  vers  l'espé- 
rance. La  crainte,  entendue  de  cette  manière,  excite  toutes  les  forces  de 
l'esprit  et  do  courage  à  chercher  des  ressources  j  l'espérance  au  contraire 
les  endort  ou  les  amollitt 
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8*  Ad  IL  haL  intercalares  priores,   Cest-à-dire  ad  pridie  kalendas,  qu'on 
trouve  souvent  dans  les  lettres  à  Atticus.  Quelqncs-uns  prétendent  qu^il 
faut  entendre  ici  le  dernier  jour  de  novembre  j  d^autres  veulent  qu'il  y  oie 
/^/,  d'autres  ^,  et  non  11  kalendas.  Il  y  a  une  forte  raison  de  croiie 
qù^l  s'agit  du  mois  de  février  :  c'est  qu'où  lit  ailleurs  que  Ligarius  obtint 
grâce  peu  après  Marcellus,  et  qu'il  est  certain  que  Marcellus,  qui  fut  tue 
par  Magius  Cilon  au  mois  de  juin  ,  le  fut  peu  de  temps  après  son  abso- 
lution. A  l'égard  de  priores ,  si  l'on  veut  qu'il  y  ait  f^  ou  P^l  kalendas ^ 
il  faudra  supposer  qu'il  y  eut  deux  fois  cette  année  ^ou  yi  kalendas  y 
an  lieu  que  si  l'on  admet  //  kalendas ,  il  faut  entendre  priores  interca^ 
lares,  du  premier  des  deux  mois  qui  furent  insérés  entre  novembre  et 
décembre. 
Mais  comme  le  mot  d' intercalares ,  etc.  revient  souvent  dans  nos  lettres  ^   1 
est  à  propos  de  réduire  ici  ce  qui  se  trouve  avec  plus  d'étendue  an  livre  IX 
de THist .  de  Cicéron.  Bomulus  avait  fixé  Tannée  latine  à  3o4  jours,  par- 
tagés en  dix  tnois ,  dont  le  premier  était  mars.  Cette  année  n'étant  con- 
forme ,  ni  au  cours  du  soleil,  ni  à  celui  de  la  lune,  Numa  la  régla  sur  le 
cours  de  la  lune,  qui  est  de. 354  jours  8  heures  48  minutes,  auxquels  il 
ajouta  un  jour ,  par  goût  pour  le  nombre  impair.  Olant  ensuite  six  jonrs 
de  chacun  des  antres  mois,  qui,  sans  cela,  auraient  été  chacun  de  35  ou 
36  jouis,  il  en  forma  deux  autres  mois,  dontTun  avait  29  jours,  l'autre 
uS ,  savoir  janvier  et  février,  et  mit  çclui-là  le  premier  de  l'année  et  l'au- 
tre le  dernier  :  mais  dans  la  suite  février  fut  mis  entre  janvier  et  mars.  Ce- 
pendant l'année  solaire  surpassait  tôns  les  ans  l'année  Innairede  douze  jours 
et  de  la  quatrième  partîé'd'un  jour  ;  ce  qui  fît  insérer  tous  les  deux  ans  un 
mois  intercalaire,  qui  était  alternativement  de  a  a  jonrs  et  de  23.  Cette  in- 
tercalation  se  faisait  après  le  a3  de  février.  On  lui  donnait  aussi  le  nom 
de  Mercédonius,  à  l'honneur  de  la  déesse  Mercédona.  L'année  lunaire 
_  de  IVnma  se  trouvait ,  après  cette  réformatîon ,  plus  longue  d'un  jour  que 
1  année  solaire.  Pour  y  remédier,  les  décemvirs  établirent  que  tous  les  a3 
on  les  34  ans  on  passerait  le  mois  Mercédonius.  Il  faut  remarquer  que  l'in- 
tercalation  était  l'office  des  pontifes  :  d'oii  il  arriva  qu'ils  intercalèrent,  sui- 
vant leur  caprice,  tantôt  beaucoup,  tantôt  peu  de  jours.  S'ils  voulaient 
que  quelqu'un  soflît  promptement  de  son  emploi,  l'intercalation  était  de 
peu  de  jours;  ils  en  mettaient  beaucoup,  au  contraire,  s'ils  avaient  d'au- 
très  vues  :  de  soité  qu'au  iemps]de  Jules-César  le  commencement  de  l'année 
était  reculé  de  soizau^Hëpt  jours.  Mais  lorsqu'il  fut  le  maître  de  la  répu- 
blique il  rétablit  l'ahftée  snîvAnt  le  cours  du  soleil }  et ,  pour  rëpaier  tout 
d'uo  coop^le  désordre;  il  onlônoày  Tan  j^oS  de  Rome,  que  lés  67  jouis 
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tùaèëùi  ajotitâ  avéë  lé  ûïoh  lAtélfcalâîre,  Si  sorte  que  cette  année,  qbî  fut 
sppéfêe  Tannée  dé  conbfasion,  fdt  (Te  i5  àiois  et  de  44^  jours.  Enfin  il 
éta'bïîi  ^ùe  cfàns'  la  suite  elle  serait  dé  Séo  jours  et  six  heures,  et  que  ces 
éia.  bétirés  faisant  un  jour  fôns  tes  quatre  ans,  on  insérerait  tta  jour  après 
le  f  f  âéB  liAléïldés  dfe  nîars.  A  serait  inutile  d'ajouter  cômdlent ,  cette  diyi- 
tàéii  iféisuii  point  encore  exacte  pircé  qn^t  restait  &ors  du  caicntun  cer- 
taià  nainhréàé  nïînutlb  qui  se  sont  murtipHecs  pendant  une  longue  suite  de 
siècles ,  on  est  arrivé  &  fa  réformâtiôà  grégbiiénne,  4^1  à  déjà  iesoîn  elle- 
même  d*nne  autre  réformaCîôn.  Mais,  pour  rëprendi^,  on  conçoit  que  la 
leCfre'  de'  Océron  4  Ligarins  étant  écrite  Tannée  même  de  la  réformation 
dé  César ,  ilf  â  pu  nonimer  le  premier  des  deux  mois  nouvellement  inter- 
callé  prior  intercalaris, 
'  ^d  Pfàpîriqui  iui.  On  recueille  de  plusieurs  autres  endroits  que  ces  parcns 
étaient  l'ullius  tirocbus  son  oncle,  ton  fils ,  Lùcius  Matfios,  Caïus  Césé- 
tiu#,  et  Lucius  Corhifîcins. 
^'  LETTRÉ  ^V.  ÈasiUo.  ïl  est  henreux  pour  ce  BàsiKus ,  qucï  qu^îl  fût ,  que 
deux  lignes  de  lettre  aient  servi  à  rendre  son  nom  immortel,  (ni  croit  néan- 
moins  que  cVst  celui  que  les  historiens  appefleAt  L.  Minuiius  Basilius , 
qui,  après  avoir  enivrasse  Te  parti  de  ôésar,  devint  un' de  ses  oàeurtriers. 
II  fut  tué  dans  la  suite  par  des  esclave^.  île  commentateur  Cordus  troutvant 
dans' l'a  lettre  la  du  livré  X  â  Xtticus,  Aégihus  erat  Aostet^  s^est  ima- 
giné quèCicérbn  voûtait  parler  de  Édsiuus,  parce  X|u*en  §^ec,  Basilius, 

DùLahiloÇ  ^  signifie,  dit-il,  la  même  chose  que  reginus  en  latin  :  mais 
dans  cette  supposition,  qui  n'est  guère  vraisemblable  en  elle-mêine ,  Ci- 
céron  n'anrait-il  pas  dit  fegius  ? 

9^  LETTRE  XVI.  Bitkjrnicus,  Il  y  a  beaucoup  d^apparence  qpe  c'est  le  fils 
deQ.  Pompéius  Biihjnicus;  qui  mérita  ce  surnom  pour  avoir  vaincu  la 
Biihynie,  et  qpi  était  plus  âgé  que  Cicéron  de  deux  ans.  On  lit  son  éloge  au 
livre  ^e  Clan  OfaU  Voici  ce  qu'on  trouve  aussi  dans  Fçsms  :  a  Batrum 
ce  tenéntis  juvenis  est  effigies  in  Capitolio,  Epbebi,  more  Grxcornm  arenam 
a  mentis,  exercitationis  gratiaj  quod  signum  Pompejns  Bitbynicus  cz 
«  Bttliynia  supellectilb  regix  Romam  deportavit.  »  Le  fib ,  dont  il  est  ici 
question ,  commanda  dans  la  Sicile  après  la  mort  de  César ,  et  fut  tué  par 
Sextus,  fils  de  Pompée.  ■   - 

9>  Tïieare.  ïbmédiatement  après  la  mort  de  César  l'autorité  de  Cicéron  fut 
pendsint  quelque  tems  fort  gronde  à  Rome.  Ployez  son  Hist.  ,•  1.  X  et  XI. 

93  LETTRE  KVÏI.  -  Te  'mocum  esse  vicuirum.  Comme  il  n'y  a  rien  dans  la 
lettre  de  Bitbynicus  qui  ait  rapport  à  ce.  désir  de  viwre  avec  Cicéron  ,  on 
'  doit  croire  que  la  réponse  de  'Cicéron  regarde  qndqu^aatre  lettre  qui 
s'est  perdue. 

/ 
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4  P^aîuerunt  autvàUant.  Cet  endroit*  semble  âiar^ef  qae  6îttiynicus  avait 
été  àttadBé  aa  parti  de  César ,  et  qu^if  l'étÏEkit  encore  à  Marc-Antoine  : 
d'ailleurs,  une  autre  preuve,  c'est  qu'il  af ait  été  lait  (iréteàrde  Sicile  par 
.César. 

fS  LETTRE  XVIII.  Leptœ,  Ou  a  vu  pTus  dl'une  fois^<Jé  Hem  dahs  lés  lettres 
à  P.  Lentnlns  et  Appius,  tandis  que  Cicéron  gouvernait  là  C!!!ilicie.  Q. 
Leptà  était'  préfet  on  intendant  de  ses  ouvriers.  J*^ai  déjà  eiqpïiqué  ce  que 
c'était  que  cet  office. 

Ifi  Per  coMcUtos,  J'ai  ext]li<}ué  té  (pé  c'était  ^liè  cette'  faç6ff  d'éfrire  h 
ses  amis  sur  des  tatilettes,  c<^mè  nous  Te  faisons  aojolfl-d^bl  par  des 
billets.  .^     •  .  • 

7  Quid  esset  in  tegé,  Lepftfà^ant  apprSs  que  Càar  pi^parait  âHé'  feî  qui 
regardait  la  (fréation  des'  décurîons  dans  les  villes  Municipales,  et  s'j 
inteiressam  par  rapport  à  lui-méfiie  on  &  qnelqUes-âtts  dé  ses  amis, 
ataîi  prié  Cicéron  de  6'i(iforAér  des^  amis  de  César  qndf  étsàt  le  but 
particuliei'  de  cetttf  loi,  qui  n'était  poiàt  encore  pbbtté^. 
'  Dm:nrioHi6us.  Les  décurions  étai«ùt-  diin»  ks  y^kà  et  daiiii  fe»  colonies 
tàmaides ,  ce  que  les  sénateur^  éttfv^nt  à  RonMà.  Leur  ndtii  méttie  semble 
UfarqtKir  que  leur  nofUbre  n'était  qn«-diéf  dbt  :  OAik  àù  toit  petf  lai  seconde 
OMÎién  prof  jÉgraria  f  qu'ils  étaient  bMwxAip  ^gkuê» 

I0>  Qmi  hodie  aruspkinam,  L«s  lionâéMr  geo»  étaMm  piquée  f^-'voir  le 
sénat  renpli  par  César  dé  sttjet»  siMb  aaissadée  et  sans  mérite;  >1luspina, 
VAnifpÊtSB^  tenait  d'olbitnir  ainsi  1»  dignité  d«f  siinateuf'y  et  U  mkterqoe 
•de  Gkiéroa  est  siM»  dôvie  due  raiUerfe.  il  fiiuc  Mfoir  qm  les  atnspices 
en  général  étuienc  Immioùap  moins  distingué»  qtte  le»  àiigtireâ.  BoAi«iifs 
ett  avilît  d'abord  étaUi  tro'ié';  mois  leiKmibreéb  aPvait  été  foft  «ugmenté 
6Ét»UtmAtéi  By  c»  «vOHVqei  se  Itfaaiem:  Ir  tiide^'i^  prix  au  premier  venu. 
"Rùft»  :il  atait  été-  dëfekiéi>  pMdimt  qmelque  tempa^  de  létt  admettre  au 
eéfitft^  htm  fenetiow  éfeHi  de  préiâkw  l'aveirif  e«  cOosidéraBtt  les  monve- 
nieiieéfi  la'VietinÉè  immi  le  s«feif6ee^  ev  iiprè«  Fimmolstiioii,  psr  l'inspec- 
tion dbi  e«ittttiHe$y  eiy  efttmkuKir  lu  ikauvfy  la  foanfeeii  toovce  qui 
arrivait  peiMbim1ë<MRiriâceV    '       '• 

[•  PittnptjUm*  II- parle<  deCecin»,  fil»  àa  grand  Pesage,  qai  n?avak  poisc 
encoie  quitté  les  ar meif  en*.  Ë»pâg)ie ,  naais  qpii  fut  bientôc  tué- après  avoir 
perdu  la  batai%  de  Munda. 

*^  P^ciwci,  jU.  Juniag^  Paei^iis ,  ■Espagnol ,  qui  avait  obtenu  le  droit  de 
bourgeoisie. romaine.  Les  .Paciecqs  d'Espagne  ont  nne  belle- ^urce,  s'ils 
font  remontée  ji(Vf^Hi)C),.l^  ,lieur  origine.  César  parle  de  celui-ci  dans  le 
livre  de  Bell.  ItiipantÔa  troave  dans  le  même  endroit  de  quoi  édaircir 
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ks  doutes  des  commenuieiirs  sur  XI,  Legiones,  «c  Erat  ades  XUI. 
(c  Aqailis  coostitauiy  qiue  lateribus  eqaiutu  tegebatary  cnm  leri  arma- 
a  tura  aaillibus  Ses.  praeterea  amûliares  accedebaot  prope  altemm  tan- 
te tum.  i> 

10»  Gaiba,.Gcil  apfMninment  le  même  dont  on  lira  noe  lettre  aa  dixième 
lÎTrc. 

>*3  Oratorem  mewn.  C'est  le  livre  qoi  exbte  sons  ce  nom,  et  dont  Cicéroa 
parle  dans  la  lettre  a6  du  livre  XV. 

*<*4  Tantundem.  On  a  pour  règle  de  cette  manière  d'écrire,  Tavis  de  Friscien 
(  liv.  I),  oU  il  dit  que  m  se  change  en  n  dans  les  mots  saivans ^  tandem^ 
tantum ,  tantundem  ,  idcntidem,  nuncubL 

*°^  Tuttiœ  meœ  partus,  Plntarqne  assure  que  Tullia  mourut  des  suites  de 
cette  couche.  Voy€t  Hist.  de  Cicéron ,  liv.  VIII.  Il  s'ensuit  donc  qu'elle 
accoucha  deux  fois  \  l'une  avant  la  journée  de  Pharsale ,  comiiie  il  parak 
par  la  dernière  lettre  du  livre  X  \  l'antre ,  qui  est  celle-ci ,  pendant  que 
César  achevait  de  vaincre  en  Espagne  les  enfans  de  Pompée. 

*o(>  Primant  pensionem,  Tullia  avait  alors  fait  divorce  avec  DombdlaiCt 
Tusage  était  que  le  mari  reo^t  à  la  femme  dont  il  se  aéparait,  lootk 
bien  qu'elle  lui  avait  apporté,  ce  qui  se  faisait  Ik  des  termes  coovenns. 

><>7  Mdificia  deleetahant.  Voyez  an  livre  Xli  de  Pflistoire  de  CioâDO,  M 
ce  qui  appartient  à  ses  maisons  de  campagne.  Celle  qu'il  avait  k  RooKi 
et  qui  lui  faisait  oublier  les  autres,  était  sur  le  mont  Palatin. 

««S  Hesiodum.  Cicéroa  ne  cite  que  les  trois  premiers  mois  de  quatre  beaux  «En 
de  cet  ancien  poète,  pour  indiquer  seulement  Tendroit  q«i  était  fort  coiao. 

'<>9  LETTRE  XIX.  Macmiam.  Ccst  apparemment  ce  Macula  ,  amant  à*  i 
Fausta  Glle  de  L.  Sylla,  doat  Macrobe  parle  an  second  line  des  SsV' 
nales.  Cicéron  devait  aller  en  grosse  compagnie  an  devaift  de  César,  ^ 
revenait  ridoneax  d*Espagne,  et  sans  doutequ'il  avait  lait  pvopoieràïb' 
cula ,  qui  avait  une  petite  maison  sur  la  route,  de  le  loger  en  o^uol  1 
parait  par  d^aotres  endroits  des  lettres,  que  les  Romains  npnlmi  avaietfi 
pour  h  oommo^té  de.lews  voyages,  oe  que  Cicéron  appelle  ici  dvcnr 
riiiiM,  et  qui  était  fort  différent  de  leurs  maisons  de  Ganpgi^iie. 

>>*  FSalemum Petriman,  Celaient  autant  de  maisons,  qai    Diaient  k 

nom  d»  villes  ou  des  bourgades  dont  elles  était  voîôaes. 

><>  3/iiitenim  rrgiomim,  H  était  qoestioa  des  jeux  qui  se  deijieiH  iàic^ 
rhonneor  de  César,  et  dont  Lepta  souhaitait  dTéire  cbar^  A—i^  mà^ 
partie  pour  f;àire  sa  cour  an  vainqueur.  Les  uns  vcaleac  ici  ngùtm 
et  s'appuient  sur  raotoritc  de  Suétone,  qui  lappocte  ija^  y  cm  dbif 
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d*MMi  iRBitat  ngionm, 
âeCkénm,  oàatnMfeCàarde 

lailleara 

noie»?  Aussi, 

les  pins  «Mkoés  te  dédarent-^îb 

,  que  Gwéroo  ii^a  jamais 

mile  €6ar  de  rai  qae  dans  aes  Irttici  à  Atticasy  qaiéttilaoanciflefic 

au  (cp.  37, fib.  Xm,  ad  An.). 

>  qpfio....  BoOm.  Yoyes  la  Icttie  Vm  de  oe  mène  fi^re,  oh  Gicàtn 

&  qw  Génr  laiifiait  loot  oe  ^t)ppiDS  et  BàDns  lieraient  laie  dans  son 


>>3  .<#sse9ia  «à.  Poor  cHlendie  id  le  «tomeaMm  de  Cicéroo,  aCnure- 

manfaer  4de  LepU  en  aooliaîtam  d'elle  diarjé  dn  ao&  des  ieozy  étai 

ae  proomer  la  Ciiiii  particnKèra  de  César. 
M^  1m  quo  mU  apeâes.  L'antorité  de  qnelqàes  mannarrits  a  tût  çr4/Ektr^  dans 

plnsieanéditioDSy  jpeeieff  kspet  :  mabqnoiqne  l'on  tt  l'aottè  puisse 

oomcntr  an  sens,  il  parait  ph»  bainrel  arec  jpesf. 
'  '^  AttMira ,  maison  de  campagne  de  Cioéron.  V^of.  le  donaièÉie  livré  de  son 

Histoire.  Il  écrie  aussi  à  Atticos  (lib.  Xm  Ep.  ^8  ) ,  que  son  dessein  est 

r 

d*atiendre  F^rrii'ée  de  César,  dans  sa  maikHi  d'Astnre. 

>*^  LETTBE  XX.  ^onMîb.  Ce  Toranios,  qui  était  akvs  en  eiil  arec  nn 
grand  nombre  d'antres  partisans  de  Pompée,  avait  été  prétenri  et  fut  tué 
avant  Cîcéron  dans  la  proscription  du  Triumvirat.  Il  pandt  par  ces  deux 
lettres^  qu'il  avait  consulté  Cioéron  sur  le  deMein  qu'il  avait  d'aller  au-de- 
vant de  ceux  qui  revenaient  d'Espagne,  pour  les  engager  à  faire  sa  paix 
avec  César.  On  croit  qu'il  était  alots  à  Corcyre. 

>  •  7  Cn.  Piancius,  Celui  que  Cîcéron  avait  défendn  dans  une  oraison  qui  nous 
reste. 

*  ^^  Cilone  ou  Chiione  ;  car  on  trouve  l'on  et  l^autre  dans  les  différens  exem« 
plaires,  et  même  Âfilone  :  mais  Milon  étant  mort  dans  ce  temps,  et  ?« 
Magios  Cilon  a'étànt^  ni  ami  de  Cicéron,  ni  alors  en  Italie,  il  y  a  de 
l'apparence  que  c'est  ici  le  nom  d'un  client  on  d'un  afiranchi,  peut-être 
tnéme  celui  de  l'esclave  dont  il  est  parlé  dans  le  troisième  livre  des  lettres  11 
Qointos.  On  apprend  de  Festos  que  Cbilo  ou  Cîlo  était  le  surnom  qai  se 
se  donnait  à  ceux  qui  avaient  les  lèvres  fort  grosses  ^  do  mot  grec 

'9  LETTRE  XXI.  CalamitosusinU  heUL  La  guerre  d'Espagne,  qui  était 
une  suite  de  la  guerre  civile^ 

XIV.  36 
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I  «o  Solosque  nos  vidisse.  Seuls  de  ceux  qui  étaient  alléi  se  joindre  à  Pom- 
pée avant  la  journée  de  Phanalei  \  car  il  parati  par  les  lettres  deuxième  da 
livre  IV,  septième  du  même  livre,  sixième  du  livre  IX,  etc.,  qoe  Sulpi- 
dus,  Maroellus  et  Varron  avaient  pensé  de  même- 

I  *  >  Fortes  ilU  viri  et  sapienles.  U  est  clair  que  c'est  une  ironie. 

<**  Domitii  et  LentuU,  L.  Domitins  AEnebarbosetii.  Lentulos,  alors  con- 
suls. 

»'  LETTRE  XXII.  Domitio.  Cette  lettre  est  écrite  k  Cn.  Domitins  .AEoo- 
barbus ,  fils  de  Lncins ,  dont  le  nom  est  déjà  revena  tant  de  fois.  D  faut  se 
souvenir  qu'après  la  journée  de  Pbarsales  quantité  de  bons  citoyens  avùent 
quitté  les  armes  :  les  nns  s'étaient  retirés  dans  PAsie  on  dans  la  Grrèœ , 
pour  chercber  l'occasion  de  ménager  leur  retour.  D'autres,  teb  qoe  Ci- 
céron  et  ce  Domitius,  étaient  revenus  ^Brectement  en  Italie  avec  la  même 
espérance.  Ceux  qui  y  arrivèrent  les  premiers  furent  Cicétmi  ci  D.  Lé- 
lins  ;  ce  qui  les  fît  distinguer  par  le  vaioqoenr.  On  lit  dans  la  lettre  se- 
conde du  septième  livre  à  Atticus,  edixit  ita^  ut  me  exciperet  et  Lœ^ 
ItujH  nominatim.  Domitins  étant  arrivé  plus  tard,  sentait  quelque  dé- 
fiance, comme  il  paratt  par  cette  lettre.  Voyes  tontes  ces  drconstances  an 
liv.  Vm  dei'Hist.  de  Cicéron. 

>*4  Pbis  conaêmn  esse.  Goéron  vent  faire  entendre  que  œnx  qui  étaient  allés 
continuer  la  guerre  en  Afrique,  tels  qoe  Scipion,  Caton,  etc.,  avaient 
pris  un  manvais  parti,  puisqu'il  surpassait  leurs  forces  et  qulk  n'avaicot 
point  de  socoè^  à  espérer. 

"I»  Ptfftntû  Sa  mère  était  Pdrtia ,  soeor  de  M.  Caton. 
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